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RÉPLIQUE 

DE    M.    BORDE 

\A  la  Réponfe  de  M.  Kouffcau ,  ou  fécond  Dlfcours  fur  les 
avantages  des  Sciences  &  des  Arts  (  *  ). 

J  E  n'avois  regardé  le  premier  Difcours  de  M.  Rouffeau  ,  que 
comme  un  paradoxe  ingénieux ,  &  c'eft  fur  ce  ton  que  j'avois 
répondu.  Sa  dernière  réponfe  nous  a  dévoilé  un  fyftême  décidé, 
qui  m'a  engagé  dans  un  examen  plus  réfléchi  de  cette  grande 
queltion ,  de  l'influence  des  fciences  &  des  arts  fur  les  mœurs. 
L'importance  de  la  matière  ,  des  détails  plus  approfondis  , 
quelques'  vues  nouvelles  que  je  crois  avoir  découvertes ,  m'ex- 
cuferont  d'avoir  traité  un  fujet  déjà  fi  rebattu  :  il  s'agir  ici  tout 
à-la-fois  de  la  vertu  &  du  bonheur ,  les  deux  points  principaux 
de  notre  être  ;  que  ne  doit-on  pas  entreprendre  pour  achever 
de  diffiper  les  nuages  qui  obfcurciffent  encore  la  plus  utile 
vérité  ? 

Je  commence  par  examiner  les  effets  de  l'ignorance  dans  tous 
les  tems  :  je  fais  voir  qu'elle  n'a  jamais  produit ,  ni  dû  pro- 
duire cette  pureté  de  mœurs  fi  exagérée  &c  fi  vantée  ,  6c  donc 
on  fait  un  argument  fi  puiflant  contre  les  fciences  :  je  lui 

{ *  )    Ce    fécond   Difcours    eût    été  rant  que ,    quoique  M.    Rouffeau    n'y 

mis  i.Timédia'.enient  à  la  fuite  du  pre-  ait  pas  répondu  fur  le  champ  ,  il  l'a 

mier,   fi  l'on  eût  eu  d'abord   l'inten-  cependant    fait    quelque    tems    après 

tion  de  l'imprimer.   On  n'y  a  été  dé-  d'une  manière  indiredte  dans  fa  Pré- 

ter.niiné  qu'après  coup  &  en  confidé-  face  de  Narciffe. 

SuppL  dé  la  ColUc,    ïome  III,  A 
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oppose  enfuire  les  vices  &:  la  barbarie  des  peuples  ignorans 
qui  exiftenc  de  nos  jours  :  de-là  je  pafle  à  l'examen  de  ce  que 
l'on  doit  entendre  par  ces  mots  ,  Vertu  &  Corruption  ;  &:  je 
finis  par  confidérer  quels  font  leurs  rapports  avec  les  arts  &c 
les  fciences ,  que  je  juftifie  contre  tous  les  nouveaux  reproches 
qu'on  a  ofé  leur  faire  :  j'attaque  fucceflivement  toutes  les  preu- 
ves de  mon  adverfaire  à  mefure  qu'elles  fe  rencontrent  fur  ma 
route  ,  dans  le  plan  que  je  me  fuis  tracé  ,  &:  je  n'en  laiffe 
abfolument  aucune  fans  réponfe. 

Je  parcours  d'abord  les  traditions  des  premiers  flecles  du 
monde  ;  ici  je  vois  les  hommes  repréfentés  comme  d'heureux 
bergers  gardant  leurs  troupeaux  au  fein  d'une  paix  profonde , 
&  chantant  leurs  amours  dans  des  prairies  émaillées  de  fleurs  ; 
là  ce  font  des  manières  de  monftres  difputant  les  forêts  & 
les  cavernes  aux  animaux  les  plus  fauvages  ;  d'un  côté  je  trouve 
les  fictions  des  Poètes ,  de  l'autre  les  conjectures  des  Philofo- 
phes  :  qui  croirai-je ,  de  l'imagination  ou  de  la  raifon  ? 

Quelle  pouvoit  être  la  vertu  chez  des  hom.mes  qui  n'en 
avoient  pas  même  l'idée ,  &;  qui  manquoient  de  termes  pour 
fe  la  communiquer  ?  ou  ii  leur  innocence  étoit  un  don  de  la 
nature  ,  pourquoi  nos  enfans  en  font  -  ils  privés  ?  Pourquoi 
leurs  paffions  prcccdent-elles  de  fî  loin  la  raifon ,  &  leur  en- 
feignent- elles  le  vice  fi  naturellement ,  candis  qu'il  faut  tant 
d*art  &  de  culture  pour  faire  germer  la  vertu  dans  leurs  âmes  ? 

Cet  âge  d'or  (  *  ) ,  dont  on  fait  un  point  de  foi ,  que  l'om 
nous  reproche  fi  amèrement  de  ne  pas  croire ,  ctoic  donc  ua 

(  *  J    Voyez  la  Tc'ponfe  de  M.  Roujfcaiu 
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tems  de  prodiges  ;  il  ne  manquoit  plus  que  de  couvrir  la  terre 
de  moiffons  &  de  fruits  ,  fans  que  les  hommes  s'en  mêlaffent, 
&  de  faire  couler  des  ruiffeaux  de  miel  &c  de  lait.  Le  miracle 
du  bonheur  des  premiers  hommes  efl  aufli  croyable  que  celui 
de  leurs  vertus. 

Mais  comment  des  traditions  auffi  abfurdes  avoient  -  elles 
pu  acquérir  quelque  crédit  ?  Elles  flattoient  la  vanité  ,  elles 
étoient  propres  à  exciter  l'émulation  :  les  traditions  les  plus 
facrées  de  l'ignorance  étoient-elles  plus  raifonnables  ?  Qu'on 
en  juge  par  l'hiftoire  de  fes  Dieux,  l'objet  du  culte  de  tant 
de  flecles  ôc  du  mépris  de  tous  les  autres. 

D'ailleurs  ,  le  préjugé  de  la  dégradation  perpétuelle  de  l'ef- 
pece  humaine  devoit  être  alors  dans  toute  fa  force  ;  rien  n'é- 
tcit  écrit,  les  connoilTances  n'étoient  que  traditionnelles,  on 
manquoit  d'objets  de  comparaifon  pour  s'inftruire,  les  livres 
n'enfeignoient  point  à  juger  les  hommes  par  les  hommes ,  un 
peuple  par  un  autre  peuple  ,  un  fîecle  par  un  autre  fîecle  : 
quelle  devoit  être  alors  la  fouveraineté  d'une  génération  fur 
l'autre  ,  de  celle  qui  donnoit  tout ,  fur  celle  qui  recevoit  tout  ? 
&c  dans  quelle  progreffion  le  culte  de  la  poftérité  devoit  -  il 
s'augmenter  à  mefure  de  l'éloignement  ?  On  appella  des  Dieux 
ceux  que  dans  d'autres  fîecles  on  eût  à  peine  appelles  des 
hommes  :  les  tems  héroïques  ont  été  depuis  plus  juilement 
nommés  les  tems  fabuleux. 

On  demande  quels  pouvoient  être  les  vices  &  les  crimes 
des  hommes  avant  que  ces  noms  aifreux  de  tien  &c  de  mien 
fuffent  inventés  ;  je  demanderois  plutôt  qu'elle  pouvoit  être  la 
fureté  de  la  vie  ôc  des  biens  avant  l'exiftence  de  ces  noms 
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facrés?  Car  j'appelle  facré  ce  qxii  eft  la  bafe  de  la  foi  &c  de 
la  paix  de  la  fociété,  le  principe  de  l'indurtrie  &  de  l'émula- 
tic  n  :  tous  les  droits  étant  égaux ,  les  concurrences  dévoient 
être  fans  fin  :  lorfque  la  loi  du  plus  fort  étoit  la  feule ,  & 
avant  qu'il  y  en  eût  d'autre  pour  fixer  les  propriétés  acquifes- 
par  le  travail  &  l'induftrie  ,  &  néceiTaires  à  chacun  pour  fa 
fubfiftance ,  le  droit  de  premier  occupant  &c  celui  de  bien- 
fë:  nr.e  dévoient  être  dans  une  guerre  pei-péruelle  ;  la  force  &c 
la  crainte  décidoient  tout  :  un  meilleur  terrein  ,  une  expofi- 
tion  pLis  agréable  ,  une  femme  armoicnt  fans  cefTe  de  nou- 
veaux prétendans  :  l'habitant  de  la  montagne  aride  ,  le  pof- 
feffeur  des  vallées  fertiles  étoient  ennemis  nés  :  le  détail  des 
fujets  de  divifions  ne  finiroit  pas  :  les  paffions  n'avoient  qu'un 
petit  nombre  d'objets  &  n'en  avoienî  que  plus  de  vivacité  :  la 
pauvreté  &  le  befoin  défirent  plus  fortement  que  la  cupidité 
&  l'abondance  :  jamais  un  boiffeau  d'or  n'a  pu  exciter  autaiît. 
de  defirs  qu'un  boifTeau  de  glands  en  de  certaines  circonftances.- 
Quelle  que  fût  l'autorité  paternelle  ôc  celle  de  la  vieillelfe, 
ces  liens  d'une  dépendance  volontaire  durent  bientôt  s'afFoi- 
blir  en  s'étendant  &c  en  fe  multipliant;  il  ne  fallut  qu'un  feul 
homme  plus  robude  ou  d'une  imagination  plus  forte  pour  dé- 
truire cette  félicité  fragile;  les  premières  hifloires  parlent  fans 
cefle  de  géants  qui  n'avoient  pas  d'autre  profefTion  que  le- 
brigandage  ;  dans  cette  égalité  &  cette  liberté  fauvage  où  tous 
font  contre  un  &  un  feul  contre  tous,  les  contre-coups  d'une 
première  violence  ont  dû  fe  multiplier  h  l'infini  ;  plus  vous 
Uppofez  l'homme  indépendant  &  ifolé  ,  plus  vous  livrez  le 
foiblc  au  fort  6c  le  vertueux   au  méchant. 
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L'expérience  confirme  ces  conjedures  :  fi  ce  premier  état 
eût  été  celui  de  la  vertu  &  du  bonheur  ,  comment  eût  -  il 
changé  ?  S'il  n'y  avoit  ni  fraudes  ni  violences  d'où  naquit  l'idée 
des  loix  &  des  murailles  ?  Si  les  hommes  ont  été  libres  &c  égaux, 
comment  ont-ils  celTé  de  l'être  ?  La  violence  feule  a  pu  chan-' 
ger  leur  condition ,  ou  en  les  affujectilTant ,  ou  en  les  mettant 
dans  la  nécefïité  de  fe  réunir  fous  des  chefs  pour  lui  réiifter: 
s'il  y  a  eu  un  âge  d'or ,  c'eft  un  beau  fonge  qui  a  duré  bien 
peu  d'inftans  ,  &  qui  ne  devoit  pas  durer  davantage  :  en  quel- 
que état  que  l'on  fuppofe  les  hommes ,  jamais  les  mœurs  n'ont 
pu  leur  tenir  lieu  de  loix  :  c'eit  une  folie  de  prétendre  qu'elles 
puiiTenr  jam.ais  être  aiTez  pures  pour  afîbupir  toutes  les  paf- 
fions ,  ou  alTez  puifTantes  pour  les  foumettre  :  j'ajouterai  que 
mon  opinion  a  pour  elle  l'autorité  du  monument  hiltorique 
le  plus  ancien  &c  le  plus  refpeclabie  ,  quand  même  il  ne  feroic 
pas  divin  (  *  ). 


(  *  )  On  m'accufe  d'avoir  avancé 
que  les  hommes  font  niéchans  parleur 
nature  ,  ce  que  je  n'ai  jamais  penfé  ,  & 
ce  que  je  ne  crois  pas  avoir  dit;  j'ai 
fuppofe  feulement  qu'ils  étoient  fujets 
à  des  paffions  ,  &  que  ces  paffions  dé- 
voient produire  de  grands  defordres  , 
lorfqu'il  n'y  avoit  point  de  loix  pour 
leur  impofer  un  frein  :  mon  adverfaire 
penfe  bien  difFcremment  ;  toute  focié- 
té,  tout  Gouvernement  lui  paroit  une 
fource  de  vices  :  la  prooriete  des  héri- 
tages  eft  qualifiée  d'affreufe;  la  diftinc- 
tîon  des  maîtres  &  des  ef.laves  ne  pro- 
duit ,  félon  lui ,  que  des  l.ommes  cruels 
&  brutaux  ,  fripons   ^    nunteurs  ;, 


l'inégalité  des  biens  forme  des  hom- 
mes abominables  ;  une  dépendance 
mutuelle  nous  force  tous  à  devenir 
fourbes ^ jaloux  Ejf  traîtres:  mais  s'il 
n'a  jamais  été  de  fociété ,  &  s'il  n'en 
peut  jamais  être  ,  fans  ces  diftinclions 
&  cette  dépendance  ?  caufe  néceffaire 
de  tant  de  crimes ,  il  me  refte  à  lui  de- 
mander où  eft  la  ver.l!  ?  Combattroit-il 
pour  une  Dame  imaginaire?  N'auroiC- 
elle  exifté  que  dans  cet  âge  d'or  ,qui 
lui  infpire  une  foi  fi  vive,  ou  parmi  les 
peuples  de  la  Nigritie'  pour  lefquels  il 
paroit  reffentir  la  plus  tendre  prédileci- 
tion  ?■ 
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Les  hommes  s'inftruifirent  par  leurs  malheurs.  Des  mireres 
de  l'égalité  &  de  l'indépendance  naquirent  la  fubordination  po- 
litique &  la  puilTance  civile  ;  ici  l'hilloire  commence  à  méri- 
ter quelque  confiance  ;  elle  eft  fondée  fur  quelques  faits  ;  mais , 
je  le  répète  encore  ,  on  ne  peut  trop  fe  défier  de  nos  préju- 
gés éternels  en  faveur  de  l'antiquité  :  à  peine  avons  -  nous 
commencé  à  en  fecouer  le  joug  dans  ce  fiecle  ,  le  premier 
qui  foit  un  peu  digne  du  nom  de  philofophe. 

Je  ne  fais  point  ufage  des  traditions  vagues  qui  nous  font 
reliées  fur  quelques  peuples  de  l'antiquité.  Il  eft  aifé  de  donner 
de  grandes  idées  d'une  nation ,  lorfqu'on  ne  fait  que  citer  quel- 
ques-unes de  fes  loix  :  c'eft  par  fes  actions  feules  qu'on  peut 
la  connoître  :  tous  ces  éloges  de  la  vertu  des  anciens  Cretois  , 
de  l'innocence  des  Scythes  &  des  Perfes  font  fans  preuves 
dès  qu'ils  font  fans  faits;  écrits  à  une  longue  diftance  de  tems 
(k  de  lieux  ,  on  y  trouve  les  jugemens  de  l'ignorance  ornés 
par  l'imagination.  Cette  pureté  fans  mélange  dans  de  grands 
peuples  eft  faite  pour  être  admirée ,  &  non  pour  être  crue  ; 
on  n'y  reconnoît  point  la  nature  humaine  ;  ce  font  des  romans 
de  vertu  qui  peuvent  fervir  à  l'édification  des  foibles  ,  mais 
qui  ne  fauroient  inftruire  les  figes. 

Les  peuples  les  plus  illuftres  parmi  les  anciens ,  ont  été  les 
Grecs  &  les  Romains;  ce  font  eux  aufti  dont  l'hiftoire  nous 
a  confervé  les  plus  grands  dérails  ;  on  prétend  qu'ils  furent 
d'abord  ignorans  &  vertueux ,  6i  c'eit  leur  exemple  qu'on  op- 
pofe  principalement  à  nos  mœurs  av^uelles  :  cependant  dès  les 
premiers  tems  où  l'hiftoire  commence  à  fe  mcler  avec  la  fable, 
lorfque  la  précieufe   ignorance  des   Grecs  étoit   encore  dans 
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toute  fa  pureté  ,  nous  ne  trouvons  que  meurtres  ôc  violences  : 
les  héros  étoient  des  chevaliers  errans  ,  qui  n'étoient  occupés 
qu'à  maffacrer  des  brigands  publics ,  à  châtier  des  peuples  fé- 
ditieux  ,  à  détrôner  des  tyrans  :  chemin  faiflmt ,  ces  demi- 
dieux  eux  -  mêmes  ufurpoient  les  couronnes ,  tuoienc  tout  ce 
qui  ofoit  leur  réfifter ,  fans  autre  droit  que  celui  du  plus  fort , 
enlevoient  les  femmes  &  les  filles  ,  ôc  rempliffoient  le  monde 
d'une  poftérité  fort  équivoque.  La  force  du  corps  faifoit  alors 
tout  le  mérite  des  hommes,  &  la  violence  toutes  leurs  mœurs; 
les  héros  du  fiege  de  Troye  vivoient  durement ,  ne  fwoient 
pas  un  mot  de  philofophie  ,  ôc  n'en  étoient  pas  meilleurs  : 
les  poèmes  d'Homère  font  trop  connus  pour  que  je  doive 
entrer  dans  des  détails  ;  qu'on  juge  des  mœurs  de  ces  peuples 
par  leur  religion  ,  quelles  vertus  auroit-on  pu  en  attendre  ?  Ils 
s'étoient  fait  des  Dieux  pour  tous  les  vices  :  la  religion ,  il  eft 
vrai ,  pouvoit  beaucoup  fur  leurs  efprits  :  les  barbares  qu'ils 
étoient,  lui  facrifioient  jufqu'à  leurs  enfans. 

Les  villes  ôc  les  Républiques  flottèrent  long  -  tems  entre 
l'anarchie  ôc  la  tyrannie ,  entre  les  crimes  de  tous  ôc  les  crimes 
d'un  feul  :  enfin  Lycurgue  Ôc  Dracon  furent  les  réformateurs 
de  Sparte  ôc  d'Athènes  qui  devinrent  les  plus  célèbres  villes  du 
monde.  La  rigueur  de  leurs  loix  eft  une  nouvelle  preuve  des 
malheurs  qui  les  avoient  précédées  ;  jamais  ces  peuples  ne  s'y 
feroient  fôumis ,  fî  leurs  miferes  ne  les  y  avoient  préparés 
&  forcés  :  l'ignorance  alors  diminua ,  ôc  les  vertus  fe  perfec- 
tionnèrent; fans  ces  deux  philofophes ,  qui  fans  doute  n'étoient 
pas  des  ignorans  ,  les  mœurs  de  ces  deux  Républiques  auroient 
vraifemblablement  empiré  toujours  de  plus  en  plus  ;  car  la  cor- 
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ruption  dans  l'ignorance  ne  connoîc  ni  limites  ni  remèdes  ; 
elle  eft  de  tous  les  maux  le  plus  incurable  (  *  ). 

L'irruption  de  la  Perfe  fit  des  Grecs  un  peuple  nouveau  : 
les  paffions  particulières  fe  réunirent  contre  le  danger  com- 
mun :  tout  fut  héros  ik  citoyen  ;  il  n'y  eut  plus  que  des  ver- 
tus ,  on  n'eut  pas  le  loifîr  d'avoir  des  vices  :  un  fuccès  inouï 
produifît  une  confiance  qui  ne  l'étoit  pas  moins  :  c'étoit  une 
ivrelTe  héroïque  ;  les  Grecs  fe  crurent  invincibles  ,  «Se  ils  le 
furent  :  ces  vertus  de  pafTage  nées  du  danger,  s'évanouirent 


(  *  )  J'avois  dit  que  les  mœurs  ^  les 
loix  ctciicnt  lajlulejburr.e  du  vc'rita- 
blc  hâo'ifme  :  on  répond;  les  fcienccs 
n'y  ont  donc  que  faire  :  mais  toutes 
les  loix  de  la  Grèce ,  qui  eft  le  peuple 
dont  il  s'agit  ici ,  lui  furent  données 
par  des  favans  &  des  fages  ;  la  fcience 
qui  produifît  ces  loix,  ne  peuc-elle  pas 
être  appellée  la  fource  primitive  dç 
rhéroifme  des  Grecs? 

On  m'impute  d'avoir  dit  que  les  pre- 
miers Grecs  e'toient  éclairés  is' favans , 
pwfqiie  des philofophes formèrent  leurs 
mœurs  tH  leur  donnèrent  des  loix  ,•  & 
on  ne  manque  pas  de  m'imputer  toutes 
lesconfciiyenccs  ridicules  qu'il  eft  pof- 
fible  de  tirer  de  cette  propofition  ;  mais 
comme  je  ne  l'ai  point  apperçue  dans 
tout  mon  Difcours ,  quoique  je  l'ave 
cherchée  foigncufcinent,  je  me  crois 
dilpenfé  de  répondre  jufqu'à  ce  qu'on 
me  l'ait  montrée. 

.)'ai  placéAriftide&Socrateà  c6té  de 
MiltiaduiJUk'Thcmillocle  :  on  répond  ; 
à  côtd  Ji  l'on  veut  ,•   car  que  ni'ini' 


porte  ?  Cependant  Miltiade  ,  Arifiide , 
Thcmijiocle  ,  qui  e'toient  des  lieras  , 
vivoient  dans  un  tems  :  Socratc  $«f 
Platon  qui  étaient  des  philqfbphes , 
vivoient  dans  un  autre. 

J'avoue  que  j'aurois  pu  dater  les 
Olympiades  où  ces  grandt  hommes  ont 
commencé  &  fini  d'exifter ,  &  préve- 
nir par-là  les  petits  fcrupules  chrono- 
logiques dont  quelques  ledcurs  pour- 
roient  être  tourmentés  :  mais  n'étant 
queftion  dans  le  paiTage  dont  il  s'agit, 
que  de  faire  un  tableau  général  de  la 
gloire  d'Athènes  ,  j'avois  cru  que  cette 
mince  érudition  y  auroitété  déplacée; 
j'ai  placé  Socrate  à  côté  d'Ariftide  , 
comme  on  auroit  pu  faire  dans  une  ga. 
lerie  de  portraits  où  l'on  auroit  raf- 
femblé  tous  ceux  des  hommes  illullres 
d'Athènes  :  il  eft  très-vrai  qu'en  ce  cas, 
les  portraits  d'Ariftide  &  de  Socratc  fe 
feroient  trouvés  à  côté  l'un  de  l'autre; 
tout  au  plus  auroit-on  place  cntt'eux 
celui  de  Cimon. 

avec 
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avec  lui  :  la  profpérité  ,  comme  il  arrive  toujours  ,  détendit  ce 
puiffant  reffbrt  qui  avoit  remué  toutes  les  âmes  :  on  voulut 
fe  repofer  dans  la  gloire  :  auffi-tôt  chacun  retourna  à  fes  paf- 
fions  enflammées  par  le  bonheur  :  l'orgueil  d'Athènes  ^  la  du- 
reté de  Sparte  ,  la  jaloufie  &  l'ambition  de  toutes  deux ,  allu- 
mèrent une  guerre  faqglante ,  ôc  également  honteufe  aux  deux 
peuples. 

Dans  les  plus  beaux  jours  d'Athènes ,  on  efl  bien  éloigné 
de  trouver  cette  pureté  de  mœurs  que  le  préjugé  veut  lui  prêter; 
ce  peuple  étoit  dès  -  lors  vain  ,  préfomptueux  ,  léger ,  inconf- 
rant ,  divifé  en  autant  de  fadions  ,  qu'il  y  avoit  de  citoyens  qui 
cherchoiçnt  à  s'élever  ;  la  République  portoitdéjà  dansfonfein, 
les  vices  que  la  profpérité  ne  fit  que  développer  dans  la  fuite. 

Il  n'y  avoit  que  la  corruption  du  plus  grand  nombre  des 
citoyens ,  qui  eût  pu  faire  fupporter  la  tyrannie  de  Pififtrate 
&  de  fes  fils  :  Thémiflocîe  étoit  ardent ,  jaloux ,  ennemi  né 
de  tout  citoyen  vertueux  ;  fon  fafte  &c  fon  ambition  pilloient 
&.  déchiroient  la  patrie  fauvée  par  fon  courage  :  Ariflide  étant 
employé  au  maniement  des  deniers  publics  ,  n'étoit  environné 
que  de  collègues  infidèles  ;  Thémillocle  lui  -  même  enrichi  à 
force  de  rapines  pouffa  la  fcélérateffe  au  point  de  l'accufer  de 
malverfation ,  &  parvint  à  faire  condamner  ,  à  force  de  bri- 
gues 6c  de  cabales  ,  le  plus  honnête  homme  de  la  Républi- 
que. Le  même  Ariltide  fut  banni  enfuite  par  un  peuple  las 
de  l'entendre  appeller  le  jufte  :  il  méritoit  en  effet  ce  titre  par 
fes  vertus  privées  ,  quoiqu'il  ne  portât  pas  le  même  fcrupule 
dans  les  affaires  publiques  ,  6c  qu'il  ne  craignît  pas  de  faire 
paffer  un  décret  ,  en  difant  :  /7  n'efî  pas  jiijle  ,  mais  il  efl 

Suppl.  de  la  CoIJec,    Tome  III.  B 
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utile.  Les  héros  de  Marathon  &  de  Platée  redevenoient  àes 
hommes  à  Athènes  :  routes  les  voies  de  la  fcducllon  étoient 
employées  par  ceux  qui  vouloient  gouverner  ;  il  falloir  plaire 
au  peuple,  &  on  ne  lui  plaifoit  qu'en  le  corrompant.  Quels, 
vices  ne  doivent  pas  naître  dans  une  multitude  viélorieufe, 
fouveraine  &  toujours  flattée  ?  Tous  les  extrêmes  fe  rappro- 
chent dans  la  démocratie  :  un  peuple  roi  peut  avoir  des  accès 
d'héroïfme  ;  c'eft  par  fa  nature  un  terrible  raonflre, 

Sparte  ,  ce  grand  boulevaal  de  nos  adverfaires  ,  dont  ils 
prétendent  nous  foire  tant  peur,  a  fait  l'admiration  de  la  poli- 
tique ,  mais  elle  n'a  jamais  eu  l'approbation  de  la  morale  ; 
Platon  ,  i^riitote  &  Polibe  ont  reproché  à  Lycurgue  que  fes 
loix  étoient  plus  propres  à  rendre  les  hommes  vaillans  ,  qu'à 
les  rendre  jufte?.  La  politique  des  Lacédémoniens  dans  la 
guerre  du  Péloponnefe  ,  fut  tour-à-tour  lâche  &  truelle  ;  ils 
recherchèrent  baiïement  l'alliance  de  la  Perfe  ;  vils  courtifans 
des  Satrapes  d'Afie  ,  ils  mafllicroient  fans  pitié  les  prifonniers 
Grecs ,  &  finirent  par  en  égorger  trois  mille  après  la  bataille 
d'^Egos  -  Potamos ,  au  moment  même  où  Athènes  périflbit 
&  n'avoit  plus  de  défenfc  contr'eux.  Les  Spartiates  ont  eu  peu 
de  vices  ;  mais  ils  manquoient  de  beaucoup  de  vertus  ';  ils 
dévoient  être  &  ils  étoient  en  effet  les  meilleurs  foldats  ds 
la  Grèce  ;  mais  ils  n'étoient  que  des  foldats.  Pour  éviter  une 
extrémité  ;  ils  n'avoient  trouvé  de  fecret  que  de  fe  précipiter 
dans  l'autre  :  ils  fe  garnntilToient  de  la  volupté  par  la  mal- 
propreté ,  du  luxe  par  la  mifere  ,  de  l'intempérance  par  une 
auftérité  féroce. 

Le  crime  de  l'incontinence  n'étoit  pas  connu  à  Sparte,  mais 
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%n  avoit  le  droit  d'enlever  la  fille  que  l'on  aimoit;  on  em- 
pruntoit  la  femme  dont  on  avoit  envie ,  ôc  les  dames  de  La- 
cédémone  employoient  leurs  efclaves  pour  faire  des  fujets  à 
la  République ,  lorfque  leurs  maris  écoient  trop  long  -  tems  à 
la  guerre  :  on  avoit  prévenu  les  fureurs  de  la  jaloufie  en  .per- 
mettant Padukere  ;  l'honnêteté  ôc  la  pudeur  ne  pouvoient  ja- 
mais être  violées,  puifqu'on  les  avoit  bannies  :  l'habillement 
des  femmes  laiflbit  voir  leurs  cuiflès  découvertes  ;  elles  étoienc 
■obligées  de  danfer  &c  de  lutter  toutes  nues  ,  avec  les  jeunes 
gens  aufîi  tout  nus,  dans  les  fêtes  publiques.  Avec  de  pareils 
Ipedacles  ,  on  conçoit  fans  peine  que  Sparte  a  dû  méprifer 
ceux  d'Euripide  ôc  de  Sophocle  ;  l'amitié  même  des  jeunes 
gens  entr'eux  étoit  ii  fînguliérement  favorifée  par  les  loix,  qu'on 
n'imagine  point  qu'elle  .pût  fe  conferver  innocente.  Xénophon 
convient  de  la  mauvaife  idée  qu'on  en  avoit ,  ôc  n'ofe  en  en- 
treprendre la  juftification. 

Les  enfans  d'une  conftitution  foible  ôc  délicate  ,  étoient  pré- 
cipités par  des  barbares  qui  ne  voyoient  dans  l'homme  que 
le  corps ,  ôc  qui  plaçoient  toute  4eur  ame  dans  leurs  bras  :  ce 
légiflateur  qui  partagea  les  biens  avec  une  fi  fcrupuleufe  éga- 
lité, par  un  contrafte  monftrueux,  établit  entre  les  hommes 
même ,  la  plus  barbare  inégalité  qui  fût  jamais  ;  fon  peuple 
fut  divifé  en  maîtres  ôc  en  efclaves  ;  il  impofa  aux  premiers, 
pour  diftindion ,  une  oifîveté  inviolable  ,  ôc  ne  leur  permit 
aucun. autre  art  que  celui  de  verfer  le  fang  de  leurs  ennemis  ; 
.les  autres  dégradés  de  leur  être  furent  livrés  à  tous  les  ca- 
prices d'inhumanité  de  ceux  que  la  nature  avoit  faits  leurs 
ségaux,  mais  que  la  loi  rendoit  maîtres  de  leur  vie. 
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Enfin  Lycurgue  avoir  eu  tant  d'attention  à  prévenir  foute 
efpece  de  cupidité ,  qu'ayant  banni  l'or  &  l'argent  ôc  tous  les 
meubles  de  prix  ,  il  autorifa  le  vol  des  alimens  ,  les  feules 
chofes  volables  qui  reftaffent  dans  fa  ville.  Ce  peuple  conferva 
fidellement  fes  loix  pendant  une  longue  fuite  d'années  ;  je  de- 
manderois  volontiers  :  que  pouvoit  -  il  faire  de  mieux  ?  Elles 
avoient  calmé  habilement  toutes  les  paflions  ;  mais  c'étoit  en 
les  fatisfaifant  ,  &  détruit  la  plupart  des  vices  ,  en  leur  don- 
nant fîmplement  le  nom  de  vertus  ;  ceux  même  auxquels  no- 
tre miférable  corruption  n'a  pu  atteindre  ,  &  dont  elle  a  la 
foiblelTe  d'avoir  horreur  ,  étoient  impofés  comme  des  devoirs 
d'habitude  :  telles  font  les  mœurs  qui  excitent  l'admiration  & 
les  regrets  de  nos  adverfaires  ;  telles  font  les  armes  avec  les- 
quelles ils  croient  nous  terraffer  (  *  ). 

Si  nous  confidérons  Rome  à  fa  fondation ,  elle  ne  fut  d'a- 


(*)  J'ai  dit  que  fi  tous  les  Etats  de 
la  Grèce  avoient  fuivi  les  mêmes  loix 
que  Sparte,  le  fruit  des  talens  &  des 
travaux  de  fes  grands  hommes  ,  & 
l'exemple  &  l'émulation  de  leurs  ver- 
tus ,  eufTent  été  perdus  pour  la  pofté- 
rité  ,  &  qu'enfin  le  monde  ,  fans  le  fe- 
cours  des  arts  &  des  ftiences  ,  feroic 
demeuré  dans  une  enfance  éternelle. 

Un  raifonnement  fi  évident  ne  pou- 
voit être  réfuté  ,  on  a  voulu  le  rendre 
ridicule  :  on  a  fuppofé  pour  cela  que 
dans  mes  principes  ,  la  vertu  n'ctoit 
bonne  (ju'ù  faire  du  bruit  dans  k  mon- 
de ,  qu'il  ne  ferviroit  de  rien  d'éttegi  ns 
de  bien  JîpcrJ'onne  n  en  parlait  après 


que  nous  ne  ferons  plus ,  Çsf  qu  enfin  Ji 
ion  ne  cclcbroit  les  grands  hommes  , 
il  fcroit  inutile  de  l'ctrc. 

Oui,  il  feroic  inutile  3  la  poftérité 
que  de  grandes  vertus  eijffenc  exilté  , 
fi  le  fou  venir  n'en  eût  été  confervé  juC- 
qu'à  elle  ;  c'eft  ce  i|ue  j'ai  dit ,  &  ce  que 
je  perfiiie  à  dire:  mais  que  la  vercu  foit 
inutile  à  ceux  même  qui  la  pratiquent, 
fi  elle  ne  f  lit  du  bruit  &  fi  elle  n'eft 
célébré,  c'eft  ce  que  je  n'ai  jamais  ni 
penfe  ni  dit ,  &  c'eft  pourtant  ce  qu'on 
me  fait  dire  par  la  bouche  d'un  Lacé- 
démonien  mal  inftruic  de  l'état  de  U 
quelUon. 
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bord  compofée  que  de  brigands  qui  n'étoient  pourtant  ni  ar- 
tiftes  ni  philofophes  ;  fept  Rois  de  fuite  leur  donnèrent  des 
loix  ;  pendant  plus  de  deux  fiecles  ce  peuple  n'eut  rien  de 
bien  diftingué;  Romulus  tua  fon  frère  &  fut  à  fon  tour  maf- 
facré  par  le  Sénat  ;  1  arquin  l'ancien  périt  par  les  coups  des 
fils  d'Ancus ,  fur  lefquels  il  avoit  ufurpé  la  Couronne  ;  la  fille 
de  Servius  Tullius ,  unie  à  Tarquin  par  un  double  aflliflinat, 
fit  pafTer  fon  char  fur  le  corps  de  fon  père  égorgé  par  fes 
ordres  ;  on  connoît  la  tyrannie  de  Tarquin  &c  le  forfiiit  de  fon 
fils  :  de  grands  crimes  font  ce  qu'il  y  a  de  plus  mémorable 
dans  ces  premiers  fiecles. 

Oh  étoit  donc  alors  cette  pureté  de  mœurs  fi  furement 
enfantée  par  l'ignorance  ?  Rome  irrité  chaffa  Tarquin  ;  il  fallut 
combattre  long-tems  ,  <5c  ce  ne  fut  qu'à  force  de  courage  , 
qu'elle  vint  à  bout  de  fe  délivrer  d'un  tyran  qui  l'eût  punie 
par  le  fer  &  le  feu  ,  s'il  eût  été  vainqueur.  L'extrême  valeur 
naquit  de  l'extrême  danger.  Les  Romains ,  peuple  jufqu'alors 
affez  commun  ,  devinrent  des  héros  ,  parce  qu'il  fallut  périr 
ou  l'être  :  Numance  &  Sagunte  ont  eu  le  malheur  de  fuccom- 
ber  avec  autant  d'opiniâtreté  &c  de  courage  :  le  fuccès  juftifia 
&  éleva  les  Romains  :  de  ces  circonllances  fingulieres  fe  forma 
en  eux  cet  amour  de  la  patrie  ,  fanatifme  héroïque  qu'ils  ont 
porté  plus  loin  qu'aucun  autre  peuple  du  monde  ,  6c  qui  nous 
fait  tant  d'illufîon  fur  leurs  autres  qualités. 

Les  commencemens  de  la  République  virent  éclater  de 
grandes  vertus.  Il  en  eft  de  même  dans  la  plupart  des  focié- 
tés  ;  foibles  d'abord  &  expofées  à  toutes  fortes  de  dangers 
domeftiques   ou  extérieurs  ,  elles  ont  befoin  que   les  vertus 
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foient  des  paflîons  :  une  ferveur  d'héroïfme  s'empare  des  eî- 
pries  :  les  grands  périls  font  les  grands  hommes.  Appius  & 
Tarquin  dévoient  trouver  des  Virginius  &  des  Brurus  :  des 
crimes  barbares  font  puuis  par  des  vertus  qui  leur  reffemblenc 

.Dans  ce  premier  état  ,  les  hommes  doivent  être  ôc  font 
;  ordinairement  aflez  vertueux  ;  les  loix  font  nouvelles;  l'art  de 
les  éluder  n'eft  pas  encore  trouvé  ;  leur  nouveauté  attache  & 
.^chauffe  les  efprits,  par  la  nature  même  de  l'efprit  de  l'homme. 
Les  Romains  étoient  braves  ;  ilfalloit  vaincre  ou  ceffer  d'être.: 
ils  aimoient  la  patrie  ;  leur  exiftence  étoit  attachée  à  la  fienne, 
ôc  elle  ne  celToit  point  d'être  en  danger  :  ils  étoient  fobres  ; 
comment  ne  l'auroient  -  ils  pas  été  ?  Ils  n'avoient  que  leurs 
beftiaux ,  leurs  grains  &  leurs  légumes ,  encore  fouvent  rava- 
gés par  l'ennemi  ;  on  doit  aimer  beaucoup  ces  chofes  -  là , 
lorfqu'on  n'a  qu'elles ,  ôc  que  l'on  craint  fans  cefle  de  les  per- 
dre :  ils  confervoient  l'égalité  des  biens ,  c'eft  qu'ils  étoient 
pauvres  ;  les  partages  ne  pouvoient  fouffrir  la  moindre  iné- 
galité ,  fans  expofer  quelqu'un  à  mourir  de  faim  ;  chacun  à 
peine  avoit  fa  fubfiftance  :  un  père  de  famille  mal  à  fon  aife 
ne  fait  point  d'héritier. 

Cependant,  au  milieu  même  de  ces  circonftances  forcées, 
quels  vices  n'apperçoit-on  pas  dans  les  mœurs  de  ce  peuple 
û  fingulier  ?  Que  dire  des  factions  éternelles  de  la  place  pu- 
blique ?  Comment  juftifier  la  jaloufle  envenimée  du  fénat  Ôc 
du  peuple ,  la  tyrannie  ,  l'orgueil  ôc  les  vexations  des  Patri- 
ciens ,  la  cruauté  des  créanciers  ,  la  dureté  des  maîtres  pour 
leurs  efclaves  ,  la  violence  prefque  toujours  nécelfaire  pour 
.é;pablir  les  loix  les  plus  juftes  ,  la  fédu6lion  employée  pour 
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obtenir  les  fuffrages ,  l'abus  enfin  que  les  magillrats  faifoienc 
fi  fouvent  de  l'autorité  ?  Ce  n'eft  pas  un  feul  Sylla  que  l'on 
trouve  dès  ce  tems-là  ;  on  en  voit  dix  à  la  fois  dans  les  Dé- 
cemvirs  :  qu'elle  corruption  ne  doit  -  il  pas  y  avoir  dans  une 
ville  où  le  choix  tombe  fur  dix  magillrats  auffi  déteftables  ! 

La  politique  des  Romains  ne  voyoit  rien  de  jufte  que  ce 
qui  étoit  utile  :  quel  art  n'employoient-ils  pas  pour  divifer, 
affoiblir ,  tromper  ou  effrayer  tous  les  peuples  &c  les  détruire 
les  uns  par  les  autres  ?  Quelles  chicanes ,  quelles  fubtilités 
honteufes  pour  attaquer  ou  foumettre  des  nations  qui  ne  leur 
avoient  donné  aucun  fujet  légitime  de  leur  faire  la  guerre  ? 
Quel  poifon  caché  fous  ces  beaux  noms  de  traités  &c  d'alliance  ? 
Quelle  infolence  Se  quelle  dureté  dans  la  vicioire  ?  Brigands 
politiques ,  ils  pillèrent  l'univers  ;  les  tréfors  des  vaincus  or- 
noient  le  fpedacle  de  ces  triomphes  qui  faifoient  gémir  l'hu- 
manité; invention  funefte  par  qui  toutes  les  pallions  étoient 
armées  pour  la  deftrutflion  des  hommes  ;  ils  ne  fe  contentoient 
pas  d'enchaîner  les  Rois  &c  de  les  traîner  à  leurs  chars;  contre 
toute  forte  d'humanité  &  de  juflice  ,  ils  ofoient  les  condam- 
ner à  la  mort  :  les  fciences  n'exiftoient  pas  encore ,  Rome 
ignorante  avoit  déjà  commis  tous  les  crimes  de  la  guerre ,  de 
la  politique  ,  &  de  l'ambition» 

Je  fens  à  quel  point  j'ofFenfe  le  préjugé  dans  îa  cenfure 
qu'une  jufte  défenfe  m'a  obligé  de  faire  de  ces  peuples  célè- 
bres :  la  plupart  àts  hommes  ont  la  louable  foibleffe  de  croire 
h  la  chimère  de  la  perfection  :  il  n'a  pas  tenu  aux  poètes  6c 
aux  déclamateurs  de  collège  que  nous  ne  cruffions  l'avoir  trou- 
vée dans  les  ruines  de  ces  vieux  fiecles  embellis  par  leur  ima- 
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ginarion  :  des  ténèbres  de  l'antiquité  fortent  quelques  rayons 
lumineux  ;  nous  les  fuivons  ,  nous  les  admirons  :  plus  ils  nous 
éblouiflènt ,  moins  ils  font  propres  à  nous  éclairer  fur  Tobf- 
curité  des  objets  qui  les  environnent  :  les  philofophes  moraux, 
les  politiques  fpéculatifs  ont  encore  ajouté  à  l'illufion  ,  les 
premiers,  en  cherchant  à  augmenter  l'émulation  de  la  vertu 
par  àts  exemples  miraculeux  ;  les  autres  en  voulant  à  toute 
force  trouver  ou  donner  des  caufes  certaines  à  tous  les  effets  , 
pour  parvenir  à  établir  fur  des  principes  fixes  une  fcience  qu'ils 
croient  dellinée  à  détrôner  la  fortune.  De  ce  que  ces  peuples 
ont  fait  de  grandes  chofes ,  on  a  conclu  qu'ils  dévoient  né- 
ceffairement  les  faire;  les  merveilles  de  leurs  fuccès  ont  fait 
croire  celles  de  leur  gouvernement  &  de  leurs  mœurs  :  ainfî 
s'eft  formée  l'idée  d'une  vertu  parfaite  :  cette  prétendue  pureté 
a  été  regardée  comme  la  fille  de  l'ignorance  ,  &  efl  devenue 
le  grand  argument  de  nos  adverfaires  ;  mais  après  que  leur 
chimère  eft  évanouie ,  que  refte  -  t  -  il  à  l'ignorance  ?  Si  elle 
n'avoit  pour  elle  que  cette  perfection  des  mœurs ,  comme  fes 
partifans  font  forcés  d'en  convenir ,  &;  fi  cette  perfedion  n'a 
jamais  exifté  ,  quels  motifs  de  préférence  peut  -  elle  encore 
s'attribuer  ? 

Si  de-là  nous  defcendons  aux  premiers  fiecles  des  nations 
modernes  ,  quel  fpeétacle  nous  préfente  l'Europe  ravagée  par 
les  Barbares  defcendus  du  nord  ?  L'ignorance  ufurpa  tous  les 
trônes  ;  l'efprit  humain  reçut  des  fers  ;  les  noms  de  mœurs  &c 
de  vertus  difparurent  avec  ceux  de  fciences  &c  d'arts  ;  il  n'y 
eut  plus  de  gloire  que  celle  de  détruire  les  hommes  ,  ou  de 
les  rendre  efclaves.  A  fe  renfermer  dans  notre  nation  ,  quelles 
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cru.iutés  politiques  ne  commit  pas  Clovis  îe  pi  js  grand  homme 
de  fa  race  ?  Exemple  qui  ne  fut  que  trop  bien  fuivi  par  fa 
poftérité  ;  les  frères  n'eurent  point  de  plus  cruels  ennemis 
que  leurs  frères  ;  la  guerre  qu'ils  fe  faifoient  écoit  le  moindre 
de  leurs  crimes  ;  leurs  armes  les  plus  ordinaires  forent  le  poi- 
fon  &  l'affafTmat  ;  Frédégonde&Brunehault  flirentles  modèles 
Jes  plus  accomplis  de  la  fcéléraceire  ;  les  Rois  étoicnt  dépouillés 
par  des  maires  ambitieux  ;  les  peuples  pillés  &c  déchirés  Hot- 
toient  dans  ces  malheureufes  révolutions  achetées  par  leur  fang 
&  par  leurs  miferes  :  les  trônes  des  Goths  en  Efpagne  &  des 
Lombards  en  Italie  ne  furent  pas  teints  de  moins  de  fcng. 

Qui  pourroit  aujourd'hui  nous  propofer  ces  fîecles  funefles 
pour  modèles  ?  Qui  pourroit  les  regretter  ?  Le  beau  tems  ,  le 
tems  de  la  vertu  de  chaque  peuple  n'eft  donc  pas  toujours 
celui  de  fon  ignorance  ,  comme  nos  adverfaires  le  prétendent; 
propoficion  abfolument  infoutenable  à  l'égard  de  tous  les  peu- 
ples modernes  de  l'Europe. 

Je  ne  fuivrai  point  notre  hifloire  dans  tous  Ces  détails  ;  des 
guerres  barbares  &c  interminables,  fans  juftice  dans  les  motifs , 
fans  utilité  dans  l'objet ,  tous  les  vices  de  l'ariftocratie  dans 
une  conftitution  monarchique ,  un  étemel  efprit  de  révolte  & 
d'ambition  ,  fource  néceiïaire  de  la  mauvaife  foi ,  de  l'injuftice 
êc  de  la  violence  ,  le  Corps  entier  de  la  nation  efclave  né  des 
pafîions  de  mille  tyrans ,  font  les  traits  répétés  à  chaque  page 
de  nos  faftes  :  ajourons  une  diflblution  dans  les  mœurs  hardie 
&  violente  ;  Ci  elle  n'éclate  pas  par-tout  également ,  c'eft  faute 
<3e  détails  ;  mais  le  philofophe  voit  dans  ce  que  dit  l'hiftoire 
tOHt  ce  qu'elle  n'a  pas  dit  ;  les  principes  montrent  les  con- 
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féquences  ;  celles  de  nos  époques  qui  font  éclairées  d'une  plus 
grande  lumière  ne  nous  permettent  pas  d'en  douter  ;  je  me 
contenterai  de  donner  pour  exemple  le  rems  des  Croifades. 

L'ignorance  fut  remplacée  par  de  faulTes  opinions  ;  de  mau- 
vaifes  études  prirent  le  nom  de  fciences ,  6c  le  monde  n'en 
fut  pas  mieux  :  les  mœurs  s'adoucirent  pourtant  par  l'expérience 
du  malheur  ;  il  me  fuffit  de  remarquer  que  les  mœurs  des 
règnes  de  Charles  V I ,  Charles  V 1 1  &:  Louis  X I ,  n'étoienc 
pas  meilleures  que  celles  du  règne  de  François  I  ,  qui  appella 
les  Lettres  en  France  ;  &c  qu'entin  les  tems  de  Catherine  de 
Médicis  ôc  de  fes  fils  ne  font  nullement  comparables  à  ceux 
de  Louis  XIV  &  de  Louis  X  V  ,  les  feuls  dans  notre  hif- 
toire  ,  où  les  fciences  ôc  les  arts  ayent  pris  un  accroiflemenc 
capable  de  leur  donner  une  influence  marquée  fur  les  mœurs. 

S'il  pouvoit  refter  quelque  doute  à  l'égard  de  mes  conjec- 
tures fur  les  vices  des  premiers  âges  du  monde ,  un  coup-d'œil 
jette  fur  tant  de  peuples  ignorans  qui  exiftent  encore  ,  fufE- 
roit  pour  donner  le  plus  haut  degré  de  certitude  :  que  verrons- 
nous  dans  les  trois  quarts  de  l'Afie  ?  Le  defpotifme  &  l'ef- 
clavage  ,  les  caprices  d'un  tyran  invifible  pour  toutes  loix ,  la 
terreur  dans  les  peuples  pour  toutes  mœurs  ,  un  fexe  entier 
vidime  à  la  fois  de  la  force  &  de  la  foiblelfe  de  l'autre  ,  des 
milliers  d'hommes  facrilîés  inhumainement  à  la  jaloufie  d'un 
feul  ,  &c  privés  ii  jamais  des  plaifirs  dont  ils  auroient  dû  jouir, 
pour  un  maître  qui  n'en  jouit  pas  ;  par-tout  le  fang  humain 
compté  pour  rien  ,  &  les  droits  les  plus  faints  de  la  nature 
méconnus  ou  violés  :  les  côtes  d'Afrique  ,  la  patrie  d'Annibal , 
de  Térence  6i  de  St.  Auguftia  ne  nous  offrent  que  les  ci- 
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tadelles  du  crime  habitées  par  des  fcélérats ,  brigands  &:  af- 
fafîins  par  état  ,  dignes  compatriotes  des  ours  &c  des  lions 
de  leurs  forêts. 

Plus  loin  ,  nous  trouverons  les  contrées  immenfes  des  Nè- 
gres ,  peuples  lâches  &  orgueilleux  chez  qui  la  débauche  ôc 
la  pareiTe  perpétuent  la  mifere  ,  privés  des  notions  les  plus 
iimples  de  l'honnêteté  &:  de  la  juftice  ,  facrifiant  leurs  prifon- 
niers  de  fang-froid  ou  les  mangeant ,  parés  de  colliers  faits 
des  dents  de  leurs  ennemis  ,  ou  faifant  des  parquets  de  leurs 
crânes.  L'Amérique  n'eft  pas  moins  peuplée  de  monftres  hu- 
mains. 

Tous  les  peuples  de  l'antiquité  qui  ont  eu  des  mœurs  & 
des  loix  ,  les  ont  dues  à  des  Savans  qui  ont  été  leurs  légifla- 
teurs  ;  tels  ont  été  Zoroaftre  ,  Minos  ,  Lycurgue  ,  Dracon  , 
Solon  ,  Numa ,  &c.  Il  fdlut  que  la  fcience  vîat  réformer  ce 
que  Tignorance  avoic  corrompu  ;  les  nations  éclairées  par  fa 
lumière  ont  paru  tour -à- tour  fur  la  fcene  du  monde  avec  plus 
ou  moins  de  vertus ,  d'éclat  &  de  fuccès  ,  tandis  que  la  bar- 
barie la  plus  honteufe  règne  encore  après  tant  de  flecles  par- 
tout oij  l'ignorance  s'eft  confervée. 

De  quelques  hyperboles  que  l'on  veuille  exalter  les  vices  des 
peuples  policés  ,  les  Cannibales  en  favent  plus  que  nous 
fur  cet  article ,  fans  avoir  rien  appris  de  la  philofophie  ni  des 
arts  ;  ils  ne  s'amufent  point  à  médire  de  leur  prochain  ,  mais 
ils  le  rôtilTent  &  le  mangent  en  chantant  ôc  en  danfant  :  les 
Mumbos  ont  des  marchés  de  chair  humaine.  Comment  nos 
fciences  corrompues  n'ont-elles  point  trouvé  de  tournure  pour 
nous  procurer  le  droit  ôc  le  plaifîr  d'un  femblable  établilTe- 

C  1 


lo  REPLIQUE 

ment  ?  D'où  naît  l'horreur  que  nous  en  avons  ?  eft-ce  foibleffe 
ou  préjugé  ?  Il  eft  pourtant  difficile  de  ne  pas  convenir  que 
ces  gens-là  ont  des  mœurs  plus  dépravées  que  les  nôtres. 

On  croit  faire  iîlufion  en  avançant  que  l'ignorance  ell  l'étac 
naturel  de  l'homme  :  oui  ,  à-peu-près  comme  il  lui  ell  naturel 
de  marcher  à  quatre  pieds  ,  parce  que  les  enfans  ne  peuvent 
d'abord  fe  foutenir  fur  leurs  jambes  :  l'ignorance  eft  le  pre- 
mier état  de  l'homme  ,  mais  c'eil  pour  en  fortir  par  l'accroif- 
fement  de  fes  connoiflances ,  comme  il  doit  s'affranchir  des 
foiblelfes  de  l'enfance  ,  par  les  progrès  de  fes  forces  :  l'ame 
nous  ed  donnée  aufîi  foible  que  le  corps  ;  c'efl  à  nous  à  for- 
tifier l'un  ôc  l'autre  par  les  exercices  qui  leur  font  propres. 
Un  jufte  équilibre  eft  difficile  à  obferver  entre  ces  deux  êtres 
dont  nous  fonimes  compofés;  mais  fi  les  hommes  qui  ne  veu- 
lent être  que  favans  ,  ne  parviennent  pas  toujours  à  être  fages, 
ceux  qui  ne  veulent  être  que  robufles  ne  peuvent  gueres  avoir 
que  des  vertus  bien  foibles. 

On  m'oppofera  fans  doute  des  a^les  Ôc  des  notions  d'huma- 
nité ,  de  bonne  foi  &c  de  juflice  chez  les  peuples  les  plus  bar- 
bares ,  ôc  j'en  conviendrai  fans  peine  ;  l'homme  ne  fauroit 
être  tout  méchant ,  parce  que  ce  feroit  tendre  direélement  à 
fa  deflruélion  ,  &:  que  le  plus  foible  rayon  de  raifon  fufîit  pour 
l'en  empêcher  :  les  brigands  mêmes  ne  font  point  ôc  ne  peuvent 
être  abfolument  fans  foi  &  fans  équité  ;  au  fein  de  la  barbarie 
on  trouve  des  peuples  d'un  carav5lere  plus  doux  ;  les  climats  , 
les  terreins  ,  quelques  circonflances  fingulieres  jettent  des  va- 
riétés dans  les  tempéramens  ôc  dans  les  inclinations  ;  il  y  a 
des  vertus  d'inftin*5t,  dont  lafemence  ne  peut  être  entièrement 
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étouffée  :  mais  fî  le  naturel  d'un  peuple  ignorant  peut  être 
bon  ,  fes  paflîons  font  toujours  redoutables  ;  la  raifon  perfec- 
tionnée peut  feule  leur  marquer  de  jufles  limites  ;  chez  les 
nations  non  civiiifées ,  les  haines  font  cruelles  &  les  vengean- 
ces atroces. 

Enfin  ,  fi  l'ignorance  ne  produit  pas  immédiatement  tous 
les  excès  des  nations  barbares  ,  on  ne  peut  nier  qu'elle  ne 
foit  la  fource  de  cette  rufiicité  brutale  ôc  féroce  qui  les  fami- 
liarife  avec  les  violences  6c  le  fang  ,  ainfi  que  de  l'oifîveté  éter- 
nelle qui  ne  leur  permet  pas  d'autre  induflrie  que  le  brigandage. 

Les  Hottencois  (  *  )  ,  après  la  cérémonie  qui  les  confiitue 
à  l'âge  de  dix-huit  ans  dans  la  qualité  d'hommes  ,  ont  le  droit 
de  battre  leur  mère  ,  ôc  fe  hâtent  ordinairement  d'en  ufer  : 
ks  Souverains  ne  tirent  que  de  légères  impofîtions  ;  mais  c'eft 
pour  eux  un  amufement  royal  de  tuer  des  hommes  :  l'Empe- 
reur du  Monomotapa  dans  certaines  fêtes  ,  fait  donner  la  mort 
aux  feigneurs  de  fa  Cour  qu'il  aime  le  moins  ,  le  mafTacre  des 
prifonniers  de  guerre  efl  de  droit  ;  le  Roi  de  Dahomay  en 
facrifia ,  félon  le  récit  des  voyageurs  ,  jufqu'à  quatre  mille  en 
un  feul  jour  ;  &  c'efl  pour  le  dire  en  paiTant  ,  une  excufe  pour 
l'ufage  des  Européens  d'acheter  des  efclaves  Nègres  ,  puifque 
ce  font  tous  des  malfaiteurs  ou  des  captifs  deftinés  à  la  mort, 
que  la  vengeance  auroit  fiicrifiés  ,  &  que  l'avarice  aime  mieux 
vendre.  Le  Roi  des  Jaggas ,  nation  errante  ,  qui  ne  vit  que 
de  brigandage  ,  fait  lâcher  un  lion  furieux  au  milieu  de  fon 
peuple  défarmé  &  ralTemblé  en  cercle  dans  une  vafle  plaine  ; 
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le  lion  tue  tout  autant  qu'il  peut  de  ces  malheureux  ,  jufqu'à 
ce  qu'il  fuccombe  lui  -  même  fous  les  coups  de  la  multitude  ; 
les  furvivans  finiiïent  par  manger  les  morts  avec  des  cris  de 
joie  :  c'eft  ainfi  qu'ils  célèbrent  le  jour  de  la  naifîance  de  leur 
Souverain  ,  qui  jouit  de  ce  fpeétacle  au  haut  d'un  arbre  ,  où 
il  eft  à  l'abri  du  danger  avec  ceux  qui  compofent  fa  Cour- 
Ces  mêmes  Jaggas  maflacrent  leurs  enfons  aufli-tôt  qu'ils  font 
nés  ,  &  cette  abominable  nation  ne  fe  perpétue  que  par  les 
jeunes  prifonniers  qu'eVe  fait  fur  fes  ennemis  ,  &c  qu'elle  élevé 
dans  les  principes  de  fi  barbarie.  D'autres  peuples  abandon- 
nent aux  bêtes  féroces  leurs  pères  èc  leurs  mères  ,  lorfqu'ils 
font  parvenus  à  un  certain  point  de  décrépitude ,  ou  les  égor- 
gent eux-m,êmes  ;  ainfi  le  parricide  eft  regardé  par  l'ignorance 
comme  un  fervice  d'humanité.  Un  très-grand  nombre  de  na- 
tions mangent  leurs  prifonniers  ;  les  Anzikos ,  peuple  d'x\fri- 
que  ,  mangent  leurs  propres  efclaves  ,  lorfqu'ils  fe  trouvent 
aiïcz  gras  ,   ou  les  vendent  pour  h  boucherie  publique. 

Combien  de  fang  verfe  encore  l'ignorance  par  les  mains 
des  préjugés  &c  des  fuperilitions  qu'elle  enfante  &c  qu'elle  éter- 
nife!  Dans  le  pays  d'Adra  une  femme  qui  met  au  monde 
deux  enfans  à  la  fois  ,  eft  punie  de  mort  comme  adultère  .* 
au  Cap,  fi  deux  filles  naiftent  enfemble ,  on  tue  la  plus  laide; 
fi  c'eft  une  fille  &c  un  garçon ,  la  fille  eft  expofée  fur  une  branche 
d'arbre  ou  enfevelie  toute  vivante  :  au  royaume  de  Congo  ,  s'il 
tombe  trop  ou  trop  peu  de  pluie  ,  Ci  les  faifons  font  mau- 
vaifc'S  ,  c'eft  au  Roi  que  le  peuple  s'en  prend  ;  on  fe  révolte 
&  il  eft  maflacré  :  à  la  mort  du  Roi  de  Juida  ,  on  laifTe  un 
interrègne  de  quelques  jours ,  pendant  lefquels  chacun  pille , 
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rue  ,  ou  viole  à  la  fanraifie  :  l'ufage  de  flicrifier  les  femmes 
fur  le  tombeau  de  leurs  maris  ,  &c  les  efclaves  fur  celui  de 
leurs  maîtres  ,  n'eft  point  une  fîngularité  de  quelques  cantons 
fauvages  :  c'eft  une  fuperilition  fanglante  qui  fouille  une  très- 
grande  partie  de  la  terre:  à  la  Côte  d'or,  on  immole  jufqu'à 
cinq  ou  fix  cents  perfonnes  à  mort  des  Rois  :  l'ignorance  forge 
des  Dieux  qui  lui  relTemblent  &  leur  prête  fes  fureurs  :  elle 
implore  leurs  faveurs  par  des  cruautés  ,  &  croit  les  fléchir  par 
le  fang.  La  plupart  des  Sauvages  ne  reconnoifTent  que  des  Di- 
vinités malfaifintes  ;  leurs  Prêtres  font  des  forciers ,  &  leurs 
facriiices  des  meurtres  :  x'^nnafînga  Reine  d'Angola  confultoit 
le  diable  par  le  facrifice  de  la  plus  belle  fille  qu'elle  pût  trouver; 
elle  buvoit  un  verre  de  fon  fuig  &c  en  faifoit  fiiire  autant  à 
fes  chefs.  Lorfque  les  Européens  leur  demandent  raifon  de 
ces  abominations  ,  ne  pouvant  les  juftifier  ,  ils  répondent , 
c'eft  notre  ufage  :  ainfî  l'ignorance  égorge  froidement  les 
hommes  de  fa  propre  main  ,  fans  avoir  befoin  d'armer  leurs 
paflions  :  elle  tire  fes  droits  de  fii  ftupidité  même  ,  &c  par- 
vient à  confîcrer  fes  crimes  en  les  multipliant. 

Si  l'ignorance  des  premiers  hommes  a  produit  l'âge  d'or, 
comme  on  le  prétend  dans  quelques  régions  de  l'Europe  , 
comment  n'a-t-elle  pas  eu  les  _ mêmes  effets  dans  ces  trois 
immenfts  parties  de  la  terre  ?  ou  Ci  ces  peuples  ont  tu  auffi 
un  âge  d'or  à  leur  origine  ,  comment  en  confervanc  fi  fidel- 
lement  leur  ignorance ,  leurs  vertus  primitives  ont-elles  fait 
place  à  tant  d'horreurs  ? 

On  nie  ,  &  avec  raifon  ,  que  les  hommes  foient  naturel- 
lement méchans  ;  on  croit  même  qu'ils  font  naturellement 
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bons  :  mais  quand  je  vois  dans  les  trois  quarts  de  l'Uni- 
vers l'ignorance  ôc  les  vices  réunis  ,  fi  ces  vices  ne  font  point 
dans  la  nature  de  l'homme  ,  qu'eft-ce  donc  qui  leur  a  donné 
la  naifîlmce  ?  Si  l'on  ne  veut  pas  convenir  que  l'ignorance 
les  a  enfantés  ,  il  eft  donc  vrai  du  moins  qu'elle  n'a  pu  mettre 
obltacle  à  leur  exiltence  ;  il  eft  donc  vrai  encore  qu'elle  a  même 
été  un  cbftacle  au  rétabliffement  de  la  vertu ,  puifque  ces  peu- 
ples fauvages  perfiftentdans  cette  miférable  barbarie  depuis  tant 
de  fîecles  fans  aucun  amendement  :  conçoit-on  en  effet  qu'on 
puiiTe  parvenir  à  réformer  leurs  mœurs  ,  fans  commencer  par 
les  éclairer  ?  Leur  ignorance  eft  donc  fi  intimement  unie  avec 
leurs  vices  ,  elle  en  eft  donc  tellement  le  rempart  le  plus  fur , 
qu'on  ne  peut  entreprendre  la  ruine  des  uns  fans  commencer 
par  la  deftruclion  de  l'autre. 

Les  vices  d'une  multitude  de  peuples  ignorans  font  donc,' 
quoiqu'on  en  dife  ,  quelque  chofe  à  la  queftion  ;  ils  prouvent 
donc  très-bien ,  non-feulement  que  l'ignorance  n'engendre  pas 
la  vertu  nécelfairement  ;  ils  fervent  encore  h  détruire  la  pro- 
pofition  avancée  par  nos  adverfaires  ,  que  l'ignorance  n'ert  un 
cbftacle  ni  au  bien  ni  au  mal  ;  ils  démontrent  enfin  invinci- 
blement que  l'ignorance  eft  un  état  doué  par  fa  nature  d'une 
force  d'inertie  très-puilTante  contre  toute  réformatjon  ,  privé  de 
toute  force  active  pour  empêcher  le  mal  ou  pour  le  corriger,  Se 
l'inévitable  fource  de  la  barbarie  ,  par  l'oifiveté  ,  la  férocité  ,  les 
préjugés  &  les  fuperftitions   qu'elle  enfante  immédiatement. 

J'ai  peine  à  comprendre  d'oij  peut  naître  le  ridicule  qu'on 
afTefle  de  répandre  avec  tant  de  confiance  ,  fur  cette  objrclion 
tirée  des  vices  de  l'iguorance  :  par  quel  piivikge  fpécitU  auroit- 
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bn  le  droit  de  fe  prévaloir  de  la  corruption  de  quelques  peu- 
ples favans  ,  &c  ne  pourrions  -  nous  employer  à  notre  défenfe 
celle  de  tant  de  nations  barbares?  J'y  vois  à  la  vérité  quel- 
ques différences  ,  &z  les  voici;  c'efl  que  chez  ces  peuples  favans 
éc  corrompus  nous  trouvons  à  côté  de  la  fcience  ,  les  rithelTes, 
la  puiffance ,  la  profpérité  ,  caufcs  toutes  naturelles  de  corrup- 
tion &c  qui  doivent  affurément  en  avoir  l'honneur  par  préfé- 
rence ;  au  lieu  que  chez  les  peuples  que  nous  oppofons ,  l'igno- 
rance eft  abfolument  feule  vis-à-vis  de  la  barbarie  ,  fans  aucune 
autre  caufe  de  corruption  ,  en  forte  qu'elle  ne  peut  fe  jullifier 
ou  de  l'avoir  caufée  ou  de  n'avoir  pu  y  mettre  obltacle.  Nous 
objectons  la  barbarie  éternelle  &c  incurable  des  trois  quarts  de 
la  terre ,  qui  dépofent  contre  Fignorance  :  que  cite-t-on  en 
fa  faveur  ?  les  vertus  très-paffageres  &c  très-mêlées  de  vices , 
de  trois  petites  villes  de  l'antiquité.  N'efl-ce  pas  là  vouloir 
comparer  le  particulier  à  l'univerfel  ,  l'exception  à  la  règle  , 
6c  le  doute  à  l'évidence  (*)? 

Mais  ce  qui  doit  décider  la  queftion  fans  retour  :  le  plus  haut 

('')J'ai  prouvé  dans  mon  premier  très   &    des   arts  la  chute  d'Athènes, 

Difcours  que  le  progrès  des  lettres  eft  ctlle  de  la  République  Romaine  &  les 

toujours  en  proportion  avec  la  fortune  différentes  conquêtes  de  l'Egypte;  c'eft 

des  Empires ,  &  on  eft  forcé   de   con-  à  ces  objeftions  que  j'ai  répondu  dans 

venir  que  j'ai  raifon  :  mais   on  me  ré-  le  patTage  dont  il  s'agit  :  je  crois  donc 

jiond  que  Je  parle  toujours  de  fortune  pouvoir  me  flatter  de  n^être  pas  forti 

Êf  de  grandeur,  tandis  qu'il  ejl  que/-  de  la  queftion. 

tion  de  mœurs  ^  de  vertus.  M.  Rouf-  On   m'avoit  objecté   les   conquêtes 

feau  nie  permettra  de  le  faire  fouvenir  des    Barbares  ;    j'ai     répondu    qu'ils 

qu'il  n'a  pas  toujours  parlé  uniquement  avaient  fait  de   grandes    conquêtes, 

de  mœurs  ;  il  a  attaqué  auffi  les  fcien-  parce  qu'ils  étoient  très-injuftes  :  à  tou- 

ces  fur  ce  qu'elles  amollilToient  le  cou-  tes  ces  conquêtes  j'ai  oppofé  celle  de 

arage;  il  a  attribué  à  la  culture  des  let-  l'Amérique  ,  lajplus"vafte  qui  ait  jamais 
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degré  de  toute  corruption  c'eft  la  barbarie  ,  &c  elle  appartient 
fans  contredit  au  plus  haut  degré  de  l'ignorance  :  au  contraire  , 
la  plus  parfaite  fcience  feroit  vraifemblablement  la  plus  par- 
faite vertu  ,  puifqu'elle  feroit  le  plus  haut  point  des  connoif- 
fances  métaphyfiques  ,  morales  &  politiques  :  mais  fi  l'on 
nous  contelte  cette  conjecture  ,  il  efl  du  moins  bien  prouvé 
que  la  plus  grande  perfcdion  de  la  fcience  ne  fauroit  jamais 
conduire  à  une  barbarie  telle  que  nous  venons  de  la  décrire  ,  ôc 
ce  point  feul  fuffic  pour  prononcer  la  condamnation  abfolue 
de  l'ignorance. 

En  effet  ,  pour  en  bien  juger ,  il  étoit  abfolumcnt  nécef- 
faire  de  la  confidérer  dans  route  fa  pureté  ;  c'cll  feulement 
parmi  les  peuples  les  plus  fauvages  qu'on  pouvoit  parvenir  i\ 
bien  connoître  fa  nature  &  fes  effets  ;  fcn  influence  devient 
équivoque  &  incertaine  ,  fi  -  tôt  qu'elle  elt  mêlée  avec  divers 
degrés  de  fciences  6c  d'arts. 

L'ignorance  ôc  la  fcience  ne  font  plus  alors  que  des  noms 
relatifs  :  par  exemple ,  nous   traitons  Athènes  d'ignorante  au 


été  faite  ,  &  uniquement  due  à  la  fupé- 
rioritc  Je  nos  arts  &  de  nos  fciences. 
Que  répond-on  ?  qu'elle  etoit  injufte. 
Qu'elle  foit  injufte:  qu'importe!'  en 
eftelie  moins  la  (^lus  prodi^ieufe  con- 
quête que  les  hommes  aient  jamais 
faite?  en  eft-eile  moins  le  fruit  des 
avantages  que  nous  donnoient  nos  con- 
nolffances  '  On  demande  quel  eft  le 
plus  brave  de  l'odieux  Cnrtez  ou  de 
l'infortuné  Guatimofin  ?  Mais  je  n'a- 
VOJs  pas  dit  un  mot  de  courage  ;  je  ne 


parlois  que  de  fciences  &  d'arts  :  que 
l'on  prouve  tant  qu'on  vouJra  que  les 
Américains  étoient  un  peuple  très- 
courageux,  bien  loin  de  détruire  mon 
raifonnement,  on  ne  fera  que  le  forti- 
fier; ils  étoient  très-braves,  nous  n'é- 
tions que  favans ,  6v  nous  les  avons 
vaincus;  ils  étoient  innombrables, 
nous  n'étions  qu'une  poÏRiée  d'hom- 
mes ,  &  nous  les  avons  fournis  :  c'eft- 
à-dire  que  la  fcience  peut  triompher 
du  nombre  &  du  courage  même. 
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rems  de  la  bataille  de  Marathon  ;  il  eft  pourtant  vrai  qu'elle 
étoit  très-H^vante  en  con:paraifon  de  la  plupart  des  villes  de 
la  Grèce  ,  (Se  de  ce  qu'elle  avoit  été  elle-même  dans  les  (îecks 
précédens  ;  ainfî  fa  vertu  &c  fa  gloire  ,  dont  on  fait  aujour- 
d'hui un  argument  en  faveur  de  l'ignorance ,  dévoient  au  con- 
traire paroîrre  dans  ce  tems-là  une  forte  preuve  de  l'utilité 
des  fciences  &  des  arts.  Pifîftrate  &  fes  fils  n'avoient  rien 
négligé  pour  infpirer  aux  Athéniens  le  goût  des  fciences  :  ils 
-leur  avoient  donné  la  connoilfance  des  poèmes  d'Homère  ,  & 
avoient  attiré  dans  leur  ville  Anacréon ,  Simonide  6c  plufîeurs 
philofophes  ;  &c  il  faut  confîdérer  qu'Héfîode  ,  Archiloque  , 
Alcée ,  Sapho  avoient  déjà  exillé  ,  &c  que  les  fept  Sages  exif- 
toient  encore  dans  ce  même  tems. 

Lycurgue  étoit  favant  6c  philof  Jphe  :  Sparte  dédaigna  ,  il 
efl  vrai  ,  de  cultiver  les  fciences  ,  mais  elle  les  connoilToit  ; 
elle  étoit  trop  liée  avec  les  autres  peuples  de  la  Grèce  ,  pour 
qu'on  puilTe  la  fuppofer  dans  une  ignorance  abfolue,  Rome 
même  dans  fes  commencem.ens  fentit  que  fon  ignorance  ne 
fumfoit  pas  pour  la  gouverner  :  elle  choifit  pour  fécond  fon- 
dateur Numa  recom.mandable  uniquement  par  la  philofophie  ; 
elle  alla  enfuite  chercher  des  loLx  chez  le  peuple  le  plus  favant 
qui  fût  alors  :  elle  jouit  6c  elle  profita  des  confeils  de  la  fcience. 
Enfin  ces  trois  peuples  avoient  plus  ou  moins  la  plupart  des 
connoiiTances  qui  ont  rapport  aux  mœurs  ;  à  quel  titre  l'igno- 
rani.e  oferoit-elle  revendiquer  leurs  vertus  ? 

11  eft  vrai  que  tous  les  degrés  des  fciences  n'ont  pas  des 
proportions  de  mœurs  confiantes  &  égales  ;  c'eft  qu'elles  n'ont 
pas  toutes  une  égale  influence  fur  nos  aétions  :  Solon  ,  Arif- 

D    2. 
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tide  &  Socrace  coiirribuoient  plus   fans   doute  aux   mœurs  ^ 
qu'Hippocrate  ,  Euclide  6c  Sophocle. 

Les  peuples  ,  après  les  épreuves  cruelles  qu'ils  avoient  faites 
de  l'état  où  ils  vivoient  fans  loix  &  fans  puifTance  civile ,  ont 
dû  commencer  par  l'étude  de  k  morale  6c  de  la  politique  , 
&  dans  ce  premier  moment,  ils  ont  dû  être  très- ver tueuxw 
Ainfi  les  tems  où  ces  premières  fciences  croient  feules  cul- 
tivées ,  ont  pu  remporter  par  les  mœurs  fur  ceux  où  elles 
ont  été  accompagnées  de  l'étude  des  autres  ;  non  que  ces  der- 
nières aient  nui  à  la  vertu  ,  mais  par  d'autres  caufes  étran- 
gères ,  telles  que  la  profpérité  ,  l'accroiiTement  des  richefles  ou; 
l'afFoibliirement  des  loix, 

Athènes  fe  corrompit  lorfqu'elle  augmenta  (es  connoiiïàn— 
ces ,  parce  que  fon  génie  6c  fon  gouvernement  n'étoient  pas 
faits  pour  fupporter  la  profpérité;  le  caraftere  des  Athéniens 
eft  le  même  depuis  Solon  jufqu'à  Alcibiade  :  Périclès  régna 
fur  eux  par  les  mêmes  voies  que  Piiîllrate  ;■  les  entreprifes  de 
celui-ci  avoient  été  portées  bien  plus  loin  fous  les  yeux  de 
Solon  &  dans  la  première  ferveur  de  fes  loix  ;  il  mérita  d'être 
appelle  tyran ,  6c  il  fut  foufFert  :  fans  les  violences  extrêmes 
d'Hippias  fon  fils  ,  Athènes  étoit  foumife  pour  jamais  :  rendue 
à  fa  liberté  ,  elle  en  abufa  :  tous  fes  chefs  éprouv^erent  fuc- 
cefTivement  fa  légèreté  6c  fon  ingratitude  :  l'orgueil  &  l'am- 
bition du  peuple  augmentoient  par  degrés  avec  fa  puiffance 
&;  fes  conquêtes  :  plus  il  s'enivra  de  fa  gloire ,  plus  il  voulut 
être  flatté  :  on  ne  pouvoit  écarter  un  rival  qu'en  propofant 
quelque  nouveau  moyen  de  fédud:ion  :  c'eil  ainfi  qu'on  en: 
vint  à  diftribuer  les  terres  conquifcs  au  peuple  ,  à  prodiguer 
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les  deniers  publics  pour  les  jeux  ,  les  fpeélacles  &c  les  édi- 
fices, à  attribuer  des  fakiires  aux  citoyens  pour  les  fon(5lions 
d'affilier  aux  jeux  &  aux  tribunaux  ,  à  détruire  l'autorité  du 
Sénat ,  à  rendre  la  multitude  toute  -  puilîluite  ,  à  entretenir 
enfin  &  à  flatter  tous  fes  caprices.  Si  je  cherche  quels  forenc 
les  auteurs  de  cette  corruption  ,  l'Hilloire  me  nomme  Thé- 
miftocle ,  Cimon  ,  Périclès  ;  en  accuf^r  Phidias  ,  Euripide  ôc 
Socrate  ,  feroit  le  comble  du  ridicule. 

L'orgueil  naturel  des  Athéniens  dégénéra  en  infolence  & 
en  indocilité  ;  leur  vivacité  devint  ivrelFe  ,  &  leur  légèreté 
folie  :  ils  s'épuiferent  en  magnificences,  &  en  gueiTCS  inuti- 
les :  ils  eurent  tous  les  vices  du  bonheur  ,  6c  ils  en  firent  toutes 
les  fautes.  Athènes  abufoit  de  tout  ,  il  falloit  bien  qu'elle 
abufât  des  arts  comme  elle  avoit  fait  de  fa  puifîance  &  de  fa 
gloire  ,  ôc  qu'elle  m.ît  dans  fes  pîaifîrs  les  mêmes  vices  que 
dans  fes  affaires  :  elle  avoit  le  bonheur  de  poiréder  Socrate  , 
Platon ,  Xénophon  ,  &  elle  écoutoit  par  préférence  des  fophil^ 
tes  &  des  déclamateurs  qui  la  Hattoient  :  elles  ne  fe  conten- 
toit  pas  d'honorer  les  Dieux  &c  de  couronner  Euripide  & 
Sophocle  ,  elle  fe  ruinoit  follement  pour  fes  temples  &  fes 
théâtres ,  ôc  la  poéfie  ôc  la  religion  n'en  étoient  pas  plus  cou- 
pables l'une  que  l'autre  :  la  licence  d'une  démocratie  effrénés 
monta  fur  la  fcene  :  la  comédie  dès  ù.  nailTance  fut  obfcene , 
impie  &  fatirique  ,  elle  joua  les  noms  ôc  les  vifages  ,  elle 
couvrit  indifféremment  de  ridicules  Hiperbolus  ôc  Socratej, 
elle  ne  tenoit  pas  fes  vices  de  fa  nature  ,  puifqu'elle  n'en  a 
jamais  eu  de  pareils  chez  aucun  peuple  ;  elle  ne  fit  que  repor- 
ter dans  les.  mœurs  publiques  la  corruption  qu'elle  en  avoit^ 
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reçue  ;  la  profpérité  éroit  tellement  la  fource  de  cetre  corrup- 
tion ,  qu'elles  cefferent  enfemble  ;  Athènes  vaincue  &:  malheu- 
reufe  réforma  fon  théâtre. 

Rome ,  avec  des  mœurs  dures ,  un  génie  févere ,  des  guer- 
res continuelles  ,  &  des  fuccès  lents  ,  devoit  différer  long- 
tems  à  fe  corrompre  ;  mais  enfin  le  tems  arriva  où  (es  loix 
fe  turent  devant  fa  gloire  ;  les  caufes  de  fa  corruption  ont  été 
trop  bien  développées  ôc  font  trop  connues  pour  que  je  perde 
du  tems  à  en  parler  :  les  fciences  &c  les  arts  n'avoient  encore 
fait  que  de  foibles  progrès  ,  lorfque  fes  mœurs  étoient  déjà 
perdues  :  elle  eut  aufïi  la  fureur  des  fpe'flacles  ;  elle  s'en  fervic 
pour  fléchir  ou  pour  remercier  fes  Dieux  ,  &:  ils  firent  une 
partie  importante  de  fon  culte.  Un  peuple  fouverain  veut  être 
amufé  :  des  fauteurs  ,  des  combats  d'animaux  ôc  d'hommes 
faifoient  d'abord  fes  plaifirs  :  on  fit  enfuite  venir  des  baladins 
de  Tofcane  ;  leurs  pièces  n'étoient  que  des  mifirables  rap- 
fodies  ,  pleines  de  groffiéretés  :  elles  portoient  le  nom  de 
Satires ,  terme  qui  avoit  alors  le  même  Çims  que  notre  mot , 
Farce ,  Ôc  qui  fut  en  conféquence  détourne  à  une  fignification 
nouvelle  qu'il  a  toujours  confervée  depuis  :  les  bonnes  pièces 
dramatiques  que  le  goût  des  lettres  produifit  dans  la  fuite  , 
bien  loin  de  contribuer  à  la  corruption  publique,  furent  une 
vraie  réformation  qui  alla  toujours  en  augmentant  :  Plaute  , 
obligé  de  fe  conformer  au  goût  de  fon  fîecle  ,  fut  d'abord 
très-libre  ;  Térence  devint  plus  châtié  ;  mais  le  peuple  ne  les 
goûta  jamais  parfaitement;  il  préféra  toujours  l'arênc  au  théâtre. 

Il  ne  cherchoit  dans  fes  repréfentations  que  le  fpcclacle  de 
fa  grandeur  ôc  de  fa  magnificence  ;  les  édifices  fe  furpafibienc 
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à  l'envi  en  fomptuofîté  pour  plaire  à  un  peuple  qui  pouvoir 
tout  :  les  Cenfcurs  crièrent  long-tems  ôc  fe  laflerent  enfin  de 
déplaire  uns  fruit  :  le  fameux  théâtre  de  Scaurus  contenoic 
quatre-vingt  mille  perfonnes  ;  il  étoit  porté  fur  trois  cent  foi- 
xante  colonnes  :  il  avoit  trois  étages ,  dont  le  premier  étoic 
de  marbre  ;  fes  colonnes  avoient  trente  -  huit  pieds  de  hau- 
teur, &  étoient  entremêlées  de  trois  mille  itatues  d'airain  :  ce 
prodigieux  édifice  étoit  conftruit  pour  trois  mois  feulement, 
&;  fut  détruit  en  effet  au  bout  de  ce  tems  :  on  élevoit  des 
eaux  de  fenteur  au-delfus  des  portiques ,  &  on  les  faifoit  re- 
tomber en  pluie  par  des  tuyaux  cacliés.  Dans  une  tragédie 
d'Andronicus  appellée  le  Cheval  de  Troye ,  on  voyoit  palTer 
fur  le  théâtre  trois  mille  vafes  &  toutes  fortes  d'armes  d'in- 
fanterie &  de  cavalerie  :  Pompée  ,  à  la  dédicace  de  fon  théâ- 
tre, fit  combattre  ôc  périr  cinq  cents  lions,  fix  cents  pan- 
thères ,  ôc  vingt  éléphans  :  qu'eft  -  ce  que  les  fciences  pou- 
voient  avoir  de  commun  avec  cet  appareil  fiftueux  des  dépouil- 
les du  monde  ! 

Lorfque  la  corruption  fut  extrême  ,  elle  ofa  violer  la  ma- 
jefté  naturelle  de  la  tragédie  ,  ôc  contre  toute  vraifemblance 
y  porter  l'obfcénité  ;  enfin  on  s'entêta  des  pantomimes  ,  Ac- 
teurs muets  dont  le  talent  confiftoit  à  imiter  les  actions  les 
plus  infâmes  :  Pilade  ôc  Bathylle  partagèrent  la  ville  ôc  cau- 
ferent  des  féditions  :  on  finit  par  abandonner  entièrement  le 
goût  des  Lettres  ôc  des  arts  ,  qui  n'avoient  pu  fe  prêter  à 
l'excès  de  la  licence. 

Rome  ,  à  force  de  pauvreté  ôc  de  vertu  ,  conquit  des  ri- 
cheiTes  ôc  des  vices;  &  fa  fcience  ne  put  la  guérir;  Carthage 
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fut  très-corrompue  &  ne  fut  jamais  favante  :  on  en  peut  dire 
autant  des  anciens  Perfes  &c  de  la  plupart  des  grands  Empires 
de  l'Aile  ancienne  &c  moderne  :  Sparte  elle  -  même ,  quoique 
toujours  fidelle  à  fon  inimitié  pour  les  fciences  ôc  les  arts  ,  per- 
dit fes  vertus  auffi-tôt  <5u'elle  fut  maîtreffe  de  la  Grèce  :  par- 
tout la  profpcrité  féduit  &;  corrompt ,  elle  -détruit  ce  qui  l'a 
fait  naître,  ôc  finit  par  être  fa  propre  ennemie. 

Je  trouve  dans  l'hiftoire  que  tous  les  peuples  ignorans ,  fans 
en  excepter  un  feul ,  ont  été  corrompus  dans  leur  puilTance 
ô:  dans  leurs  richeffes  :  deux  peuples  favans  l'ont  été  dans  les 
mêmes  circonftances  :  à  des  «ffets  tout  femblables  dois  -  je 
chercher  des  caufcs  diiKrentes  ?  &c  comment  oferois-je  im- 
puter aux  fciences  ,  dans  deux  cas  particuliers  ,  les  mêmes 
vices  que  je  vois  par-tout  ailleurs  où  elles  n'exiftoient  point? 

La  propofîtion  que  tous  les  peuples  favans  ont  été  corrom- 
pus, ne  peut  donc  former  aucun  préjugé  contre  les  fciences, 
puifqu'ils  ne  l'ont  été  que  dans  les  mêmes  circonftances  qui 
-ont  corrompu  routes  les  nations  ignorantes. 

Pour  achever  d'éclaircir  cette  qucilion,  il  eft  à  propos  d'exa- 
miner ce  que  c'eft  que  vertu  &  corruption ,  deux  mots  très- 
anciens  &  tvbs  -  impofans ,  fouvent  prononcés  ,  rareirient  en- 
tendus. 

La  vertu  dans  fon  acception  la  plus  élevée ,  feroit  une  force 
de  l'ame  qui  dirigeroit  toutes  nos  allions  au  plus  grand  bien 
du  genre-humain.  Les  différens  degrés  du  bonheur  total  des 
hommes  dépendent  des  différens  degrés  de  leur  union  :  leur 
union  dépend  uniquement  de  leurs  vertus;  ils  ne  font  fcparés 
.^  armés  que  par  leurs  vices  :  la  plus  parfaite  combinaifon  de 

l'amour- 
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l'amour  -  propre  &  de  l'amour  focial  feroit  à  la  fois  le  plus 
haut  degré  de  la  vertu  &c  du  bonheur  :  c'efl:  à  ce  point  que 
des  lignes  infinies  de  fiecles  tendront  fans  cefTe ,  fans  l'atreia- 
dre  jamais  :  fi  les  hommes  avoient  pu  y  arriver ,  ils  ne  for- 
meroient  tous  enfemble  qu'une  famille. 

La  fociété  générale  fe  décompofe  en  fociété'  politique  ôc 
civile  ,  6c  en  individus  ;  la  vertu  de  chaque  individu  ne  fauroit 
mériter  ce  nom ,  qu'autant  qu'elle  travaille  à  fa  confervation 
ôc  à  fon  bonheur ,  relativement  à  la  confervation  &c  au  bon- 
heur des  différens  ordres  de  fociétés  dont  il  eft  membre  ;  tou- 
tes les  vertus  domeftiques  &c  civiles  doivent  être  rapportées 
à  ce  principe  &  mefurées  à  cette  règle  ;  elles  s'ennoblifTent  ôc 
s'élèvent  à  mefure  qu'elles  contribuent  au  oonheur  d'un  plus 
grand  nombre  d'hommes  :  ainfi  la  tempérance  &c  le  courage 
les  deux  vertus  gardiennes  de  notre  être ,  font  en  même-tems 
la  bafe  de  toutes  les  vertus  d'un  ordre  fupérieur. 

La  nature  nous  a  environnés  de  biens  ôc  de  maux  :  attirés 
par  les  uns ,  effrayés  par  les  autres ,  l'excès  des  defirs  &  des 
craintes  produit  toutes  les  paffions  qui  nous  rendent  médians 
ôc  malheureux  :  la  tem.pérance  de  l'ame  &  le  courage  font  la 
double  force  qui  les  m.odere  :  plus  les  defirs  ôc  les  craintes 
font  modèles  ,  plus  le  nombre  ôc  la  vivacité  des  concurrences 
en  tout  fens  diminuent  :  de-là  coulent  dans  l'ordre  civil  l'hu- 
manité,  la  foi ,  la  juftice,  le  définréreffement ,  la  générofîté: 
dans  l'ordre  politique ,  la  foumiffion  aux  loix ,  la  fermeté  con- 
tre les  défordres  intérieurs  Ôc  les  dangers  du  dehors  :  enfin 
cette  modération  feule  peut  adoucir  les  concurrences  inévita- 
bles entre  les  fociétés  politiques  ,  calmer  leurs  défiances  mu- 
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tuelles  &:  établir  dans  la  fociécé  générale  cette  bienveillance, 
cette  bonté  univerfelle  qui  forme  le  plus  fublime  caraJlere  de 
la  vertu  ,  &c  fans  laquelle  le  bonheur  de  chaque  fociété  n'eft 
jamais  qu'un  bien  fragile. 

L'excès  des  privations ,  rarement  utile  au  bonheur  public , 
6c  plus  rarement  encore  au  bonheur  particulier,  a  pu  être  quel- 
quefois une  vertu  d'obligation  en  de  certaines  circonftances; 
c'efl  ainfî  que  dans  l'enfance  du  monde  &  à  la  nailfance  des 
fociérés ,  cet  excès  a  pu  convenir  à  la  timidité  &  à  l'inexpé- 
rience des  premiers  hommes  :  dans  tous  les  autres  cas ,  lorf- 
qu'il  eft  produit  par  des  motifs  purement  humains  ,  c'ell  tout 
au  plus  une  vertu  de  choix  qui  n'eft  propre  qu'aux  âmes  froi- 
des ou  pufillanimes  :  defirer  &  jouir  avec  modération ,  forme 
le  caraiflcre  d'une  raifon  éclairée  &  d'une  vertu  active ,  digne 
appanage  de  l'âge  viril  où  le  genre-humain  eft  parvenu  6c  qui 
peut  feul  le  conduire  ii  fi  vcrirable  deftination  ,  c'eft-à-dire  , 
au  plus  grand  bonheur  pofTible. 

Si  tous  les  hommes  étoient  vertueux ,  la  vertu  ne  feroit  que 
l'exercice  le  plus  doux  ôc  le  plus  agréable  de  la  raifon  :  plus 
elle  eft  entourée  de  vices  &c  cxpofée  aux  dangers ,  aux  crimes 
6c  aux  malheurs  qui  en  nailFent ,  plus  elle  devient  pénible  ôc 
dure,  plus  elle  a  de  grands  facrifices~^à  faire  :  fans  les  crimes 
des  Tarquins ,  l'hcroïfme  cruel  de  Scévola  ôc  de  Brutus  n'eût 
jamais  exifté  :  fans  la  barbarie  des  Carthaginois ,  Kégulus  n'eût 
pas  eu  befoin  de  tant  de  grandeur  d'anie;  fi  Célar  eût  vécu 
en   citoyen  ,  Caton   ne  fût  point  mort  en  héros  (  *  )  :  ces 

(  '  )  J'ai  dit  que  Caton  dcchima  enfin  fiins  avoir  fait,  rien  d'utile  pour 
toute  fil  vie,  combattit ,  ^  mourut     fajiatrie:  on  répond  qu'on  ne  fait  s'il 
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efforts  cruels  de  vertu  font  h  marque  d'un  mauvais  fîccle  :  il 
ne  peut  y  avoir  de  Brutus  où  il  n'y  a  pas  de  Tarquins  ;  fe 
plaindre  que  nous  n'ayons  pas  de  Régulus  ,  c'cft  regretter  qu'il 
n'y  ait  pas  de  peuple  qui  livre  aux  fupplices  les  plus  barbares 
un  ennemi  prifonnier  :  l'àdouciiTement  des  mœurs  ,  en  ban- 
niiÏÏHit  les  grands  crimes  ,  a  banni  en  même  tems  ces  vertus 
effrayantes ,  toujours  rares  ,  parce  qu'il  faut  une  longue  fuite 
de  crimes,  pour  donner  occaiîon  à  un  feul  afte  de  ces  vertus; 
gémir  de  ce  qu'elles  n'exillent  plus  ,  c'ell  faire  le  plus  grand 
éloge  du  fyftéme  de  notre  fociétc  :  moins  la  vertu  a  befoin 
d'efforts  &  de  facrifices,  plus  elle  fuppofe  les  mœurs  per- 
fectionnées. 


n'fl  rien  fait  d'utile  pour  fa  patrie  : 
(c'eft  tout  ceque  je  prétenduis  )  \incis 
qu'il  a  beaucoup  fait  pour  le  genre- 
/luniain  ,  en  lui  donnant  kfpecîacle  tî? 
le  modèle  de  la  vertu  la  plus  pure  qui 
ait  jamais  exifé:  j'sn  conviens,  & 
j'ajoute  que  ce  fut  prccifément  parce 
que  fa  vertu  fut  extrême,  qu'elle  fut 
inutile  à  fon  pays;  elle  ne  fut  ni  fe  prê- 
ter ,  ni  fléchir,  ni  attirer,  ni  comprendre 
enfin  que  les  mœurs  ci'une  ville  petite, 
foible  &  pauvre  ,  ne  pouvoient  être 
celles  de  la  capitale  du  Monde ,  &  que 
la  vertu  pouvoit  exifterfans  ces  mœurs 
pauvres  &  dures.  11  a  et;-  loue  par  des 
phUofophes  ,  parce  qu'il  fut  un  philo- 
fophe  ;  avec  moins  de  dureté  &  d'in- 
flexibilité il  auroit  pu  fauver  fa  patrie;  il 
ne  fut  que  mourir  :  mais  qu'il  fallût  ou 
être  ce  qu'il  a  été,  ou  fuivre  les  prin- 
cipes de   Tibère  &  de  Catherine  de 


Mcdicis ,  &  devenir  un  Cartouchien  , 
unfcc'lerat  ^  un  brigand,  &  qu'il  n'y 
eût  point  de  milieu  entre  ces  extrémi- 
tés comme  notre  adverfaire  le  fuppofe 
dans  la  rapidité  de  fcs  conféquences  , 
c'eft  une  prétention  qui  doit  paroître 
tout  au   m.oins  exagérée. 

C'eft  ainfi  que  lorfciu'en  parlant  des 
Brutus ,  des  Décius ,  des  Lucrèce,  des 
Virginius,  des  Scévola,  j'ai  fait  l'élo- 
ge d'un  Etat  où  les  citoyens  ne  font 
point  condamne's  à  des  vertus  ft  cruel- 
les :  on  m'a  répondu  qu'on  entendait 
très-bien  qu'il  c'toit plus  commode  de 
vivre  dans  une  conftitution  de  chofcs 
où  chacun  fût  difpenfé  d'être  homme 
de  bien  ,  comme  fi  la  vertu  étoit  elfen- 
tiellement  fanglante  &  barbare,  &  que 
hors  de  ces  malheureufes  circonftan- 
ces ,  l'honneur  &  la  probité  même  ne 
puiTtnc  exifter. 
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Les  miferes  &;  l'Ignorance  des  premiers  fiecles  ne  leur  jrer- 
mettoient  pas  de  connoîrre  ces  principes  :  les  peuples  anc'ens 
furent  extrêmes  dans  le  matériel  des  vertus  ,  &  n'en  poiTcde- 
rent  jamais  le  véritable  efprit  :  le  bonheur  particulier  de  cha- 
que fociété  fut  leur  unique  objet  ;  ils  ne  s'élevèrent  point  juf- 
qu'à  l'amour  du  genre-humain ,  ce  point  de  réunion  de  toutes 
les  vertus  ,  ce  dogme  fondamental  du  bonheur  ,  que  l'igno- 
rance ne  foupçonnoit  pas  ,  que  la  politique  déteftoit ,  &:  que 
la  philofophie  feule  pouvoir  leur  révéler  ;   ils   crurent  que  la 
tempérance  ne  pouvoir  être  qu'une  privation  abfolue  ,  &c  ils 
fuppoferent  que  le  courage  devoir  combattre  fans  ceffe  ;  toute 
la  vertu    humaine  fe  réduifit   à  l'art  de  rendre   les  hommes 
terribles  à  d'autres  hommes  :  la  rufticité  ,  la  férocité  pouvoient 
contribuer  à  ce  funefte  effet  ;  elles  furent  confacrées  comme 
les  mœurs  de  la  vertu  ;  on  en  vint  à  les  prendre  pour  la  vertu 
même  ;  la  pauvreté  ,   la  frugalité  n'étoient   point  eltimées  , 
comrre  l'effet  de  la  modération  ,  mais  comme  des  armes  de 
plus  à  la  guerre  ;  on  ne  connoilfoit  que  la  tempérance  du  corps , 
&  elle  n'étoit  que  l'inflrument  de  l'ambition  de  l'ame  :  pour 
animer  la  valeur  on  avoir  des  fpeclacles  fanglans,  on  fe  fai- 
foir  un  devoir  d'être  cruel  jufques  dans  fes  plaifirs  :  dans  ces 
circonflances ,  tout  ce  qui  n'étoit  pas  précifément  pauvreté  & 
courage  ,    épouvantoit    le  préjugé  &.    éroit  impitoyablement 
appelle  corruption  ;  on  perfiftoit  à  refter  malheureux  pour  être 
redoutable. 

On  voit  par-là  combien  l'imputation  de  corruption  fi  odicufe 
&  fi  répétt'e  a  été  injufle  dès  fon  origine  :  ces  nations  de 
foldats ,  fidèles  a  leur  aniniofité  éternelle ,  redoutoicnt  comme 
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une  fource  de  foibleiTe  rour  ce  qui  pouvoit  les  rapprocher  &c 
les  adoucir  :  on  connoiiïbit  les  avantages  du  courage  ,  on  igno- 
roit  encore  ceux  du  commerce  &c  des  arts  :  on  vit  que  l'on 
alloit  perdre  des  foldats  ,  on  ne  voyoit  pas  que  l'on  gagnoïc 
des  citoyens  ;  on  croyoit  qu'il  étoit  honteux  de  devoir  à  l'induf- 
trie  ,  des  biens  qu'on  auroit  pu  fe  procurer  par  la  force  ;  & 
il  faut  remarquer  que  dans  ces  tems  la  guerre  enrichifloit  les 
particuliers  &c  les  peuples  :  les  loix  des  diftérens  Etats  n'a- 
voient  fongé  qu'à  les  ft parer,  on  crut  leur  conftitution  per- 
due lorfqu'il  fut  queftion  de  les  réunir  :  des  hommes  qui  par 
amour  pour  leur  patrie  détruifoient  celle  de  cent  peuples  , 
étoient  bien  éloignés  d'imaginer  la  terre  comme  une  patrie 
commune  à  tous  fes  habitans  ;  on  ne  concevoit  pas  qu'il  pût 
s'établir  enrr'eux  des  intérêts  communs  :  des  befoins  &  des 
fecours  mutuels  reffembloient  à  une  dépendance  :  des  guer- 
riers qui  fe  faifoient  négocians  &  ouvriers  croyoient  fe  dé- 
grader ;  c'éroit  toutes  les  paffions  particulières  qui  fous  le  nom 
de  vertus  ôc  de  mœurs  anciennes  s'étoient  liguées  contre  le 
bien  général  nouveau  &  inconnu. 

Les  vieux  préj.  gés  cédèrent  enfin  en  grondant;  les  nou- 
velles connoifTances  s'établirent  :  chaque  état  de  l'homme  a 
fes  vices  qui  lui  font  propres  :  le  commerce  &c  les  arts  en 
introduifirent  de  nouveaux  ;  on  ne  vit  qu'eux  ;  on  oublia  ceux 
de  la  pauvreté  qu'ils  avoient  chaffés  ;  on  murmura  ,  on  cria , 
comme  on  fait  encore  aujourd'hui  ;  on  employa  fans  cefTe  ce 
terme  commode  &c  vague  de  corruption  ,  qui  accufe  fans 
preuve  6c  juge  fms  objet  fixe ,  &  qui ,  au  gré  de  la  fatire , 
de  l'humeur  Ôc  de  la  mifanthropie ,  flétrit  indifféremment  de 
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la  même  qualification ,  la  plus  haute  infolence  du  vice  ôc  h 
plus  petit  relâchement  de  la  vertu. 

La  corruption  fe  mefure  par  la  qualité  des  vices  nouveaux 
qu'elle  introduit  dans  les  mœurs  ,  &  les  vices  eux  -  mêmes 
tirent  leurs  qualités  de  celles  des  biens  dont  ils  nous  privent; 
les  premiers  biens  font ,  la  vie ,  la  liberté ,  les  poiïèflîons  ,  la 
bonne  conftitution  de  la  fociété  où  nous  vivons ,  enfin  la  paix 
ôc  l'union  avec  les  fociétés  voifuies  ;  ainfi  les  vices  les  plus 
graves  font,  l'inhumanité,  rinjuftice,  la  mauvaife  foi,  la  lâ- 
cheté ,  l'efprit  de  révolte ,  la  violence  &:  l'ambition  :  tous  les 
autres  vices  qui  n'attaquent  point  les  vertus  de  première  né- 
ceflité  ôc  les  biens  naturels ,  forment  un  genre  de  corruption 
moins  criminel  ôc  qu'on  ne  doit  nullement  confondre  avec  le 
premier  :  ainfi  plus  ou  moins  d'ufage  des  richeiïes  &  des  plai- 
{irs,  n'ell  jamais  qu'un  abus  tolérable  en  comparaifon  des  vices 
dont  je  viens  de  parler ,  fur  -  tout  lorfque  la  conftitution  de 
l'Etat  ell  telle  qu'elle  n'en  eft  pas  directement  violée. 

Par  ces  principes  nous  devons  juger  que  le  plus  haut  degré 
de  corruption  fe  trouve,  ainfi  que  je  l'ai  dit  plus  haut,  parmî 
ces  nations  fauvages  qui  n'ont  ni  mœurs  ,  ni  loix ,  ni  gouver- 
nement, ni  union  avec  leurs  voifins,  ni  droit  des  gens  pour 
alTurer  leurs  vies ,  leur  liberté  &  leurs  biens  ,  &  dont  les  mifé- 
rables  deftinées  font  l'éternel  jouet  de  quelques  préjugés  Se  de 
toutes  les  pafiions. 

Par-là  nous  trouverons  encore  une  trcs  -  grande  corruption 
dans  ces  fiecles  fameux  de  l'antiquité,  où  les  peuples  n'avoient 
point  d'autre  induftrie  ni  d'autre  inftitution  que  "la  guerre  ,  ce 
crime   ôc  ce  malheur  qui   los  renferme    tous  :   leurs   vertus 
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mêmes ,  par  un  égarement  monftrueux  fe  rapportoient  unique- 
ment à  cet  objet  ;  &  que  pouvoit  produire  en  effet  une  fruga- 
lité oilive  ,  une  pauvreté  qui  avoit  tout  à  acquérir  &  rien  à 
perdre ,  une  dureté  de  mœurs  qui  ne  vouloit  être  adoucie  par 
rien  ?  Que  refloit-il ,  finon  de  fe  haïr  &  de  fe  combattre  fans 
ceffe  ,  ne  fût-ce  que  par  défœuvrement ,  fi  ce  n'étoit  par  féro- 
cité &c  par  ambition?  C'ell  ainfî  que  Rome  toujours  armée  6c 
toujours  fanglante  acte  pendant  plus  de  fix  cents  ans  l'ennemie 
du  monde ,  avant  d''cn  être  la  maitrelTe,  Détournons  les  j'eux 
un  moment  de  cette  ville  fuperbe;  portons-les  fur  les  ruines 
de  cent  villes  dépouillées,  dépeuplées,  ravagées  par  le  fer  &c 
le  feu;  confidérons  ce  qu'il  en  a  coûté  au  genre-humain  pour 
la  gloire  d'un  feul  peuple,  &c  admirons  encore,  fi  nous  l'ofons, 
le  barbare  fyftême  des  vertus  anciennes  qui ,  renfermées  dans 
les  murs  de  chaque  ville ,  ne  voyoient  dans  le  relie  du  monde 
que  des  ennemis ,  &c  ne  s'exerçoient  que  pour  le  meurtre  &  la 
deftru6l:ion. 

Appliquons  enfin  ces  principes  à  cette  horrible  corruption 
de  notre  fiecle ,  qui  nous  a  valu  tantôt  les  noms  de  lions  & 
de  tigres ,  tantôt  l'épithete  de  fourbes  ôc  de  fripons  ,  capables 
de  tous  les  vices  qui  n'exigent  pas  du  courage  ,  &  tant  d'au- 
tres invefrives  répétées  à  chaque  page  par  notre  adverfiire.  Je 
dédaigne  les  avantages  que  je  pourrois  tirer  d'une  déclamation 
aufîi  outrée,  pour  me  renfermer  uniquem^ent  dans  mon  fujcr  : 
je  ne  nierai  pas  qu'il  n'y  ait  parmi  nous  des  richefies  mal 
acquifes  ôc  dont  on  abufe  pour  le  fafte  ôc  la  molleffe ,  pour  la 
fédudion  de  la  vertu  &;  le  lalaire  du  vice  ;  j'avoue  que  l'olîen- 
tation  monflrueufe  de  quelques  fortunes  forme  un  contraile 
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odieux  avec  la  pauvreté  d'un  grand  nombre  d'hommes ,  & 
qu'elle  répand  de  proche  en  proche  une  émulation  de  luxe  rui- 
neufe  ,  &  dont  les  mœurs  ont  beaucoup  à  foufFrir  par  le  prix 
qu'elle  attache  aux  chofes  fuperflues ,  6c  par  le  vif  aiguillon 
dont  elle  preffe  la  cupidité;  je  ne  puis  diilimuler  enfin  que  h 
recherche  de  certains  agrémens  prétendus  ,  l'excès  de  la  difîî- 
pation  ,  de  la  frivolité  ôc  de  l'amour  du  plaifir,  ne  nuifent  infi- 
niment aux  talens  &c  aux  vertus. 

Après  ces  aveux,  j'obferverai  que  cette  corruption  eft  du 
genre  le  plus  excufable ,  puifqu'elle  n'attaque  ni  la  paix ,  ni  le 
gouvernement ,  ni  la  liberté  ,  ni  la  poffeflion  de  tous  les  biens 
naturels  ,  ôc  qu'elle  permet  à  chacun  d'acquérir  ,  de  jouir,  6c 
d'être  vertueux  ,  fans  être  troublé  par  la  violence  6c  l'injuftice. 

Telle  qu'elle  eft  cependant,  fi  elle  avoit  infecté  la  mafle 
entière  de  la  nation  ,  peut-être  les  hyperboles  de  nos  adver- 
faires  commenceroient  à  avoir  quelque  fondement  ;  mais  fi  ce 
ne  font  là  que  les  mœurs  de  quelques  quartiers  de  la  capitale, 
mépriferons-nous  tout  le  refte  de  l'Etat  qui  n'y  participe  point? 
Ne  daignerons-nous  voir  dans  la  fociété  actuelle  qu'un  corn- 
pofé  de  Cuifiniers  ,  de  Poètes  ,  d^ Imprimeurs  ,  d  Orfèvres  , 
de  Peintres  &  de  Aluficiens?  Et  oublierons  -  nous,  comme 
on  affcéle  de  le  faire ,  le  travail  aflidu  du  laboureur  &c  de  l'ar- 
tifan ,  l'induftrie  &  la  bonne  foi  du  commerce,  la  modération 
du  citoyen  dans  fa  médiocrité ,  l'intégrité  6c  l'application  du 
corps  de  la  Magiftrature ,  les  vertus  enfin  6c  le  zèle  de  tant  de 
miniftres  eccléfiaftiques  ,  auxquels  l'antiquité  n'a  rien  de  fem- 
blable  à  oppofer  ?  N'eft-ce  donc  plus  dans  ces  états  divers  que 
l'on  doit  chercher  les  mœurs  d'un  peuple  ?  Quelques  gens  de 
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cour  &  leurs  flatteurs  ,  quelques  millionnaires  &  leurs  para- 
fîtes ,  quelques  fous  ,  jeunes  ôc  oififs  ,  auroient-ils  feuls  le  droit 
de  reprdfenter  la  nation  ? 

Les  paffions  naturelles  font  de  tous  les  tems  :  par  -  tout  oii 
il  y  aura  des  cœurs  humains  ,  on  trouvera  l'amour  des  richef- 
fes  ,  àes  honneurs  &  des  plaifirs  ;  les  femmes  voudront  plaire , 
ôc  les  hommes  voudront  féduire  :  les  Paladins  deCharlemagne, 
les  Croifés  ,  &c  les  Ligueurs  avoient  plus  ou  moins  le  fond  de 
notre  corruption  :  nous  n'en  différons  que  par  le  vernis  &c  les 
nuances  ,  6c  tout  au  plus  par  quelques  paffions  d'opinion  :  les 
vices  fecrets  font  menacés  par  la  religion,  les  vices  publics 
doivent  être  réprimés  par  le  Gouvernement  ;  ainfi  s'il  y  avoit 
quelque  profeffion  oij  les  fortunes  fulfent  i-apides ,  infaillibles 
&  énormes,  où  elles  fe  fiffent  fuis  rifque  &  fans  peine ,  fans 
talent  £c  ÏIuis  utilité  pour  la  patrie  ;  fi  des  fortunes  odieufes 
çtoient  enfuire  réhabilitées  par  de  grandes  places  &c  par  des 
alliances  illuflres;  s'il  y  avoit  des  excès  de  luxe  qui  formaf- 
fent  des  difparates  choquans  ;  fi  le  vice  payé  par  la  richefle 
triomphoit  avec  infolence  ;  fi  des  hommes  ofoient  afficher  leur 
perverfité ,  6c  des  femmes  leur  honte ,  ce  feroic  la  faute  des 
loix. 

Les  Gouverne  mens  modernes ,  fi  vigilans  contre  le  crime  , 
ne  favent  point  flétrir  le  vice  ;  ils  font  encore  dans  l'enfance  à 
cet  égard:  occupés  jufqu'ici  à  fe  fortifier,  ils'n'ont  confidéré  les 
mœurs  que  du  côté  par  lequel  elles  intéreffent  la  politique  ;  le 
bon  ordre  purement  moral  n'a  point  été  l'objet  de  leurs  foins. 

Que  les  loix  ferment  le  plus  qu'elles  pourront  les  mauvai- 
fes  voies  à  la  fortune,  qu'elles  châtient  l'abus  des  fichefTesj  en 

Siippl.  d^  la  ColUc.    Tome  III.  F 


%z  REPLIQUE 

retranchant  les  objets  exceflîfs  de  la  cupidité  ,  elles  réduiront 
la  cupidité  même  dans  de  juftes  limites;  qu'elles  veillent  atten- 
tivement fur  les  plaifirs  publics ,  afin  que  la  décence  ôc  les 
mœurs  n'y  foient  pas  violées  ,  du  moins  habituellement;  qu'el- 
les forcent  au  travail  6c  au  mariage  l'oi/îveté  &c  le  célibat  trop 
foufterts  parmi  nous  ;  cette  corruption  tant  reprochée  difpa- 
roîtra  auffi-tôt;  6c  combien  cette  réforme  eft-elle  plus  facile  , 
qu'il  ne  l'a  été  d'établir  l'autorité  6c  l'obéiflance ,  &  de  délivrer 
les  peuples  de  l'oppreffion  des  Grands  ?  Il  fuffiroit  de  le  vou- 
loir pour  réuflîr  :  le  cri  général  eft  le  cri  de  la  vertu. 

Mais  pour  cela  faut-il  nous  ramener  à  l'égalité  ruftique  des 
premiers  tems  ?  les  mœurs  font-elles  donc  incompatibles  avec 
les  richefîes  ?  Si  nous  recherchons  l'origine  de  ce  fyftême  d'é- 
galité tant  vanté  chez  les  anciens  ,  nous  trouverons  qu'il  por- 
toit  fur  un  faux  principe  qui  fuppofe  tous  les  hommes  égaux 
dans  l'ordre  de  la  nature  :  je  conviens  qu'ils  font  tous  égaux 
Idans  leur  orgueil  6c  dans  leurs  prétentions ,  mais  l'homme  & 
la  femme  ,  la  vieilleffe  ,  l'âge  viril  &  l'enfance ,  le  malade  ôc 
celui  qui  eft  en  fanté ,  font-ils  égaux  en  effet  ?  Le  courageux  ôc 
le  timide,  l'imbéciile  6c  le  fpirituel,  le  parefTeux  6c  l'induf- 
trieux  ,  le  robufte  6c  le  foible  le  font-ils  davantage? 

Le  carat5lere  de  la  nature  eft  la  variété ,  &;  elle  ne  l'a  peut- 
être  imprimé  dans  aucun  de  ks  ouvrages  plus  fortement  que 
dans  l'homme  :  deux  hommes  ne  font  point  égaux  en  force  ,  en 
adreiîe ,  en  courage ,  en  efprit  ;  les  traits  de  leurs  vifages  ne 
font  pas  plus  différens  que  leurs  tempéramens  ,  leurs  qualités  , 
leurs  ralens,  6c  leurs  goûts:  dès  les  premiers  ans  de  l'enfance, 
des  yeax  attentifs  voient  éclater  les  traits  dillinélifs  du  carac- 
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tere;  c'eftque  la  nature  nous  ayant  deftinés  à  vivre  enfocicté, 
il  falloit  que  nos  qualités  fuflent  inégales  relativement  à  l'iné- 
galité des  places  que  nous  devions  occuper  :  les  uns  dévoient 
naître  pour  les  fonctions  les  plus  bafles  de  la  fociété ,  afin  que 
celles  qui  font  les  plus  relevées  (Se  les  plus  importantes  pulîent 
être  remplies  fans  diftraâion  :  car  fî  chacun  eût  cultivé  fon 
champ  lui-même ,  quel  tems  feroit-il  refté  pour  inventer  les 
arts  &  les  fciences ,  faire  des  loix  &  les  maintenir  en  vigueur  ? 
L'inégalité  naturelle  eft  la  bafe  de  l'inégalité  politique  ôc  civile 
céceflaire  dans  toute  fociété. 

Plus  les  fociétés  font  foibles ,  plus  il  y  a  d'égalité  entre 
ceux  qui  les  compofent;  ainfi  l'inégalité  eft  moindre  entre  des 
enfans  qu'entre  des  hommes  faits.  Il  eft  certain  ,  que  lorfqu'il 
n'y  avoit  point  d'autre  nature  de  biens  que  des  fonds  de  terre, 
il  convenoit  qu'ils  fuffent  partagés  également;  ce  n'étoit  pas 
un  rafinement  de  politique  ni  de  philofophie,  qui  avoit  fait 
imaginer  ce  partage  aux  premiers  légifliteurs  ;  c'étoit  tout  fim- 
plement  la  néceilité  qui  les  y  avoit  conduits. 

Cette  égalité  n'étoit  autre  chofe  que  le  défaut  de  talens  ; 
d'arts  ,  d'induftrie  ,  &:  de  commerce  ;  elle  fut  détruite  par  des 
vices,  elle  l'auroitété  tout  de  même  par  des  vertus  ;  elle  devoit 
être  la  première  viélime  facrifiée  à  la  perfection  du  genre-hu- 
main ;  l'égalité  parfaite  ne  produifoit  que  des  laboureurs  &:  des 
foldats ,  &:  comme  les  hommes  font  néceffairement  avides  de 
diftinétions  ,  ne  pouvant  en  efpérer  d'ailleurs ,  ils  en  cher- 
choient  à  la  guerre  ;  ainfi  ces  premières  fociétés  fe  combatti- 
rent avec  acharnement  :  c'étoit  un  état  de  guerre  perpétuel  de 
tous  conrre  tous ,  c'cft-à-dire ,  un  état  de  calamités  fans  fin  : 
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un  ou  plafieurs  Etats  s'agrandirent  enfin  par  la  deftruclion  de 
plu fieurs  autres  ;  l'inégalité  s'introduifît  entr'eux,  ôc  par  une 
fuite  néccïTaire  entre  les  membres  qui  les  comipcfoient  ;  dès- 
lors  les  homrnes  commencèrent  à  être  moins  niaiheureux  ;  il 
n'y  eut  plus  qu'une  portion  de  ces  grandes  fociétés  qui  flic 
obligée  de  porter  les  armes  ;  il  n'y  eut  plus  que  des  frontières 
qui  fouifrirent  les  horreurs  de  la  guerre  ;  l'intérieur  des  Etats 
jouit  d'une  paix  éternelle  ;  l'induftrie  &  l'émulation  nrquirenc 
de  l'oiiiveté  ,  puifqu'il  plaît  à  nos  adverfaires  d'appeller  de  ce 
nom  l'état  des  hommes ,  lorfque  la  patrie  cefla  de  les  occu- 
per tous  à  la  guerre  ;  les  citoyens  fe  diviferent  en  fondions  & 
en  claffes  nouvelles  ;  les  talens  fe  connurent  ;  on  vit  éclore  le 
commerce,  les  arts,  les  fciences  ;  le  monde  prit  une  face  ani- 
mée ,  brillante  ôc  heureufe  ;  l'inégalité  feule  enfeigna  aux  hom- 
mes la  légitime  deftination  de  leurs  facultés  naturelles  ;  elle 
leur  apprit  à  fe  rendre  heureux  les  uns  par  les  autres  ;  elle 
devint  enfin  la  fource  féconde  de  tous  les  biens  dont  nous 
jouilîons. 

Parmi  tant  de  biens  elle  enftnta  les  richefies  ,  cet  éternel  objet 
de  la  fatire.  A  leur  égard  j'obferverai  d'abord  qu'aucune  confli- 
tution  politique  n'eft  exempte  de  tout  inconvénient ,  &c  que  la 
grande  inégaliré  des  biens  étant  l'inconvénient  propre  aux 
grands  Etjts,  on  doit  la  fupporter  en  confidération  des  avan- 
tages politiques,  auxquels  elle  eil  e(ren:iellement  liée. 

Le  corr.merce  du  nouveau  Monde  &c  la  découverte  de  fes 
tréfors  ont  été  une  fource  naturelle  de  la  multiplication  des 
richefîes ,  &  ont  changé  nécelTairement  le  fyftcme  des  mœurs 
à  cet  égard ,  fans  qu'elles  ayent  pu  le  prévoir  ni  l'empcther  ,  (Se 
fans  qu'elles  ayent  eu  fujet  de  s'en  offenfer. 
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A  ces  obfervarions  j'ajouterai  que  chez  un  peuple  bien  gou- 
verné ,  les  richefTes  excitent  dans  ceux  qui  les  deiitenr ,  Tinduf- 
trie,  ie  travail  ôc  le  talent ,  par  l'envie  de  les  acquérir;  6c  dans 
ceux  qui  en  jouiffent ,  l'amour  de  l'ordre ,  des  loix  ôc  de  la  paix, 
par  la  crainte  de  les  perdre;  elles  animent  en  même  tems  la 
cupidité;  mais  cette  paiïion  n'eft  pas  toujours  un  vice  dans  un 
Etat  puiiFant ,  puifqu'elle  peut  très-légitimement  fe  propcfer  les 
plus  grands  objets ,  &  qu'elle  eft  même  un  rélFort  néceiraire 
pour  un  grand  nombre  d'opérations  du  Gouvernement. 

Les  richeffes  font  la  fource  d'une  infinité  de  biens  moraux  ; 
elles  donnent  l'éducation  ,  elles  cultivent  les  talens  ôc  les  con- 
ncilfances  ,  elles  mettent  à  portée  des  places  où  l'on  peut  être 
utile  à  la  patrie;  la  vertu  peut  donc  &  doit  même  les  deilrer; 
enfin  une  plus  grande  multiplication  de  richeffes  laiiîe  entre 
les  hommes  les  mêm.es  proportions  qu'une  moindre ,  à  l'ex- 
ception qu'elle  rend  la  condition  d'un  petit  nombre  plus  heu-, 
reufe,  fans  empirer  celles  des  autres. 

Que  dis-je  ?  les  richefles  en  embelliflànt  la  fcene  du  monde , 
ne  contribuent  pas  moins  au  bonheur  du  pauvre  qui  en  a  le 
fpeélacle  tranquille  ,  qu'à  celui  du  riche  qui  en  a  la  poflefïion 
inquiète  :  croira-ton  que  pour  bien  goûter  la  magnificence  des 
palais ,  des  temples ,  des  jardins  ,  des  cérémonies ,  &  des  fêtes , 
il  foit  nécelTaire  d'en  avoir  fait  les  frais  ?  Faut-il  être  Roi  de 
France  pour  jouir  de  Verfailles  ôc  des  Tuileries  ?  Quelle  plus 
délicieufe  jouiffance  que  celle  de  l'artifte  même  ?  Celui-là  feul 
a  la  plus  parfaite  propriété  des  productions  des  arts ,  qui  a  le 
plus  de  goût  &  de  fentiment. 

Ajoutons  que  dans  un  Etat  riche  ,  tant  de  voies  imprévues 
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font  ouvertes  de  toutes  parts  à  la  fortune ,  que  pcrfonne  n'é- 
prouve le  défefpoir  de  la  pauvreté  ;  tandis  que  la  crainte  trouble 
le  repos  des  riches  dans  leurs  lits  de  pourpre.  La  divinité  des 
malheureux ,  l'Efpérance  berce  le  pauvre  ,  &  lui  peint  avec 
d'agréables  couleurs  la  perfpedive  de  l'avenir. 

Il  eft  à  propos  de  faire  remarquer  ici  une  contradidion 
finguliere  de  nos  adverfaires  ;  d'un  côté  ils  font  valoir  la  pau- 
vreté antique  comme  un  état  qui  faifoit  le  bonheur  des  hom- 
mes ;  de  l'autre  ils  emploient  les  plus  triftes  couleurs  pour 
peindre  la  pauvreté  moderne ,  ôc  ne  négligent  rien  pour  nous 
attendrir  fur  fon  fort  :  d'oii  peut  naître  cette  prodigieufe  dif- 
férence que  l'on  fuppofe  gratuitement  ?  La  terre ,  les  travaux 
néceffaires  pour  la  cultiver ,  les  befoins  naturels  ont  -  ils  donc 
changé  ?  S'il  y  a  quelque  différence ,  c'eft  que  nos  laboureurs 
vendent  leur  travail  &  leurs  denrées  à  des  gens  plus  riches  ; 
c'eft  qu'ils  font  plus  affurés  d'être  récompenfés  de  leurs  peines 
ëc  dédommagés  de  leurs  pertes. 

Nous  nourriflbns  ,  dit  -  on  ,  notre  oifiveté  de  la  fueur ,  du 
fang  &  des  travaux  d'un  million  de  malheureux  ;  j'aurois  cru 
ces  reproches  mieux  fondés  contre  ces  peuples  anciens  qui 
font  les  favoris  de  notre  adverfaire  ;  quels  étoient  en  effet  les 
talens  6c  les  occupations  de  fes  chers  Spartiates ,  dont  l'oifi- 
veté  étoit  confacrée  par  les  loix ,  &c  chez  qui  toute  efpece  de 
travail  étoit  exercée  par  une  claffe  d'hommes  prives ,  en  naiC» 
faut ,  de  leur  liberté ,  &  condamnés  flms  retour  h.  travailler , 
à  iicquérir,  ôc  h  produire  même  des  enfans  au  profit  d'un  maî- 
tre barbare,  h  qui  la  loi  donnoit  droit  de  vie  &c  de  mort  fur 
eux  ?  Tels  furent  les  ufages  de  toute  l'antiquité  ;  tels  étoient 
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ces  peuples  dont  on  vanre  le  bonheur ,  tandis  que  l'on  peine 
comme  malheureux  parmi  nous  des  hommes  dont  le  travail 
&  l'induftrie  font  exercés  librement  ôc  à  leur  profit  ;  qui ,  nés 
pauvres  à  la  vérité  ,  ne  font  pas  du  moins  privés  de  l'efpoir 
des  richeffes  &  font  maintenus  par  les  loix  dans  la  pofTelIion 
de  leur  liberté  ,  le  plus  cher  de  tous  les  biens ,  &c  d'une  forte 
d'égalité  même  avec  les  riches  &  les  puiffans. 

Les  noms  de  riche  &  de  pauvre  font  relatifs ,  dit-on  ;  c'eft- 
à-dire  que  là  où  il  y  a  des  riches  ,  il  y  a  beaucoup  de  pauvres 
par  comparaifon  ;  mais  il  e(l  abfolument  faux  qu'il  y  ait  plus 
de  pauvreté  réelle  ;  elle  eft  toujours  foulagée  par  l'eipérance  , 
la  participation  ou  les  bienfaits  de  la  richefîe  :  il  eft  certain 
que  les  fléaux  de  la  famine  étoient  bien  plus  fréquens ,  èc  bien 
plus  funeftes  dans  les  fiecles  pauvres. 

Qu'on  nous  affure  après  cela  ,  que  s'il  n'y  avoit  point  de 
Juxe  il  n'y  auroit  point  de  pauvres  :  il  n'y  a  qu'un  changement 
à  faire  à  cette  propofition,  pour  qu'elle  devienne  vraie;  c'eft 
de  la  rendre  précifément  contradictoire  à  elle  -  même  ,  &c  de 
dire  qu'il  n'y  auroit  point  de  pauvres  s'il  n'y  avoit  point  de 
îuxe.  Qu'étoit  en  effet  tout  le  peuple  Romain  lorfqu'il  fe  retira 
en  corps  de  fa  patrie ,  extrémité  la  plus  étrange  dont  il  foie 
parlé  dans  aucune  hiftoire  ?  Qu'étoient  tant  de  nations  qui  ne 
pouvant  fubfifter  dans  leur  pays  ,  alloient  dans  des  climats 
plus  heureux  conquérir  par  les  armes  des  terres  qui  puffenc 
les  nourrir  ? 

Nous  avons  dit  que  le  luxe  occupoit  les  citoyens  oififs.  On 
nous  demande  pourquoi  il  y  a  des  citoyens  oififs  ?  je  réponds 
que  c'eft  parce  qu'ils  ne  peuvent  manquer  de  l'être  par -tout 
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où  il  n'y  a  ni  arts,  ni  iiidurine,  ni  commerce.  Quand  l'agri- 
culture étoit  en  honneur  ,  continue  -  t  -  on  ,  il  n'y  a  voit  ni 
nnfere  ni  oifiveté  •'  que  l'on  daigne  donc  nous  apprendre  les 
caufes  de  ces  émigrations  fî  fréquentes  dans  les  tems  anciens , 
&  dont  on  ne  voit  plus  d'exemples  de  nos  jours.  D'ailleurs, 
fi  l'agriculture  peut  fuflire  à  la  fublîilance  des  habitans  dans 
certains  pays ,  elle  ne  le  peut  pas  de  même  par-tout  :  de-là 
vient  que  beaucoup  de  peuples  priv'és  de  la  reflburce  du  com- 
merce ôc  des  arts  font  obligés  de  vivre  de  pillage  :  la  Hol- 
lande ,  ce  pays  fi  puilTant  ôc  fî  heureux  ,  que  feroit  -  il  fans 
elle  ?  la  retraite  d'un  peuple  de  brigands ,  ou  peut-être  i'afyle 
de  quelques  pécheurs. 

On  ajoute  que  le  luxe  nourrit  cent  pauvres  dans  nos  villes, 
mais  qu'il  en  fait  périr  cent  mille  dans  nos  campagnes.  Le 
luxe  eft  fi  peu  la  caufe  de  la  mifere  de  la  campagne ,  que  le 
payliin  n'eft  nulle  part  plus  riche  qu'au  voifînage  àss  grandes 
villes ,  de  même  que  fa  pauvreté  n'eft  jamais  plus  grande  que 
là  où  il  en  eft  le  plus  éloigné.  Que  le  luxe  augmente  ou  di- 
minue ,  que  lui  importe  ?  Tufage  de  la  dentelle  «Se  de  la  foie 
ciifpcnfc-t-il  de  manger  du  pain  &  de  le  payer  ?  les  produc- 
tions de  la  terre  en  font  -  elles  moins  nos  premiers  ôc  nos 
plus  indifpenfibles  alimens  ?  peuvent  -  elles  jamais  perdre  leur 
valeur  proportionnelle  avec  le  prix  de  l'or  ôc  de  l'argent,  & 
celui  des  productions  des  arts  (  *  )  ? 

(  *  )  11  eft  donc  abfolument  faux  que  JÎRonce  du  laboureur  ^  £?  7"'  celui-ci 

l'argent  qui  circule  entre  les  mains  des  n'ait  point  d'habit  ,pre'cifcnicnt  parce 

riches  êf  des  artijies  ,  fait   perdu,  qu'il  faut  du  galon  aux  autres. 
comme  on  le  prétend ,  pour  la  fub- 

Pluficurs 
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Plufieurs  conditions  nouvelles  fe  font  élevées  par  le  com- 
merce &  l'induHrie  ,  mais  l'agriculmre  n'y  a  rien  perdu  ,  &c 
n'y  pouvoit  rien  perdre  :  on  regrette  fans  celTe  le  tems  où 
elle  étoit  en  honneur  ;  mais  quel  étoit  ce  tems  ?  Dans  la 
Grèce  ,  à  Sparte  môme  ,  elle  n'a  jamais  été  exercée  que  par 
des  efclaves  ;  à  Rome  on  ne  tarda  pas  à  fuivre  cet  exemple. 
Que  nous  oppofe-t-on  donc  ?  apparemment  les  ficelés  fobu- 
leux  du  commencement  du  monde  :  parmi  nous ,  au  con- 
traire ,  fi  on  la  confidere  d'un  œil  philofophique  ,  elle  efl 
peut-être  l'état  le  plus  libre  &c  le  plus  indépendant  de  la  na- 
tion ,  &c  le  feul  à  l'abri  des  vicifTitudes  de  la  fortune  ;  fi  elle 
a  quelque  chofe  à  craindre ,  c'efl  uniquement  de  l'excès  des 
jmpofitions  (  *  ). 

Il  y  a  de  la  pauvreté  dans  notre  conftitution  aélueîle  ;  mais 
il  y  en  avoit  plus  encore ,  comme  je  l'ai  prouvé  ,  dans  les 
fociétés  anciennes  ;  on  en  peut  dire  autant  de  toutes  celles 
qui  n'ont  point  nos  arts  ni  notre  luxe  :  d'ailleurs ,  il  elt  né- 
Ceilaire  qu'il  y  ait  des  pauvres  dans  toute  efpece  de  fociété , 
parce  que  le  travail  en  efl  l'ame,  ëc  que  le  befoin  feul  peut 
y  forcer  la  multitude  ;  le  travail ,  il   eft  vrai ,  doit  fournir  à 

(  *  )  On  s'écrie  :  il  faut  des  jus  dans  droit  prouver  que  les  jus  ,   les  liqueurs 

nos  atijincs  ,  voilà  pourquoi  tant   de  &  la  poudre  caufent  une  difette  rceile 

malades  maniucnt  de  bouillon  j  il  faut  des  chofes  dont  elles  font  compofees  ; 

des    liqueurs  fur  nos   tables ,   voilà  mais  fi  au   contraire  la  confonmiiition 

pouv.juoi  le    fil/fan   ne   boit   que  de  qu^elles  occafionnent,  n'a  aucune  pro- 

îcau  i  il  faut  de  lapoudre  à  nos  per-  portion  avec  l'effet  qu'on  lui  attribue  ; 

ru. pies  ,  voilà  j'oiirquoi  tant  de  pau-  fi  le  vin,  le   bled  &  le   bétail  ne  man- 

vres  n'ont  point  de  pain.  quent  point ,  on  doit   avouer  que  ces 

PoL-r  que  ces    objections   euffent  la  prétendues  caufes  font  abfolument  inia- 

for-ce  qu'on  veut  leur  donner,  il  fau-  ginaires. 

Sujjl.  dt  la  ColUc.    Tome  IIL  G 
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la  fubfiftance  de  l'homme ,  mais  s'il  n'y  fuffic  pas ,  à  qui  dort- 
on  s'en  prendre  ?  eft-ce  à  la  richeffe  ?  quoi  de  plus  abfurde  l 
qui  peut  donner  &  qui  donne  en  eiFet  de  meilleurs  falaires 
qu'elle  ?  Plus  il  y  a  de  luxe  ,  c'eft- à-dire ,  plus  le  fuperflu  e(t 
acheté  chèrement ,  plus  il  eft  impolîible  que  le  nécelîliire  foin. 
au-deHbus  de  fon  prix. 

Dans  l'ancienne  égalité  au  contrains ,  la  pauvreté  étoit  fans 
relTource  ;  ceux  qui  avoient  été  forcés  de  contrarier  des  dettes, 
étoienc   dans  une  impuiffance  abfolue   de  les  acquitter  ,  n'y- 
ayant  alors  ni  commerce  ni  arts  qui  pufTent  rétablir  leur  for- 
tune ;  ôc  les  riches  ne  l'étant  pas  aff.^z  pour  remettre  gêné— 
r€ufement  ce  qui  leur  croit  dû  ,  il  s'enfuivoit  des  violences  atro- 
ces contre  les  débiteurs  :  en.#!oyés  par  leurs  créanciers  aux 
travaux  les  plus  durs,  on  leur  mettoit  les  fers  aux  pieds,  on; 
les  attachoit  au  carcnn  ,  on  leur  déchircit  le  corps  à  coups  de* 
verges  ;  une  loi  des  douze  Tables  les  condamnoit  à  être  ven- 
dus comme  efcbves  ,  ou  à  perdre  la  tête  ;  on  peut  lire  dans: 
Denys  d'Haï icarnalTe  le  difcours  de  Sicinnius  à  ce  fujet;  la  re- 
traite du  peuple  Romain  fur  le  Mont-Sacré  n'eut  pas  d'autres 
motifs  que  ces  affreufes  duretés. 

Si  l'on  confidere  la  totaliré  d'une  nation  ,  les  richelîes  ex— 
eeïïives  &c  leurs  abus  font  très-rares  ;  il  cfl  donc  aifc  d'y  re- 
médier ;  dïs  vices  qui  n'appartiennent  qu'à  un  petit  nombr.c 
ne  peuvent  alarmer,  fur-tout  fi  ce  petit  nombre  ell  envié  & 
fi  tout  le  reile  confpire  avec  empreïïement  à  lui  impofer  un 
frein.  Il  n'en  étoit  p.:s  de  même" de  la  pauvreté  des  anciens, 
elle  étoit  univerfcllc  :  elle  produiilt  un  vice  général  ik  le  plus 
grjnd  de  cous,  la  pulTion  de  la  guerre.  Le  premier  bien  que 
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les  richelTes  ayent  fait  aux  hommes  a  été  de  leur  infpirer  l'a- 
îTiOur  de  la  paix  ;  les  nations  les  plus  com.merçantes  font  les 
plus  pacifiques  ;  le  courage  qui  fe  défend  eft  b  plus  grande 
des  vertus  ;  le  courage  qui  attaque  ,  le  plus  grand  des  crimies  : 
faute  d'avoir  connu  cette  différence,  les  anciens  les  couron- 
noient  l'un  ôc  l'autre  du  même  laurier;  n'ayant  que  du  fang 
à  perdre  ,  &c  placés  entre  la  mifcre  &  la  gloire ,  il  n'eft  pas 
furprenant  qu'ils  fe  paffionnaffent  pour  celle-ci,  Ôc  que  cette 
paffion  les  portât  à  tout  ;  mais  depuis  que  les  nations  modernes 
ont  connu  le  bonheur,  elles  ne  refpirent  que  la  paix  qui  en 
eft  l'unique  foutien,  &  ne  fe  combattent  qu'en  gémiffant  :  le 
fanatifme  de  la  .gloire  n'exille  plus  que  chez  quelques  Rois  ; 
lous  les  peuples  en  font  guéris. 

Ne  nous  étonnons  point  au  rcfte  des  préjugés  de  toute 
lî'antiquité  contre  les  richeffes  ;  elles  étoient  efTentiellem.enc 
condamnables ,  puifqu'elles  étoient  contraires  à  la  conflitution 
jÔc  aux  loix  des  petits  Etats  anciens ,  &  plus  encore  parce  qu'il 
n'y  avoir  alors  aucune  voie  légitime  pour  en  acquérir  :  le  pil- 
lage des  vaincus ,  les  vexations  des  alliés  &:  àes  fujets  étoient 
la  feule  fouree  des  richefles  chez  les  Romains  ;  ceux  qui  avoienc 
rendu  les  plus  grands  fervices  n'exerçant  aucun  commerce  ôc 
ne  recevant  de  l'£tat  ni  pendons  ni  gratifications  ,  il  étoit 
prefque  impoflible  que  de  grandes  fortunes  fuiïent  innocentes. 

Mais  nous  qu'un  meilleur  deftin  a  placés  dans  des  tems  plus 
heureux ,  adopterons-nous  de  pareils  préjugés  ?  croirons-nous 
qu'il  foit  impoiïible  d'être  vertueux  fins  être  miférable  ?  la 
vertu  eft  -  elle  donc  de  fi  nature  un  effort  violent  ôc  cruel  ? 
doit -elle  s'effrayer  du  bonheur,  ôc  le  repouffer  faus  ceffe  ? 

G  i 
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Si  la  vertu  con{îlle  en  effet  djiis  une  privation  âbrolue ,  lî 
tout  eji  précifément  fource  de  mal  au-delà  du  nécejfaire  phy- 
fiquc  ,  comme  on  veut  nous  l'aflurer ,  pourquoi  cette  profu- 
fîon  immenfe  de  bien  que  la  fagefle  divine  prcfente  fî  libé- 
ralement à  nos  befoins  ,  &c  même  à  nos  plaidrs?  Quoi  l  ces 
innombrables  bienfaits  feroient  autant  de  follicitations  au  vice 
&  au  crime  !  La  nature  entière  ne  feroit  qu'un  piège  1 

Non  :  l'univers  n'eft  point  un  vain  fpeélacle  pour  nous  ; 
il  eft  formé  pour  notre  confervation  6c  notre  bonheur ,  pour 
nous  fervir  ôc  nous  plaire  :  nous  jouilTons  fans  effort  de  la 
beauté  de  la  nature  ,  de  l'éclat  du  jour ,  &  du  calme  de  la 
nuit ,  de  la  fraîcheur  des  bois  ôc  des  eaux ,  de  la  douceur  des 
fruits  &  du  parfum  des  fleurs ,  tant  nos  plaifirs  ont  été  chers 
à  l'Etre  fuprême  !  tandis  que  nos  befoins  font  obligés  d'ou- 
vrir la  terre  pour  en  tirer  un  aliment  indifpenfable ,  &c  de  cher- 
cher jufques  dans  ihs  entrailles  le  fer  nécelîàire  pour  la  cul- 
tiver ,  clîaque  contrée  a  des  productions  qui  lui  font  propres; 
une  infinité  de  chofes  tros-utiles  font  difperfëes  dans  les  di- 
verfes  régions ,  pour  les  réunir  par  la  ncceflité  des  échanges  ; 
c'eft  que  l'indultrie  ,  le  commerce  ,  la  navigation  ,  tous  ces 
arts  fî  coupables  aux  yeux  de  l'ignorance  ou  de  Fhumeur ,  font 
entrés  dans  les  vues  de  la  création  :  les  befoins  des  hommes 
font  leurs  liens  ;  la  nature  les  a  multipliés  exprès  comme  au- 
tant de  motifs  d'union  :  les  nœuds  les  plus  facrés  n'ont  pas 
d'autre  fource;  ceux  de  père  &c  de  fils  font  fondés  principa- 
lement fur  les  befoins  de  l'enfance  &  de  la  vieillelfe  :  vouloir 
détruire  nos  befoins  par  une  privation  abfolue,  c'ell  outrager 
l'Etre  fuprême ,  ôc  rendre  les  hommes  à  la  fois  mifcrables  ôc 
barbares. 
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Sans  doute  les  richeffes  onn  £ût  naîcrc  de  nouveaux  vices , 
mais  combien  en  ont-elles  profcrit  d'anciens  ?  Combien  ont- 
elles  produit  de  vertus  inconnues  à  la  pauvreté  antique?  Qu'on 
life  dans  l'hiftoire  Romaine  la  comparaifon  de  Tuberon  ce 
de  Scipion  Emilien  ;  l'un  lidellement  attaché  à  l:i  pauvreté 
qu'il  avoit  héritée  de  fes  pères ,  fe  diflinguoit  par  ù  fi-ugalité 
èc  ù\  tempérance  inviolable  ;  l'autre  n'étoit  pas  moins  recom- 
mandable  par  le  noble  ufage  qu'il  faiibit  de  fes  immenfes  ri- 
cheffes;  le  premier  toujours  admiré  ,  le  fécond  adoré  &  chéri, 
tous  deux  avec  une  vertu  égale  :  Tuberon  inflexible  ôc  févere 
avoit  la  gloire  "de  méprifer  le  bonheur  ;  Scipion  généreux  ôc 
compatiffant  goûtoit  la  volupté  de  faire  des  heureux. 

La  philofophie  a  un  ordre  de  vertus  qui  lui  font  propres , 
&c  qui  ne  fauroienc  être  celles  de  la  multitude  :  les  vertus 
dures  fuppofent  une  infpiration  particulière  ;  il  ell  bon  qu'elles 
fe  trouvent  pour  la  montre  &  l'exemple  dans  quelques  âmes 
privilégiées  ;  mais  elles  ne  font  pas  faites  pour  la  totalité  des 
hommes  ;  elles  fe  communiquent  difficilement ,  &:  ne  peuvent 
fe  conferver  qu'à  force  d'ignorance  ,  état  dont  il  faut  abfolu- 
ment  fortir  tôt  ou  tard  ;  toutes  chofes  d'ailleurs  égales  ,  la 
vertu  qui  fe  fuit  aimer  ,  doit  avoir  l'avantage  ;  il  faudroit , 
s'il  étoit  pofTible  ,  qu'elle  en  vînt  jufqu'à  féduire. 

Je  termine  enfin  cette  longue  digreffion  fur  la  corruption 
&c  la  vertu  ;  je  paffe  à  la  jullification  des  fciences  ôc  des  arts 
contre  les  nouvelles  accufations  qu'on  leur  a  intentées  ;  je  con- 
fîdere  la  fcience  en  elle-même  ;  fon  objet  ell  de  connoître  la 
vérité  ,  fon  occupation  de  la  chercher  ,  fon  caraâei-e  de  rai- 
mer  ,  {es  moyens  enfin  font  de  fe  défaire  de  fes  pallions ,  de 
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fuir  la  diflîpation  &:  l'oi/îveté.  Parmi  les  objets  qu'elle  Te  pro- 
pofe  ,  les  uns  font  néceflaires  &:  les  autres  utiles:  la  Méta- 
phyfique  ,  la  Morale  ,  la  Jurifprudence ,  la  Politique  font  de 
première  nécefîîté  :  fans  elles  l'homme  n'eft  que  le  plus  mifé- 
rable  &c  le  plus  dangereux  de  tous  les  animaux  ;  c'eft  à  elles 
uniquement  qu'il  doit  la  connoiffance  de  fon  être  &  de  fes 
rapports,  la  jufteffe  de  fes  idées,  la  reditude  de  {es  fentimens, 
tous  les  principes  ôc  toutes  les  douceurs  de  la  fociété  :  l'Hif- 
toire  nous  offre  le  recueil  des  expériences  fur  lefquelles  ces 
premières  fciences  font  fondées  ;  tous  les  arts  qui  fervent  à 
la  faire  connoître  ,  participent  de  fon  utilité  :  la  Phyfîque  vient 
•enfuite ,  la  connoiffance  des  élémens  &  des  propriétés  de  tous 
les  corps  ,  qui  ont  ou  peuveut  avoir  quelque  rapport  avec  nous  : 
l'Anaromie  ,  l'Allronomie  ,  la  Botanique  ,  la  Chymie  nous 
fourniffent  mille  découvertes  d'une  utilité  infinie  ;  on  en  peut 
dire  autant  de  toutes  les  parties  des  Mathématiques  ;  la  mé- 
thode de  la  Géométrie  eft  le  flambeau  même  de  la  vérité  » 
elle  répand  fa  lumière  fur  toute  la  Phyfîque  ôc  fur  tous  les 
arts  ;  la  Grammaire  ,  la  Logique  ,  &  la  Rhétorique  enfin  qui 
-font  les  inflrumens  néceflaires  de  toutes  nos  connoiffances  & 
de  leur  communication  ,  ont  éclairci  ôc  fixé  les  notions  va- 
gues qui  flottoient  dans  les  efprits ,  affermi  ôc  guidé  nos  juge- 
mens  ,  ôc  par  la  chaîne  comibinée  des  idées  ont  porté  la  cer- 
titude ôc  l'évidence  dans  des  queflions  qui  échappoient  même 
à  nos  conje(3:ures. 

Quelle  fatire  oferoit  verfer  fon  venin  fur  ce  digne  emploi 
/de  nos  facultés  ?  où  trouve-t-on  dans  tous  ces  objets  la  fource 
de  cette  corruption  tant  reprochée  ?  comment  ôfc-t-on  dire 
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gue  la  vanité  &  Voifiveté  gui  ont  engendré  le  luxe ,  ont  auffi 
engendré  nos  fciences ,  &  que  ces  chofes  fe  tiennent  ajfe\  fi~ 
délie  compagnie  ,  parce  quelles  font  Vouvrage  des  mêmes 
vices  ?  Quoi  1  tous  les  Philofophes  moraux  ,  tous  les  Légilla- 
Ecurs  ,  ces  Spéculateurs  fî  profonds ,  fî  appliqués  &:  fî  fublimes , 
n'étoient  que  des  hommes  vains  &  oififs  !  leurs  préceptes  ^ 
leurs  loix  &:  loirs  exemples  n'étoient  que  l'ouvrage  de  leurs 
vices  ?  Qu'appellera-t-on  du  nom  de  vertu  ?  Ainfi  tout  genre 
de  travail  fera  né  de  l'oifîveté  ,  parce  qu'il  a  fallu  fe  réferver' 
le  tems  de  s'y  appliquer  ;  &c  accufé  de  vanité  ,  par-là  mêmer 
qu'il  eft  digne  de  louange. 

Loin  de  ces  chimères  ,  je  trouve  au  contraire  que  routes 
les  fciences  font  autant  de  remèdes  contre  les  vices  politiques , 
moraux  &  phyliques  qui  a/Tiégent  notre  exiflence  :  on  avoit  be- 
ô)in  de  pain- ,  &  on  cultiva  la  terre  ;  on  eut  de  même  befoin 
de  mœurs  èc  de  loix  ,  on  inventa  la  Politique  &  la  Morale  ; 
de  nos  befoins  corporels  ,  de  nos  maladies  6c  de  nos  infir- 
mités ,  naquit  l'étude  de  la  Phy  fique  ;  il  faîloit  démontrer ,  per- 
fuader  la  vérité  &  détruire  les  fuphifmes  de  l'erreur ,  on  per- 
ftâ-ionna  l'art  de  la  parole  &c  celui  du  raifonnemeat  :  l'origine 
des  fciences  n'a  donc  rien  que  de  pur  &:  d'utile  ;.  vouloir  leur 
en  fuppofer  u:ie  aurre  ,  c'cll  fermer  les  yeux  à  la  vérité  &  à'; 
la  lumière. 

Que  l'on  nous  montre  donc  enfiji  quels  genre;  de  corrup- 
tion nailTent  des  fciences  ;  eit-ce  la  férocité  &  la  violence  des 
Nations  fauvages  ?  mais  leur  effet  le  plus  uécefTaire  elt  l'adou- 
eiiTement  des  mœurs.  Eft-ce  cec  efprit  de  guerre  &.  d'ambitiora» 
qui  a  fait  des   peuples  iiiuilrcs  de  l'antiquité  ,  les  Héaux-  de; 
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l'Univers  ?  elles  ne  refpirent  que  l'anion  &;  la  paix.  Dfrn-t- 
on  qu'elles  font  h  fource  de  la  ci.pidité  ?  mais  la  route  qu'elles 
tiennent  efl  diamétralement  oppofce  à  celle  de  la  fortune  & 
de  la  grandeur.  Infpirent-elles  l'amour  du  plaifir  ?  elles  font 
prcfque  inalTociables  avec  lui. 

Ivîais  ,  nous  dit-on  ,  les  vices  des  hommes  vulgaires  em- 
poifonnent  les  plus  fublimes  connoijfances  &  les  rendent  per^ 
nicieufes  eux  Nations.  Sans  doute ,  les  paillons  corrompent 
les  chofes  les  plus  pures  ;  elles  abufcnt  de  la  Religion  ,  faut- 
il  pour  cela  la  détruire?  faut  -  il  lui  imputer  leurs  crimes? 
ce  moi  ,  je  dis  ;  Ç\  les  plus  fublimes  connoillances  ne  font 
pas  à  l'abri  de  leurs  coups  ,  comment  l'ignorance  pourra- 
t-elle  s'en  préferver?  fî  le  vice  perce  à  travers  le  bouclier  de 
la  Philofophie  ,  quel  fera  fon  triomphe  fur  l'ignorant  défarmc  ? 
s'il  abufe  de  la  vérité,  quel  abus  monftrueux  fera -t- il  des 
erreurs  &  des  préjugés?  nous  en  avons  vu  les  terribles  exemples 
chez  les  Nations  fauvages  (  *  ). 

Il  efl:  vrai  qu'il  y  a  des  fciences  &C  àzs  arts  qui  naiffent  ou 
ne  fe  perfeélionnent  que  par  la  puiffance  ,  les  richefles  &c  la 
profpérité  ;  ces  arts  peuvent  être  contemporains  des  vices  , 
mais  ils  n'en  font  point  la  fource  ;  les  mœurs  corrompent 
quelquefois  les  fciences  &  les  lettres  ^  qui  ne  fc  fauvent  pas  tou- 
jours de  la  corruption  ,  mais  qui  en  font  fouvent  le  remède. 

Plus  on  examine  la  nature  de  la  fcicnce  ,  fi-'S  objets  &c  fes 

(  *      On   convient  cependant  (/;('//  ce  que    le  peuple  fe  mole  de  philofo» 

ej}  bo)i    ijuil  y  ait   (1rs  philojoplics  ^  phic  ?  I):in!,  l'inégaliic  ai;tiielle  dis   fo- 

pourvttq  e  le  pctiplr  lu- je  nirlc  }\is  de  cijcés,il  lui    elt  plii«  impoiïilsle  que 

HêLrc  :  rr.iiis  à  qui  en  vCut-oii  î  Où  tll-  jjmais  d'avoir  ce  dilauc ,  ii  c'en  cil  un. 

nicveus 
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moyens ,  plus  on  voit  que  de  toutes  les  chofes  humaines  ,  elle 
eft  abfolument  celle  qui  a  le  moins  d'affiiiicé  avec  les  vices  : 
l'amour  de  la  vérité ,  quand  il  ell:  extrême ,  eft  le  deftrudeur 
des  pallions  ;  lorfqu'il  eft  modéré  ,  il  en  eft  du  moins  une 
diverfion  :  Syracufe  retentit  des  gémilFemens  des  vaincus,  & 
des  cris  barbares  des  vainqueurs  :  Archimede  feul  eft  tran- 
quille ;  il  n'entend  que  la  voix  de  la  vérité  ;  fon  corps  eft 
frappé  du  coup  mortel ,  fon  ame  étoit  déjà  dans  les  Cieux. 
Les  premiers  Savans  furent  des  Dieux  ,  dans  la  fuite  on 
les  appella  des  Sages  ;  plus  on  étoit  voifin  de  l'ignorance  , 
plus  on  en  avoir  connu  les  vices  ,  plus  on  fentoit  le  prix  des 
bienfaits  de  la  fcience  ;  à  mefure  que  les  communications 
littéraires  font  devenues  plus  étendues  ôc  plus  faciles  ,  on  a 
pu  acquérir  de  la  fcience  fans  en  avoir  l'amour  ;  par  confé- 
quent  elle  n'a  pas  toujours  été  un  remède  aftliré  contre  les 
pafTions  ;  mais  en  multipliant  à  l'infini  fes  fcétateurs  ,  elle 
s'eft  toujours  réfervé  un  nombre  de  favoris  dignes  d'elle  ;  elle 
a  donné  toutes  les  vertus  à  {es  élus  ,  &  en  a  du  moins  répandu 
fur  le  refte  de  fes  difciples  quelques  rayons  qu'ils  n'auroienc 
point  connus  fans  elle. 

On  ajoute  que  c'eji  une  folie  de  prétendre  que  les  chimères 
de  la  philofophie  ,  les  erreurs  &  les  menfonges  des  Philnfo- 
phes  puiffent  jamais  être  bons  à  rien  ;  on  demande  Ji  nous 
ferons  toujours  dupes  des  mots ,  &  fi  nous  ne  comprendrons 
jamais  quiétudes ,  connoiffances  ^favoir  ,  £•  philofophie  ne  font 
que  de  vains  fimulacres  élevés  par  l'orgueil  humain  &  très" 
indignes  des  noms  pompeux  qu'il  leur  donne. 

Dois-je  encore  répondre  à  une  accufation  aufli  injufte  ?  k 
Suppl.  de  la  Collée.    Tome  HI,  H 
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plus  légère  attention  ne  fuffit-elle  pas  ,  pour  voir  que  parmi 
tout  ce  qu'on  appelle  fciences  ,  il  n'y  en  a  aucune  qui  n'ait 
fait  plus  ou  moins  de  découvertes  ,  détruit  plus  ou  moins 
d'erreurs ,  ôc  apporté  de  très-grandes  utilités  ?  vouloir  le  nier , 
n'elè-ce  pas  attaquer  l'évidence  même  ? 

Les  Philofophes  ,  il  eft  vrai ,  font  tombés  dans  des  erreurs  : 
mais  avant  eux  qu'y  avoit-il  autre  chofe  que  des  erreurs  dans 
le  monde  ?  l'ignorance  n'avoit-elle  pas  les  fiennes  plus  ridi- 
cules cent  fois  ?  Avant  que  les  Philofophes  euflent  écrit  fur 
les  altres  ,  les  cieux  ,  les  comètes  ,  la  nature  des  âmes ,  & 
leur  état  après  cette  vie,  quelles  abfurdirés  n'avoit-on  pas 
imaginées  ?  des  Nations  entières  avoient-elles  attendu  le  fyf- 
tême  mal  interprété  d'Epicure  ,  pour  chercher  le  bonheur  dans 
la  volupté  des  fens  ?  Les  idées  les  plus  monllrueufes  fur  la 
nature  divine  n'avoient  -  elles  pas  précédé  de  bien  loin  tous 
les  fyltêmes  ? 

Si  l'ignorance  pouvoir  s'abftenir  de  juger ,  elle  feroit  fans 
doute  moins  méprifable  ôc  moins  dangereufe  :  malheureufe- 
ment  l'efprir  humain  ne  peut  être  fans  action  ;  il  fiut  qu'il 
ait  des  opinions  bonnes  ou  mauvaifcs  ;  il  faut  qu'il  ait  des 
préjugés  s'il  n'a  pas  des  connoiflances  ,  &c  des  fuperftitions 
au  défaut  de  religion  ;  j'en  appelle  à  tous  les  peuples  bar- 
bares qui  cxiflcnt  de  nos  jours. 

Les  erreurs  grofTieres  de  l'ignorance  furent  d'abord  rem- 
placées par  celles  de  la  philofophie ,  qui  l'étoicnt  moins  ;  une 
nuit  profonde  couvroit  la  route  de  la  vérité  ,  il  fallut  marcher 
dans  ces  ténèbres  cpailfes  pendant  tant  de  fiecles  ;  le  flambeau 
de  la  raifon  s'étcignoit  à  chaque  pas  ,  il  fallut  s'c^^arcr  long- 
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tems  ,  Se  ce  n'écoit  en  effet  qu'à  force  de  s'égarer  qu'on  pou- 
voie  trouver  le  vrai  chemi  1:  fans  doute  un  grand  nombre  d'o- 
pinions anciennes  font  abandonnées  ,  c'eft  la  preuve  même  de 
nos  progrès  ;  mais  l'hiitoire  des  naufrages  feroit  -  elle  inutile 
à  la  navigation  ?  Ne  méprifons  pas  l'hiitoire  de  nos  erreurs , 
marquons  tous  les  écueils  où  ont  échoué  nos  pères  pour  ap- 
prendre à  les  éviter  ;  leurs  méprifes  mêmes  nous  enfeignenc 
le  prix  de  la  fcience  ,  qui  veut  être  achetée  par  tant  de  tra- 
vaux :  gardons-nous  fur-tout  de  juger  ce  que  nous  ne  favons 
pas  par  le  peu  que  nous  favons  ;  ce  qui  ne  femble  que  curieux , 
peut  devenir  utile  ;  ce  qui  ne  paroît  qu'une  terre  groflicre  au 
premier  coup  d'oeil ,  cache  quelquefois  l'or  le  plus  pur.  N'al- 
lons pas  nous  infatuer  de  notre  fiecle  ,  comme  l'ont  fait  fot- 
tement  tant  de  générations  ,  &c  juger  d'avance  fur  nos  petits 
fuccès  les  fiecles  innombrables  qui  germent  dans  le  fein  de 
la  Nature  ;  en  conféquence  de  l'inutilité  de  la  philofophie  Pé- 
riparéricienne  pendant  une  fî  longue  faire  d'années  ,  n'auroit- 
on  pas  pu  fe  croire  fondé  à  condamner  l'étude  de  la  Phyfiqiîe? 
Il  eii  pourtant  vrai  qu'on  fe  feroit  trompé  ;  l'erreur  eit  la 
compagne  inféparable  de  l'ignorance  ,  &  elle  n'ell  chez  les 
Phiiofophes  que  par  hafard  &  pour  un  tems  ;  la  philofophie 
trouve  dans  fes  principes  de  quoi  s'en  guérir,  tandis  que  l'i- 
gnorance eft  par  fa  nature  miême  éternellement  incurable  (*). 

(  *  )  Que  l'on  s'écrie  que  ksjciences  dans  les  champs  que  s'entre  -  dévorer 

entre  les  mains  des  hommes Jont  des  dans  les  villes  :  ces   antithèfes  ,    ces 

armes  données  à  des  furieux;  qu'il  comparaifons   éloquentes,  prouveront 

vaut  mieux  rrffembler  à  une  brebis  tout  au  plus  la  perfuafion  de  TAuceur, 

qu'à   un  mauvais  Ange  ;  qu'on  aime  &  nullement  la  queftion  même  :  palier 

mLux  voir  les  hommes  brouter  l'herbe  rapidement  d'un   extrême  à  l'autre, 
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//  j  û  ,  dit-on  ,  une  forte  d'ignorance  raifonnahle  ,  qui 
conpfte  à  borner  fa  curiofité  à  V étendue  des  facultés  quon  a 
reçues  ;  une  ignorance  modefte  qui  naît  d^un  vif  amour  pour 
la  vertu  &  n^injpire  qu^ indifférence  pour  toutes  les  chofes  qui 


fans  daigner  appercevoir  les  milieux 
qui  les  réparent ,  c'ell  ne  voir  que  des 
vices  &  des  erreurs  ,  c'eft  anéantir  à 
la  fois  la  vérité  &  la  vertu. 

J'ai  avancé  que  les  bons  Livres 
étoient  la  feule  défcnfe  des  efprits  fai- 
bles ,  c'eft  -  à  -  dire  ,  des  trois  quarts 
des  hommes ,  contre  la  contagion  de 
Tcxemplc:  que  répond- on?  i°.  .Q,"« 
ksfavans  ne  feront  jamais  autant  de 
bons  Livres  qu'ils  donnent  de  mauvais 
exemples  :  c'eft  ainfi  que  l'on  déchire 
d'un  trait ,  non-fculemcnt  tous  les  gens 
de  Lettres  qui  forment  nos  Académies, 
non  moins  attentives  aux  mœurs  qu'à 
la  Icience  ;  mais  encore  tant  de  Minif- 
tres  de  la  Religion  ,  tant  d'hommes 
confacrés  à  la  vie  îa  plus  auftere,  qui 
compofent  alTurément  la  plus  grande 
partie  de  nos  favans  :  heurenfement 
notre  adverfaire  ne  cherche  qu'à  éton- 
ner par  la  vigueur  de  fes  affertions  ;  s'il 
eût  voulu  démontrer  celle-ci ,  il  eût  été 
certainement  dans  un  grand  embarras. 

Il  ajoute  en  fécond  lieu ,  qu'il  y 
aura  toujours  plus  de  mauvais  Livres 
<jite  de  bons.  S'il  entend'  par  mauvars 
Livres  ,  des  Livres  contraires  aux 
mreurs ,  fa  propofition  eft  évidemment 
infoatenable  ;  s'il  prétend  parler  des 
Livres  inutiles,  elle  ne  devient  pas 


plus  vraie  ;  s'il  qualifie  arnfi  les  Livres 
mal  faits,  je  lui  répondrai  que  ces 
Livres,  dès  qu'ils  enfeignent  quelque 
chofe ,  font  bons ,  jufqu'à  ce  qu'il  y  en 
ait  de  meilleurs  fur  la  même  matière  ; 
l'ufage  feulement  autorife  enfuite  à  les 
appeller  mauvars  par  comparaifon , 
fans  qu'ife  foient  pour  cela  précifé- 
ment  mauvais  en  eux  -  mêmes  :  d'ail- 
leurs ,  il  faut  faire  attention  qu'il  ne 
s'agit  ici  que  des  Livres  faits  par  des 
favans ,  &  qu'ainfi  il  n'y  eft  nullement 
qaeftion  des  ouvrages  purement  fri- 
voles. 

Enfin  on  m'oppofe  que  les  meilleurs 
guides  que  les  honnêtes  gens  puiffent 
avoir,  font  la  raifon  8f  la.  confcience  t 
quant  à  ceux  qui  ont  Pefprit  louche 
ou  la  confcience  endurcie  ,  la  levure , 
dit-on  ,  ne  peut  jamais  leur  être  borine 
à  rien. 

On  remarquera  que  dans  toute  cette 
réponfe  il  n'y  a  pas  nn  mot  des  efprits 
faibles  dont  j'avois  parlé  ;  ainfi  avec 
les  plus  belles  divifions  du  monde,  on 
ne  touche  feulement  pas  à  la  queftion  : 
on  fuppofc  que  tous  les  individus  qui 
compofent  le  genre-  humain  ont  natn- 
rellement  de  la  probité ,  ou  de  l'en- 
durciffement,  ou  même  l'efprit  de  tra- 
vers ,  fans  que  tien  puifTe  peifcdion. 
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ne  font  point  dignes  de  remplir  le  cœur  de  Vliomme  &  qui 
ne  contribuent  pas  à  le  renâ^re  meilleur  ;  une  douce  &  précieufs 
ignorance  ^  tréfor  d''une  ame  pure  &  contente  de  foi  ,  gui  met 
toute  fa  félicité  à  fe  replier  fur  elle  -  même  ,  à  fe  rendre  té- 


ner  leurs  vertus  ou  reftifier  leurs  mau- 
vais penchans  ;  fuppofition  qui  fe  ré- 
fute fi  bien  d'elle-  même,  que  je  me 
crois  parfaitement  difpenfé  de  l'atta- 
quer. 

Par  une  fuite  de  ces  mêmes  princi- 
pes on  nous  alfure  que  la  p/illojophie 
de  lame  ,  qui  conihiit  à  la  véritable 
gloire ,  ne  s'apprend  point  dans  les  Li- 
vres ,  Çif  qu  enfin  il  n'y  a  de  Livres  ne- 
cejjaires  que  ceux  de  la  religion. 

Ce  fyftême  pourroit  peut-être  éblouir 
s'il  étoit  neuf;  mais  comme  c'eft  pré- 
cifément  celui  du  Calife  qui  brûla  la 
Bibliothèque  d'Alexandrie  ,  &  qu'il  eft 
demeuré  depuis  fans  Sectateurs,  il  y  a 
lieu  de  douter  qu'il  aie  aujourd'hui  une 
meilleure  fortune  :  que  notre  adver- 
faire  me  permette  feulement  de  lui  de- 
mander comment  s'apprend  donc  cette 
philofophie  dont  il  parle  :  feroit-ce  par 
inftindt  ou  bien  par  une  infpiration 
furnaturelle  ?  il  le  faut  bien  ,  félon  lui  : 
car  fi  on  pouvoir  l'acquérir  par  la  voie 
de  l'exemple,  de  l'inftrudion,  de  la 
réflexion  ou  de  la  comparaifon,  je  ne 
vois  pas  pourquoi  la  communication 
de  toutes  ces  chofes  ne  pourroit  pas 
fe  faire  par  les  Livres,  &  pourquoi  les 
connoifTarces  &  les  principes  qu'un 
homme  tranfmet  à  un  autre  en  pré- 


fence  &  de  vive  voix ,  ne  pourroient 
pas  être  confiés  à  l'écriture. 

On  dit  ailleurs  que  la  qilupart  de 
nos  travaux  font  aujjî  ridicules  que 
ceux  d'un  homme  qui  bien  fur  de  fui. 
vrc  la  ligne  d'à-plomb  voudroit  mener 
unpuits  jufqu'au  centre  de  la  terre  ^ 
que  répondre  à  cela  ?  Irai  je  con;biner 
les  divers  degrés  de  polTibilité  ou  d'im. 
poflîbilité  des  deux  termes  de  cette 
comparaifon  ?  mais  quand  je  l'aurai 
fjit,  on  me  répondra  par  une  compa- 
raifon nouvelle  ;  &  ce  fera  toujours  à 
recommencer;  car  en  fait  de  raifonne- 
nient  on  peut  voir  la  fin  d'une  queC 
tion  ;  mais  la  fource  des  comparaifons 
eft  intariffable,  &  même  plus  elles 
font  abfurdes  ,  plus  il  eft  difficile  d'y 
répondre  :  c'eft  ainfi  que  cet  homme 
que  Ion  avoit  appelle  Porte  d'enfer  , 
étoit  très-embarraffé  à  fe  juftifier  ;  car 
comment  prouver  qu'on  n'eftpas  porte 
d'enfer  ? 

J'ai  appelle  l'ignorance  un  état  de 
crainte  6?  de  hcfoin ,  &  j'ai  prétendu 
que  dans  cet  état  il  n'y  avait  point  de 
dfpoftion  plus  raifonnabk  que  celle 
de  vouloir  tout  connaître  :  on  n'a  point 
fait  d'attention  au  mot  befain  qui  étoit 
fans  doute  le  meilleur  appui  de  mon 
raifonnement ,  &  on  a  cherché  à  fe 
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moignage  de  fon  innocence  ,  &  n'a  pas  befoin  de  chercher 
un  faux  &  vain  bonheur ,  dans  Vopinion  que  les  autres  pour- 
voient  avoir  de  fes  lumières  :  voilà  l'ignorance  ,  dit-on  ,  qu^oa 
a  louée ,  &c. 


procurer  quelque  avantage  en  atta- 
quant celui  de  crainte  tout  feul  :  on 
m'a  oppcfé  les  inquie'tttdes  des  Méde- 
cins Êf  des  Anatomijlesfur  leurfante's 
mais  premièrement  ,  quand  elles  fe- 
roient  auffi  continuelles  qu'on  le  pré- 
tend ,  en  eft-il  moins  vrai  qu'ils  fe  font 
guéris  par  la  fcience  ,  d'un  très- grand 
nombre  de  terreurs  imaginaires  •  il 
leur  en  feroit  refté  de  fondées  &  d'u- 
tiles ;  c'eft  l'état  de  l'homme  apparem- 
ment; il  faut  croire  que  l'Auteur  de  la 
Nature  Ta  voulu  ainfi.  En  fécond  lieu  , 
quand  même  les  craintes  des  Anato- 
miftes  feroient  augmentées  par  la  fcien- 
ce ,  ils  n'en  deviendroient  que  plus 
utiles  au  genre  humain  ,  par  les  con- 
noifTances  que  ces  craintes  mêmes  les 
forceroient  d'acquérir  ;  un  petit  mal 
deviendroit  la  fo;:rce  d'un  grand  bien, 
&  y  a-t-il  des  biens  pur?  pour  l'homme? 
On  ajoute  que  la  gcnijje  na  pas  bc- 
Jbin  d'étudier  la  botanique  pour  trier 
fon  foin  ,  ^  que  le  loup  dc'vore  fa 
proie  fans  fon  gcr  à  Findigcjfion  :  tant 
mieux  pour  la  gcniiTe  ,  fi  elle  a  la  fa- 
culté de  diftinguer  tout  naturellement 
par  le  goût  même  ,  les  alimens  qui  lui 
font  propres  ;  à  l'égard  des  loups  , 
nous  avons  trop  peu  de  commerce  avec 
eux  pour  favoir  fi  leur  intempérance 


ne  nuit  jamais  à  leur  fanté  ,  &  fi  elle 
doit  nous  être  propofée  pour  modèle. 
On  demande  ft  pour  me  défendre  ,  je 
prendrai  le  parti  de  Pinflinâ  contre 
la  raifon  P  Je  ne  ferois  pas  embarrafîé 
à  prendre  un  parti  s'il  le  falloir  nécef- 
fairement  ;  mais  auparavant  ne  puis-je 
point  demnnder  à  mon  tour  ,  fi  nous 
devons  négliger  de  cultiver  la  raifon 
que  nous  avons  ,  pour  nous  abandon, 
ner  à  l'inflinct  que  nous  n'avons  pas  ? 
J'ennuicrois  le  lefteur  C  je  voulois 
débrouiller  toutes  les  chicanes  que  l'on 
m'oppofe  dans  les  pages  fuivantes  ;  je 
répondrai  fimplement  que  je  n'ai  ja- 
mais prér:endu  dire  que  Dieu  nous  eut 
fait  philofophes ,  mais  qu'il  nous  a  fait 
tels,  que  la  deftrudion  des  erreurs  & 
la  connoiffance  de  la  vérité  font  uni- 
quement le  prix  de  l'application  &  du 
travail  :  les  premiers  philofophes  fc 
font  trompés  ;  leur  exemple  doit  fer- 
vir  à  nous  corriger,  non  point  en  cet 
fant  de  philofcipher  ,  comme  on  le  pré- 
tend ,  puifque  ce  feroit  nous  replonger 
pour  jamais  dans  ks  ténèbres  de  l'igno- 
rance ,  mais  en  évitant  avec  foin  les 
fjuîTes  routes  qui  les  ont  égarés;  &  je 
ne  crains  point  d'avancer,  malgré  l'air 
de  plaifanterie  que  l'on  prend,  &  qui 
n'eft  point    une  preuve  ,  que    nous 
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Nous  la  louerons  fans  doute  aufîi ,  puifqu'on  lui  a  donné 
les  traits  de  la  vertu  :  je  conviens  qu'avec  un  jugement  droit 
&  des  inclinations  pures  ,  on  peut  être  très-vertueux  ,  {luis 
être  favant  ;  mais  ce  portrait  orné  de  tant  de  jolis  mots  eft 
celui  d'un  homme  &  ne  peut  être  celui  de  tous  ;  cette  rec- 
titude de  bon  fens  ,  cette  perfed:ion  de  naturel  font  les  dons 
les  plus  rares  de  la  nature  ,  &  ne  fauroient  jamais  appartenir 
à  la  multitude. 

Au  reile ,  ce  magnifique  portrait  porte  fur  trois  fuppofitions 


avons  trouvé  des  méthodes  très- utiles 
pour  la  découverte  de  la  vérité,  dans 
la  logique  &  la  métaphyfique  ,  &  fur- 
tout  en  phyfique  &  en  géométrie. 

La  page  fuivante  TupitoTe  éternelle- 
ment ce  qui  eft  en  queftion  ,  c'eft-à- 
dire  que  toutes  les  fcierces  ne  font 
qu'abus,  &  que  tous  les  favans  font 
autant  de  fophine?  ;  j'y  ai  cherché 
inutilement  quelque  forte  de  preuve  ; 


quel  fiecle  la  défiance,  le  doute,  l'ef- 
prit  d'examen  iS  de  difcudion  ,  en  un 
mot  les  princi,  es  mêmes  de  Socrate 
onrilb  été  plus  en  règne  que  de  nos 
jours  ?  qui  pourroit  nier  la  chofe  la 
plus  évidente  ? 

Mais  Socra;e  difoit  lui  -  même  qu'il 
ne  favoit  rien  ;  donc  il  n'y  a  ni  fcien- 
ces  ni  favans  :  il  n'y  a  plus  que  de  l'i- 
gnorance  &    de  l'orgueil.   Tout   cela 


mais  puifqu'on    a  tant  de  vénération       n'eft  qu'une  pure  chimère  :  on  a  avoué 


pour  Socra:e,  &  qu'on  l'appelle  l'hon- 
neur de  l'/mmanite  parce  qu'il  fut 
Jiivant  ^  vertueux^  pourquoi  eft-il 
impofnble  que  d'autres  hommes  reu- 
niffent  ces  deux  qualités  ?  Qu'on  en 
faffe  donc  un  Dieu  ,  fi  l'on  prétend 
que  nous  ne  puiiïions  pas  l'imiter.  S'il 
fut  un  homme  ,  pourquoi  des  hommes 
ne  pourroient  -  ils  pas  atteindre  à  fa 
vertu  ?  Pourquoi  feroient-ils  coupables 
ou  fous  en  y  afpirant?  Socrate  cenfu- 
roit  l'orgueil  de  ceux  qui  prétendoient 
tout  favoir;  c'ijl-à  dire  ,  ajiute-t-on  , 
l'orgueil  de  tous  les  favans:  mais  dans 


ailleurs  que  Socrate  étoit  favant,  & 
il  croyoit  fans  doute  favoir  quelque 
chofe  ,  puifqu'il  enfeignoit  toute  la  jeu- 
nefle  d'Athènes  ;  la  modeftie  qu'il  af- 
fedtoit  fur  fa  fcience  n'étoit  qu'une  iro- 
nie contre  les  Sophiftes  qui  annon- 
qoient  qu'ils  favoient  tout  ,  &  on  fait 
que  l'ironie  étoit  fa  figure  favorite.  Si 
Socrate  a  été  favant  ^  vertueux  ,  je 
puis  donc  le  répéter ,  les  fcicnces  n'ont 
donc  pas  leurs  fources  dans  nos  vices  , 
elles  ne  font  donc  pas  toutes  nées  de 
l'orgueil  ,  &  c'eft  ce  qu'il  s'agiffoit  de 
prouver. 
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faufTes  ;  la  première  ,  que  les  facultés  que  nous  avons  reçues 
de  la  nature  nous  incerdifent  l'efpoir  de  la  fcience  ;  la  féconde , 
que  l'amour  de  la  vertu  eft  incompatible  avec  l'amour  de  l'é- 
tude ;  la  troifîeme  enfin  ,  que  les  fciences  ne  contribuent  point 
à  rendre  l'homme  meilleur ,  &c  que  l'objet  principal  des  Phi- 
lofophes  eft  d'infpirer  une  grande  opinion  de  leurs  lumières. 

Mais  s'il  eft  vrai ,  au  contraire  ,  que  nous  ayons  des  facultés 
propres  à  connoître  la  vérité  ,  fi  les  fciences  contribuent  à 
fortifier  les  vertus  &c  à  les  aimer  ,  s'il  eft  faux  que  la  vanité 
foie  leur  principal  objet ,  que  devient  cette  éloquente  dçftrip- 
tion  ?  &;  ne  ferois-je  pas  fondé  à  mon  tour  à  faire  le  portrait 
d'un  homme  vertueux  en  y  joignant  la  fcience  ?  avec  cette 
différence  que  dans  la  première  fuppofîtion  on  a  peint  une 
vertu  fimple  &  innocente  ,  obfcurcie  par  des  préjugés  nuifl- 
bles  &:  honteux ,  &  que  djns  la  féconde  je  peindrois  une  vertu 
éclairée  ,  forte  &  fublimc  ,  que  la  fcience  même  auroit  inf^ 
truite  :  qu'on  décide  à  préfent  de  quel  côté  feroit  l'avantage. 

Comme  il  a  été  impofTible  de  prouver  que  les  fciences  con-> 
tribuoient  à  notre  corruption  ,  on  les  açcufe  du  moins  de  nous 
détourner  de  l'exercice  de  la  vertu.  Ce  reproche  auroit  pu  avoir 
quelque  fondement  dans  ces  miférables  foçiétés  où  chacun 
travailloit  fon  jardin  6c  fon  champ  ;  en  effet  le  peu  de  tems 
qui  reftoit  après  les  travaux  de  l'agriculture  n'ctoit  pas  de  trop, 
fans  doute ,  povir  les  devoirs  du  fang  &  de  l'humanité  &c  pour 
l'éducation  des  enfans  ;  mais  depuis  qu'à  la  faveur  de  l'agran- 
diftement  des  Etats  ,  les  citoyens  ont  pu  fe  parta.";er  toutes 
les  fondions  utiles  à  la  patrie  &  à  la  fociété  ;  depuis  que  les 
nialades   font  foigncs  &.  guéris ,  les  malheureux  fouiigés  6(. 

prévenus  ^ 
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prévenus ,  les  enfans  inftruits  par  des  gens  qui  en  ont  acquis 
par  état  les  talens  ou  le  droit  ,  &  qui  s'en  acquittent  mieux 
que  le  refle  des  citoyens  ne  pourroit  le  faire  ,  il  faut  convenir 
que  le  nombre  de  ces  occupations  journalières  de  la  vertu  eit 
intîniment  diminué  ,  &  qu'on  peut  fans  crime  fe  réferver  du 
loifîr  pour  l'étude  (  *  ). 

C'eft  la  mauvaife  conflitution  des  Etats  anciens  qui  rendoit 
la  pratique  de  la  vertu  pénible  èc  affujettiffante  ;  aujourd'hui  la 
charité  ,  l'iiumanité  ,  les  mœurs  ont  leurs  miniftres  &c  leurs 
établiffemens  ;  les  Grands  y  contribuent  par  leur  pouvoir ,  les 
riches  par  leurs  libéralités ,  les  pauvres  par  leurs  foins  ;  ce  que 
la  vertu  a  de  rebutant  a  été  le  partage  volontaire  &  a  fait  la 
gloire  de  certaines  âmes  choifies  :  le  refte  de  Ces  devoirs  divifé 
en  plufieurs  parties  a  été  rempli  fans  peine  ,  &:  par  cette  fage 
diftribution  un  plus  grand  effet  a  été  produit  avec  beaucoup 
moins  de  forces  ;  nos  mœurs  font  d'autant  plus  parfaites ,  que 
les  vertus  s'y  placent  ôc  y  agilTent  librement  6c  fans  effort , 
&  que  confondues  dans  l'ordre  commun  elles  n'ont  pas  même 
l'efpoir  d'être  admirées. 

L'antiquité  a  célébré  comme  un  prodige ,  les  égards  de  Sci- 
pion  pour  une  jeune  Princeffe  que  la  victoire  avoit  fait  tom- 
ber entre  fes  mains  ,  &  parce  qu'il  ne  fut  pas  un  monllre  de 

(*)  J'ai   prétendu    que  l'éducation  l'un  pour  la  tempérance ,  l'autre  pour 

des  Perfes ,  que  l'on  vouloit  nous  faire  le  courage,  un   autre  pour  apprendre 

regretter  ,  étoit  fondée  fur  des  princi-  à  ne  point  mentir ,  fur  laquelle  ma  cri- 

pes  barbares  :  on  a  fait  fur  cet  article  tique   étoit  principalement  appuyée  ; 

une  réponfe  très-judicieufe ,  mais  dans  ainfi  il  fe  trouve  qu'en  faifanc  une  lon- 

laquelle  on  a  habilement  oublié  cette  gue  réponfe ,  on  n'a  pourtant  pas  ré^ 

ridicule  multiplicité  de  Gouverneurs  ,  pondu. 

Slip  pi.  d^  la  Collée.    Tome  III,  I 
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brutalité ,  on  nous  le  propofe  encore  comme  un  modèle  hé- 
roïque; pour  moi  je  ne  faurois  admirer  Scipion,  à  moins  que 
Je  ne  méprife  fan  fîecle  :  une  action  dont  le  contraire  feroit 
un  crime,  n'a  pu  paroître  merveilleufe  que  parmi  des  mœurs 
barbares  ;  e'étoit  un  hcroïfme  alors  ,  aujourd'hui  nous  n'y 
voyons  qu'un  procédé» 

Parce  que  nous  avons  des  millTers  de  perfbnnes  de  l'un  &c  de 
l'autre  fexe  qui  fe  confacrent  volontairement  à  une  chafteté 
furnaturelle ,  &  qui  fè  font  ôté  jufqu'aux  moyens  de  manquer 
à  leur  ferment ,  on  en  conclut  que  la  chafieté  eft  devenue 
parmi  nous  une  vertu  bajje.  ,  monacale  &  ridicule  ;  mais 
eejx  qui  s'y  dévouent  ne  font-ils  plus  partie  de  notre  nation  ? 
La  relig'ion  qui  confèille  ces  facrifices ,  les  loix  qui  les  autOt- 
rifent,  ne  font-elles  pas  partie  de  nos  mœurs?  Cette  dilTolu— 
tion  audacieufe  qu'on  nous  reproche,  &  que  je  fuis  bien  éloi- 
gné de  défendre ,  a-t-elle  donc  gagné  tous  les  ordres  de  l'Etat  ? 
N'eft-il  pas  évident,  au  contraire,  qu'elle  n'exifte  qu£  dans 
une  petite  portion  de  la  fûciété  ?  Doir-on  flétrir  la  nation  en- 
tière pour  la  corruption  de  quelques  -  uns  de  fes  membres? 
11  y  a  plus  ;  il  je  confidere  la  totalité  du  genre-humain ,  je  vois 
des  peuples  chez  qui  les  femmes  font  communes  ;.  une  fouie 
d'autres  qui  en  raffemblent  pour  leurs  plaifirs  autant  qu'ils  peu- 
vent eanourrir;le  divorce  permis  dans  toute  l'antiquité  parmi 
ces  nations  qu'on,  admire  tant  :  l'union  indiffoluble  de  deux 
perfonnes  elt  le  plus  haut  point  de  la  perfection  naturelle  ,  & 
nous  l'avons  adoptée  :  nous  faifons  partie  du  très-petit  nombre 
de  peuples  qui  ont  mis  cette  haute  perfeiîlion  dans  leurs  loix  ; 
elle  n'cft  pas  fans  douLe  au  môme  degré  dans  nos  mœurs;. 
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c^eft  que  la  foibleîTe  humaine  ne  le  permet  pas;  plus  la  loi  ell 
parfaite ,  plus  elle  eft  fujette  à  être  violée. 

Ceft  par  une  fuite  de  cette  même  injuftice  qu'on  ofe  nous 
feire  un  crime  de  l'attention  même  que  nous  avons  à  purger 
le  théâtre  d'expreflions  groffieres  ;  c'ejî ,  dit  -  on  ,  parce  que 
nous  avons  Vimagination  falie  ,  que  tout  devient  pour  nous 
un  fujet  de  fcandale  :  faudra-t-il  en  conclure  aufli ,  que  ceux 
qui  fe  plaifoient  aux  obfcénités  de  Scarron  &  de  Mont-FIeury 
£voient  l'imagination  pure  ?  Ces  conféquences  feroient  à-peu- 
près  auflî  probables  l'une  que  l'autre, 

jL' Auteur  couronne  fa  fatire  par  ce  trait  :  tous  les  peuples 
-harbares ,  ceux  même  qui  font  fans  vertu ,  honorent  cepen- 
dant toujours  la  vertu  :  au  lieu  qu'à  force  de  progrès  ,  les  peu- 
ples favans  &  p.hilofophes  parviennent  enfin  à  la  tourner  en 
radicule  &  à  la  méprifer  ;  c'efl  quand  une  nation  en  efl  une 
fois  à  ce  point ,  qu'on  peut  dire  que  la  corruption  efl  au 
comble  ,  &  qi^il  ne  faut  plus  efpérer  de  remède. 

Si  l'on  juge  de  la  féconde  partie  de  cette  propofîtion  par  la 
première ,  la  réfutation  n'en  fera  pas  difficile  :  perfuadera-t-on 
en  effet  que  l'humanité  &  le  pardon  des  injures  foient  fort  en 
honneur  chez  ces  peuples  qui  fe  font  un  devoir  &  un  mérite 
de  m.anger  leurs  ennemis  ;  que  la  chaileté ,  la  pudeur  iSc  la 
modeftie  foient  bien  honorées  dans  un  ferrail ,  où  le  luxe  de 
la  volupté  renferme  autant  de  femmes  qu'on  en  peut  nourrir, 
ou  parmi  ces  hommes  qui  font  tout  nuds  &  chez  qui  les  fem- 
mes font  comm.unes?  La  foumiflion  aux  loix  fera-t-elle  révé- 
rée par  des  peuples  qui  n'en  ont  point?  La  juftice,  la  foi ,  la 
générofité  infpireront-eiles  quelque  refped  à  ces  nations  erran- 

I  z 
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tes  qui  ne  vivent  que  de  brigandage  ?  D'un  autre  coté ,  com- 
ment ofe-t-on  imputer  à  une  nation  d'être  parvenue  à  tourner 
la  vertu  en  ridicule  &  à  la  méprifer ,  tandis  que  fa  religion  , 
fon  gouvernement ,  fes  loix  ^.fes  établiflemens ,  fes  ufages  ,  le 
cri  public  enfin  ,  tout  dépofe,  tout  veille  en  faveur  de  la  vertu? 
Combien  comptera-t-on  d'hommes  parmi  nous  coupables  d'un 
fi  criminel  excès  ?  eft-il  permis  au  zèle  m.éme  d'exagérer  avec 
il  peu  de  vraifemblance  ! 

Enfin  ,  ou  il  faut  foutenir  que  la  vertu  eft  précifément  dans 
l'inftinâ: ,  qu'elle  eft  fondée  fur  l'erreur  &c  les  préjugés ,  qu'elle 
doit  marcher  en  aveugle  &;  au  hafard  ;  ou  il  faut  avouer  que 
tout  ce  qui  étend  l'efprit  &  éclaire  la  raifon  ,  que  les  fciences 
en  un  mot  font  fes  guides,  fes  foutiens,  fes  flambeaux  :  nos 
fentimens  font  conduits  par  nos  idées  ;  fi  nous  voyons  mal  , 
fi  nous  ne  voyons  pas  tout ,  des  notions  faufTes  produiront  à  la 
fois  des  préjugés  6c  des  pafTions  :  il  n'y  a  qu'une  vérité  unique  : 
dans  les  idées  elle  eft  la  fcience,  dans  les  mœurs  c'eft  la  vertu; 
la  plus  haute  fcience  mife  en  aélion ,  fcroit  la  vertu  la  plus  parfaite. 

Que  l'on  objede  les  vices  de  quelques  favans ,  qu'eft  -  ce 
que  cela  fait  à  la  queftion  ?  prouvera-t-on  jamais  que  les  fcien- 
ces en  foient  la  caufe  ou  l'effet  ?  Le  plus  grand  nombre  des 
gens  de  Lettres  a  toujours  été  refpe^table  par  {es  mœurs ,  même 
parmi  ceux  qui  habitent  les  Cours  :  malheureufement  tous  les 
mauvais  procédés  qu'ils  peuvent  avoir  font  publics ,  au  lieu 
que  les  noirceurs  des  autres  claffes  demeurent  enfevelies  dans 
lobfcuritc  (  *  ).  Au  refte,  que  des  connoiffances  imparfaites 

(♦)  Jefitisfùr,  dit  M.  RoufTcau  ,  qui  n'ijlinic  beaucoup  plus  rc'loqucnct 
qu'il  n'-j  a  pas  ailucUcmcnt  unfuvaiu      de  Ciu'ron  que  fon  zclc  ,  ^  qui  n'ai- 
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prodiiifent  àes  vertus  qui  le  font  aufîî  ;  il  n'y  a  rien  là  que  de 
conforme  h  mes  principes  :  nos  fciences  font  au  berceau ,  nous 
tenons  à  la  barbarie  par  mille  côtés  :  n'avons-nous  pas  encore 
des  haines  de  nations ,  des  guerres ,  des  combats  finguliers  ? 
Tant  d'ignorance  qui  nous  refle  ne- peut  être  fans  beaucoup 
de  vices. 

A  l'égard  des  arts ,  j'avouerai  qu'ils  ne  font  pas  à  beaucoup 
près  aulE irréprochables  que  les  fciences; ils  tiennent  auplaiiir, 
&  le  phifir  elt  aifément  fufpcîl.  Leurs  abus  font-ils  nécefîaires? 
c'eft  ce  que  l'on  n'a  point  prouvé  &  que  l'on  ne  prouvera  ja- 
mais. Que  l'on  en  ait  abufé  fouvent ,  qu'on  en  eût  même  abufé 
toujours  ,  il  reileroit  encore  à  démontrer  qu'il  eft  impoflible  de 
n'en  pas  abufer  ;  c'eft  à  quoi  l'on  ne  parviendra  point  :  rien  de 
plus  aifé  à  réprimer  ,  par  exemple  ,  que  les  abus  des  fpeâacles; 
les  gouvernemens  peuvent  tout  en  cette  partie,  &  ils  pourront 
tout  quand  ils  le  voudront ,  fur  ceux  de  l'Imprimerie.  Pour  abré- 
ger ,  je  cite  ces  deux  exemples  com.me  les  plus  importans  :  on 
ne  détruira  jamais  tous  ks  vices ,  parce  qu'il  fjudroit  détruire 
les  hommes  ;  mais  on  en  aiFoiblira  le  nombre  ôc  la  qualité  ; 
ils  ceireront  d'être  publics  &c  tolérés;  on  les  obligera  à  fe 
cacher  ôc  à  rougir,  &  la  corruption  n'exiftera  plus. 

Que  les  arts  au  refte  parent  notre  exiftence  &c  nos  befoins, 

mât  infiniment  mieux  avoir  compofc  tous  nos  favans   illuftres  ,  quand  j'en 

les  Catilinaires  que  d'avoir  Jauve'Jon  appellerois  à  leurs  ouvrages  &  à  leurs 

J)ays.  mœurs  ,  quand  même  ils  certifieraient 

C'eft  afTurement  un  très  -  bon  ufage  de  leur  propre  main  le  contraire  de  ce 

pourn'êtrepascontreditdansunedifpu-  qu'on  leur  impute  ,  on  feroit  toujours 

te  ,  que  celui  de  donner  fes  perfual'ions  en  droit  de  me  dire  qu'on  eft  fur  :   la 

pour  des  preuves  :  quand  je   citerois  queftion  eft  terminée  par  ce  feul  mot. 
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qu'ils  nous  ôtenc  cette  vieille  dureté  de  mœurs  qui  a  pu  fè  faire 
refpecter  ,  mais  qui  fe  faifoit  haïr;  que  le  monde  reçoive  d'eux 
des  couleurs  riantes  &  agiéables ,  je  ne  vois  là  que  des  fujetsde 
reconnoiiïance  ;  pour  quelques  qualités  admirables  que  nous 
aurons  peut-être  perdues,  nous  en  gagnerons  cent  aimables  ; 
qju'imporre?  les  hommes  ont  befoin  de  s'aimer  &c  non  de 
s'admirer.  \ 

C'eft  ainfi  qu'à  m-efure  que  les  fciences  &  les  arts  ont  fait 
plus  de  progrès ,  l'autorité  eft  devenue  plus  puiflante  à  la  fois 
&  plus  modérée ,  &  I'obéiflaiK:e  plus  fidelle  :  les  fubordinations 
de  toute  efpece  ont  été  adoucies  ;  l'humanité  n'a  plus  borné 
fes  devoirs  dans  le  fein  d'une  ville  ou  d'une  nation ,  elle  eft 
devenue  univerfelle  ;  les  miferes  &  les  crimes  de  la  guerre  ont 
été  infiniment  diminués  ;  le  droit  des  gens  a  étendu  fcs  limi- 
tes, &c  affermi  fes  principes:  la  politique  a  été  purgée  de  cri- 
mes d'Etat  fi  fréquens  autrefois ,  tSc  que  l'ignorance  regardoit 
comme  Eéccfîaires  ;  l'émulation  enfin  a  établi  entre  tous  les 
peuples  un  échange  &c  un  commerce  nouveau  de  leurs  talens 
&:  de  leurs  connoifTances. 

Les  vertus  civiles  n'ont  pas  fait  moins  de  progr^s'^fïHes 
ont  acquis  de  l'élévation  &  de  la  délicateffe  ;  une  habitude  de 
bienveillance  générale  a  embelli  tous  les  devoirs  &c  les  a  ren- 
dus faciles  ;  la  bonté  a  appris  à  avoir  des  égards  :  la  pitié  s'eft 
offerte  avec  refpeol;  la  focitké  civile  s'eft  étendue,  elle  eft  de- 
venue le  plus  précieux  des  tiens ,  elle  a  multiplié  les  liens  de 
^'honneur  &  du  refpect  humain  en  multipliant  les  rapports  ; 
toutes  les  palfions  ont  été  affoiblies  ;  la  bienféance  a  eu  des  chaî- 
nes, 6c  la  décence  des  grâces  ;  les  vertus  ont  daigné  plaire. 


D    E      M.      B    O    R    I>   E.  7x 

Tels  font  les  biens  que  l'ignorance  n'a  pas  connus  &  dont 
nous  jouifTons  :  mais  je  dirai  plus  ;  quand  toutes  les  hyper- 
boles de  nos  adverfaires  feroienc  vraies  ,  dès  qu'une  fois  les 
fciences  exiftent,  dès  qu'il  eft  prouvé  ,  comme  il  l'ell  en  effets 
qu'elles  ne  peuvent  pas  ne  pas  exifter ,  par  le  progrès  nécef- 
faire  des  chofes  politiques ,  par  nos  befoins  naturels ,  &  par 
la  nature  même  de  l'efprit  humain ,  nous  devrions  abjurer  une 
fatire  inutile ,  injurieufe  à  l'Auteur  de  notre  être  ,  uniquement 
propre  à  nous  avilir ,  &  plus  funefte  mille  fois  aux  mœurs 
que  les  vices  qu'on  nous  fuppofî,  par  le  découragemenr  oiî 
elle  jetteroit  toutes  les  âmes  :  il  y  auroir  de  la  cruauté  à  nous 
reprocher  la  grandeur  de  nos  maux,  en  traitant  de  fou  quicon- 
que entreprendroit  de  les  guérir  ;  l'humanité  doit  indiquer  les 
remèdes  ea  même  tems  que  le  mal. 

J'ai  fait  voir  com.bien  ces  remèdes  étoient  pofllbles  &  fîci— 
les.  Encourager  les  connoiiïances  utiles,  veiller  fur  les  abus 
des  autres  ,  voilà  notre  devoir  :  la  fociété  là  plus  parfaite  fera 
celle  où  les  fciences  ôc  les  arts  feront  le  plus  cultivés  fans  nuire 
aux  mœurs ,  à  î'obéilTance  ,  au  courage ,  à  tout  ce  qui  fert  à 
la  conftrrutioa  de  la  Patrie  ,  oc  à  fon  bien  être  (  *  ). 

(  *)  Ce  Difcours  étoit  fini ,  lorfque  qu'il  n'y  en  a  aucuns  qui  foient  unU 
Va  Préface  que  M.  Rouiïeau  a  mife  à  la  verfels  ou  nécefTaires  ,  il  s'enfuit  feu- 
tcte  de  fa  comédie  intitulée  V Amant.  lement  que  ,  pour  être  philofophe  ou 
de  lui-  même,  eff  tombée,  entre  mes  favant ,  on  n'eft- pas  par-  là  même  né» 
mains  :  l'Auteur  y  relevé  très  -  bien  cefFairement  exempt  de  tout  vice  & 
quelques  abus,  de  la  philorophie  &  des  de  toute  paffion  ;  propoficion  que  per- 
lettres ,  &  je  fuis  le  premier  à  foufaire  fonne  n'a  conteftée  &  ne  cbnteftera 
à  bien  des  égards  à  fa  cenfure;  mais  jamais:  toutes  ces  objecirons  ont  d'ail- 
comme  la  plupart  de  ces  abus  font  leurs  été  réfutées,  &  prévenues  dans- 
très-rares  ,  que  tous  font  exagérés,  &  Je  Difcours  qu'on  vient  de  lire. 
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Q^uelques  endroits  de  cette  Préface 
me  paroilTent  cepeiidant  mériter  des 
obfervations. 

On  nous  dit  par  exemple,  que  dam 
un  Etat  bien  conJHtue  tous  les  ci- 
toyens font  Ji  bien  égaux,  que  nul  ne 
peut  être  préféré  aux  autres  comme  le 
plus  favant  ,  ni  même  comme  le  plus 
habile,  mais  tout  au  plus  comme  le 
meilleur  ,•  encore  cette  dernière  dijiinc. 
tion  efl  -  ellefouvcnt  dangercufe  ;  car 
elle  fait  des  fourbes  cy  des  hypocrites. 

Eh  !  quoi  !  pas  la  moindre  diflinc- 
tion  entre  le  Magiftrat  &  le  fimple  ci- 
toyen ,  le  Général  &  k  foldac ,  le  Lé- 
'  giflateur  &  l'artifan  !  Quoi  !  toute  vertu 
fera  fufpedte  de  fourberie  ou  d'hypo- 
crifie  ,  &  doit  par  conféquent  rcfter 
fans  préférence  !  Quoi  !  tout  ce  qu'il  y 
R  d'eftimable  au  monde  eft  pour  jamais 
anéa-ti  d'un  trait  de  plume  I  Le  gen- 
re -  huniaii  n'cll  plus  qu'un  vil  trou- 
peau fans  diftiriclion  d'efprit ,  de  rai- 
fon  ,  de  talens  &  de  vertus  même  !  A 
la  bonne  -  heure  ;  mais  qu'il  me  foit 
permis  du  moins  de  demander  dans 
quels  climats  ,  dans  quels  fiecles  exifta 
jamais  cet  Etat  bien  conftitué,  &  fur 
quels  fondcmcr.s  on  appuie  fon  cxif- 
tcncc,  après  qu'on  en  a  détruit  tous 
les  refforts  ? 

Le  goîu  des  lettres  ,  de  la  philojo- 
plue ,  ^  des  beaux  -  arts  anéantit  l'a- 
moiir  de  nos  premiers  devoirs ,  &  de 
la  véritable  gloire  :  quand  une  fois 
les  talens  ont  envahi  les  honneurs  dlis 
à  la  vertu,  chacun  veut  être  agréa, 
hic  ,  &  nul  ncfefoucic  d'être  un  liom. 


me  de  bien  :  de .  là  nait  encore  cette 
autre  inconféquence  ,  qu'on  ne  rvconi' 
penfe  dans  les  hommes  que  les  qualités 
qui  ne  dépendent  pas  d'eux  ;  car  nos 
talens  naijjent  avec  nous  s  nos  vertus 
feules  nous  appartiennent. 

Voilà  un  endroit  qui  fera  parfait  , 
quand  on  aura  prouvé  feulement  trots 
chofes  :  i".  Qiie  l'amour  de  nos  pre- 
miers devoirs  &  celui  de  la  philofophie 
font  en  contradiction  ;  2".  qu'il  eft 
impotllble  d'être  agréable  &  d'être 
homme  de  bien  ;  j".  que  par-tout  où 
il  y  aura  des  récompenfes  pour  les 
talens ,  il  ne  peut  plus  y  en  avoir  pour 
les   vertus. 

On  ajoute  :  le  goht  des  lettres  ,  de 
la  philofophie  Êf  des  beaux-arts  amol- 
lit  les  corps  Eff  les  âmes  ;  le  travail  dit 
cabinet  rend  les  hommes  délicats  ,  af. 
JL  iblit  leur  tempérament  ,  és?  lamr. 
garde  dijjkilcment  fa  vigueur  quand 
le  corps  a  perdu  lafenne. 

On  avoit  toujours  cru  que  l'extrême 
vigueur  du  corps  nuifoit  à  celle  de  l'ef- 
prit;  mais  apparemment  on  fuppofe  ici 
le  travail  de  l'étude  pouiTé  jufqu'à  la 
défaillance.  Au  refte  ,  on  ne  peut  pas 
mieux  s'y  prendre  pour  prouver  qu'il 
n'y  a  point  d'ames  plus  foibles  que  cel- 
les des  philofophes  :  que  pourroit-  on 
oppoTer  à  cela  ?  tout  au  plus  l'expé- 
rience. 

L'étude  iife  la  machine,  épuifc  les 
cfprits,  détruit  la  force,  énerve  le 
courage,  8f  cela  feul  montre  ajfej 
qu'elle  n'ejl  pas  faite  pour  nous  ,•  c'cj} 
ainfi  qu'on  devient  lâche  Xi  puf'da- 

nime  , 
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nime  ,  incapable  de  réjljlcr  c'gakmcnt 
à  la  peine  &  aux  paJJIons. 

C'eft  donc  l'application  à  l'étude 
qui  nous  rend  incapables  de  vaincre 
les  paffions  ;  c'eft  la  force  du  corps  qui 
nous  met  en  état  de  leur  réfifter  :  af- 
furément  ces  paradoxes  ont  au  moins 
le  mérite  de  la  nouveauté. 

On  n'ignore  pas  quelle  ejl  la  répu- 
tation des  gens  de  lettres  enfuit  de 
bravoure  ;  or  rien  n'ej}  plus  jujiemcnt 
fufpecl  que  l'honneur  d'un  poltron. 

11  eft  vrai  qu'on  ne  s'eft  point  en- 
core avifé  de  choifir  des  grenadiers 
parmi  des  Académiciens  ;  mais  il  eft  à 
remarquer  qu'on  en  ufe  de  même  à  l'é- 
gard des  Magiftrats  &  des  Miniftres 
de  la  religion  :  en  conclura-t-on  que 
tous  ces  gens  -  là  font  fans  honneur  ? 
N'y  auroit  -  il  donc  plus  de  vertu  dans 
le  fein  paifible  des  villes  ,  &  ne  fe 
trouveroit- elle  que  dans  les  camps, 
les  armes  à  la  main  ,  pour  fe  baigner 
dans  le  fang  des  hommes? 

Plus  loin  je  trouve  ces  mots  :  c'e/î 
donc  une  chofe  bien  merveilleufe  que 
d'avoir  mis  les  hommes  dans  l  irnpojl 
Jibilitc  de  vivre  entr  eux  Jans  fe  pré- 
venir,  fe  fupplanter  ,fe  tromper  ,fe 
trahir  ,  fe  détruire  mutuellement  :  il 
faut  déformais  fe  garder  de  nous  laif- 
fer  jamais  voir  tels  que  nous  fommes  ; 
car  pour  deux  hommes  dont  les  inté- 
rêts s'accordent,  cent  mille  peut  ■  être 
leur  font  oppofés  ;  ^  il  n'y  a  d'autre 
moyen ,  pour  réujfîr ,  que  de  tromper 
ou  perdre  tous  ces  gens-  là. 


Voilà  encore  une  propofition  forte  , 
bien  capable  d'en  impofer  à  des  lec- 
teurs foibles  &  inattentifs  !  Il  s'agit  de 
la  rendre  vraie  ,  &  je  dis  :  pour  deux 
hommes  dont  les  intérêts  font  oppofés, 
cent  mille  peut-être  font  d'accord  :  en 
effet  quelle  muhitude  d'intérêts  com- 
muns n'avons-nous  pas ,  comme  amis, 
comme  parens ,  comme  citoyens ,  com- 
me hommes  ?  Sur  la  totalité  du  genre- 
humain  ,  de  ma  nation  ,  ou  de  ma  ville, 
combien  rencontrerai- je  d'intérêts  op- 
pofés ?  J'en  vois,  il  eft  vrai ,  dans  la 
concurrence  de  la  même  profeflîon  , 
qui  eft  la  fource  la  plus  ordinaire  des 
prétentions  aux  mêmes  chofes;  là  ,  je 
conviens  qu'on  peut  fe  laiffer  corrom- 
pre par  la  rivalité  ;  mais  les  trahifons  , 
les  violences ,  les  noirceurs  arrivent- 
elles  tout  auffi-tôt  ?  les  loix  ,  le  refpedt 
humain  ,  l'honneur ,  la  religion  ,  l'in- 
térêt perfonnel  attaché  au  foin  de  la 
réputation  ,  font-ce  toujours  des  con- 
trepoids impuiffans  contre  les  tenta- 
tions  de  la  cupidité?  Quand  on  veut 
apprécier  ces  hyperboles  énormes  ,  on 
eft  tout  étonné  de  voir  à  quoi  elles  fe 
réduifent. 

11  en  eft  de  même  de  celles-ci  :  il  ejî 
impojjible  à  celui  qui  n'a  rien  d'acqué- 
rir quelque  chofe  ;  F  homme  de  bien  na 
nul  moyen  defortir  de  la  mifere  ;  les 
fripons  font  les  plus  honorés  &  il  faut 
néceffai rement  renoncer  à  la  vertu 
pour  devenir  un  honnête  homme. 

Que  fuppofe-t-on  ?  que  parmi  nous 
il  n'y  a  abfolument  aucune  voie  hon- 
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nête  pour  acquérir  des  richefTes  ou  de 
la  confidéradon  ;  ce  qui  eft  fi  manifef- 
tement  contraire  à  l'cvider.ce  ,  qu'il  fe- 
loit  ridicule  d'entreprendre  feulement 
de  le  réfuter. 

Je  n'aurois  pas  même  relevé  des  pro- 
pcfitions  fi  infoutenables,  fi  l'amour 
de  mon  fiecle  &  de  ma  nation  ne  m'eût 
fait  un  devoir  de  repoufler  les  calom- 
nies dont  on  veut  les  flétrir  aux  yeux 
de  la  poftérité  ou  des  autres  Peuples , 
près  de  qui  notre  filence  eût  pu  palTer 
pour  un  aveu  tacite  des  crimes  qu'on 
nous  impute. 

Le  beau  portrait  du  Sauvage  que 
l'on  trace  enfuite  avec  tant  de  com- 
phifance,  prouve  très  -  bien  qu'il  n'a 
pas  les  vices  de  la  fociété,  parce  qu'en 
effet  il  ne  peut  pas  les  avoir,  puifqu'il 
n'y  vit  pas  ;  mais  par  la  même  confé- 
quence,  il  eft  évident  aufil  qu'il  n'en 
a  ni  les  vertus  ni  le  bonheur;  il  n'y  a 
point  de  vertus ,  qui  comme  nous  l'a- 
vons dit ,  ne  fiippofent  ou  ne  produi- 
fent  l'union  des  hommes  ;  la  vie  fociaU 
eft  donc  la  fource  ou  l'eftét  néceffaire 
de  toute  vertu  :  la  vie  fauvage  qui  fup- 
pofe  la  baine  ,  le  mépris ,  ou  la  défiance 
réciproque,  eft  un  état  qui  dans  un 
feul  vice  les  comprend  tous. 

On  décide  encore  ,  que  1  homme  eft 
ne  pour  agir  Êf  pc'lfir ,  £«?  non  pour 
refiéchir  j  la  rdficxion  ne  fert  qu'à  le 
rendre  malheureux ,  Jans  le  rendre 
picilleur ,  ^c. 

Répondrai-  je  férieufement  à  des  con- 
çlufions   qui  marquent  fi  vifiblenient 


l'extrémité  où  l'on  eft  réduit?  Préten- 
dre que  l'homme  doit  penfcr  &  ne  doit 
pas  rcjlc'chir ,  c'eft  dire  à  -  peu  -  près  en 
termes  équivaleas  qu'il  doit  penfcr  Se. 
ne  point  penfcr.  D'ailleurs,  qu'aurois- 
je  à  répondre  .''  On  ne  croit  pas  pou- 
voir  faire  le  procès  aux  fciences  fans 
profcrire  en  niéme-tems  toute  réflexion, 
c'eft-à-dire  toute  raifon  &  toute  vertu  , 
&  fans  détruire  l'effencc  même  de 
l'ame  ;  affurément  ,  c'eft  m'accorder 
beaucoup  plus  que  je  n'aurois  ofé 
fouhaiter. 

Enfin  on  conclut  qu^on  doit  laiJTer 
fubJifter  £#  même  entretenir  avec  foin, 
les  Acadànies ,  les  collèges ,  les  univer- 
ftc's  ,  les  bibliothèques  ,  les  fpcilacles 
^  tous  les  autres  amufemens  qui  peu. 
vent  faire  diverfon  à  la  méchanceté 
des  hommes ,  ^  les  enipcc'ier  d'occu- 
per leur  oifveté  à  des  c/iofcs  plus  dan- 
gercufes  ,  &c. 

On  fent  affez  les  avantages  que  je 
pourrois  tirer  de  cette  confequence  où 
on  eft  forcé ,  ainfi  que  des  motifs  qui 
y  ont  déterminé  ;  mais  ce  difcours  n'eft 
déjà  que  trop  long.  Enfin  nous  fom- 
nies  d  accord  :  il  faut  conferver&  cul- 
tiver les  lettres ,  c'eft  ce  que  j'avois 
dit,  c'eft  ce  qu'on  eft  contraint  d'à- 
vouer  :  quelques  traits  de  fatire  de  plus 
ou  de  moins  font  déformais  toute  la 
diffi:rence  de  nos  fentimcns  à  l'égard 
des  fciences  :  ce  n'eft  pas  la  peine  d'en 
parler  davantage. 

Au  refte  ,  ce  n'eft  qu'à  regret  que  je 
fuis  entre  dans  ces  détails,  que  j'aurois 
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fans  doute  omis ,  fi  je  n'avois  craint 
de  trahir  la  juftice  de  la  caufe  que  je 
défends  :  je  prie  mon  adverfaire  de  fe 
fouvenir  que  lui-même  m'en  a  donné 
l'exemple  le  premier  :  la  force  &  la  vi- 
vacité  de  fes  épigrammes ,  fon  élo- 
quence énergique  qui  fait  répandre  le 
ton  de  la  petfuafion  fur  tout  ce  qu'il 


traite  ,  ne  m'ont  permis  de  négliger  au- 
cuns des  moyens  que  j'avois  de  me  dé- 
fendre, &  de  prévenir  les  lecteurs  con- 
tre les  traits  chargés  d'une  fatire  ingé- 
nieufe ,  utile  fi  l'on  fait  la  renfermer 
dans  de  juftes  bornes ,  mais  dangereu- 
fe  pour  qui  voudroic  en  adopter  tous 
les  excès. 
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L'HOMME    MORAL 

OPPOSÉ 

A  L'HOMME  physique; 


UHOMME    MORAL 

OPPOSÉ 

A   L'HOMME    PHYSIQUE, 

Ou  Réfutation  du  Difcours  fur  V origine  de  V Inégalité. 

LETTRES    PHILOSOPHIQUES. 

L  E  T  R  R  E    PREMIERE. 

IMOn SIEUR  ,  c'efl  avec  la  plus  grande  amitié  &  le  zèle 
îe  plus  vif,  mais  le  moins  amer  ,  que  je  vais  vous  adrefTer 
quelques  lettres  au  fujet  de  votre  Difcours  fur  l'origine  &  les 
fondemens  de  l'inégalité  parmi  les  hommes.  Vous  avez  mérité 
tout-à-fdit  cette  amitié  &  ce  zèle,  par  la  façon  franche  & 
naïve  dont  vous  \'ous  préfentâtes  à  moi  en  arrivant  à  Paris , 
îl  y  a  peut  -  être  douze  à  quinze  ans  ,  &  il  me  parut  que  vous 
étiez  content  de  la  franchife  &  de  la  naïveté  avec  laquelle  je 
répondis  à  la  vôtre  ,  jufqu'à  vous  donner  entrée  auprès  de  quel- 
ques perfonnes  diftinguées  ,  capables  d'honorer  votre  mérite 
&  de  récom.penfer  vos  talens.  Il  ne  tint  qu'à  .vous  d'aller  en 
avant  dans  la  triple  carrière  ,  de  la  littérature ,  de  la  fortune 
&  de  l'honneur  ,  que  je  crus  vous  ouvrir. 

Vous  me  parûtes  ,  en  Philofophe  un  peu  altier ,  dédaigner 
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les  deux  dernières  carrières ,  des  honneurs  ôc  de  la  fortune  , 
pour  vous  borner  à  la  littérature  &  aux  talens ,  nommément 
à  celui  de  la  poéfîe  &:  de  la  mufique  ,  qui  font  en  effet  les 
plus  brillans  ,  &  dans  lefquels  vous  vous  étiez  exercé  avant 
votre  arrivée  à  Paris.  Vous  me  parlâtes  même  d'un  opéra  , 
dont  la  poéfie  ôc  la  mufique  écoient  de  votre  façon.  Il  me 
convenoit  d'en  défapprouver  le  projet  6c  le  fujer.  Votre  goût 
de  mufique  étoit  affez  françois ,  mais  vos  vers  fentoient  un  peu 
trop  la  province,  6c  la  province  étrangère.  D'autres  vous 
en  firent  appercevoir  les  défauts  ,  foit  du  vers ,  foit  de  la  lan- 
gue &  de  la  rime  même  ;  6c  peu-à-peu  vous  prîtes  le  ton  d'une 
mufique ,  finon  Italienne  ,  du  moins  un  peu  plus  recherchée 
ôc  travaillée  ,  à  l'école  de  Mondonville ,  de  le  Clerc ,  ôc  fur- 
tout  de  Rameau ,  pour  qui  j'aurois  voulu  vous  infpirer  un  peu 
plus  de  reconnoifTance  6c  de  refpetl.  Car  les  talens  doivent  fe 
refpeder ,  6c  les  leurs  font  plus  connus  que  les  vôtres. 

Mais  vous  êtes  né  vous-même,  6c  votre  génie  autant  que 
votre  naiiTance  ôc  votre  éducation ,  fous  le  beau  nom  de  phi- 
lofophie  ,  vous  ont  rendu  indépendant  de  tout  ce  que  vous 
appeliez  formalités  ôc  vices  de  fociété.  Je  vous  perdis  de  \aj€ 
dès  que  vous  voulûtes  jouer  le  rôle  de  mécontent  de  la  for- 
tune 6c  de  vos  amis.  Je  ne  vous  revis  qu'un  moment  à  votre 
retour  de  Vcnife  ,  ôc  vous  ne  reparûtes  fur  la  fcene  qu'à  votre 
difcours  couronné  à  Dijon  contre  les  lettres  ,  les  fciences  ôc 
les  arts.  Je  pris  tout  cela  pour  un  difcours  de  parade  ôc  un 
paradoxe  ingénieux ,  alTez  bien  écrit  même  ,  ôc  d'un  goût  ôc 
d'un  ton  affez  françois. 

Votre  difcours  fur  ou  contre  la  mufique,  il  y  a  deux  ans, 

me 
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me  révolta  un  peu  plus  ,  en  révoltant  tout-à-fait  contre  vous 
nos  plus  illuftres  artiftes.  C'efl  que  vous  y  paroilTiez  vous- 
même  un  homme  tout-à-fîiit  révolté  contre  une  nation  aima- 
ble &c  gracieufe  qui  vous  a  ouvert  fon  fein ,  non  ce  me  fem- 
ble ,  pour  le  déchirer  de  fi  près ,  non  hos  qucefitum  munus 
in  ufus.  Votre  parti  eft  pris  :  vous  ne  fauriez  reculer  dans  vos 
prétentions.  Votre  bel  efprit  que  j'admire ,  eft  tout-à-fait  ca- 
bré. Plus  on  vous  a  contredit ,  parce  que  vous  contrediUez 
vous-même  ,  plus  vous  vous  èits  monté  en  efprit  de  contra- 
diélion.  Paradoxes  fur  paradoxes ,  il  n'y  en  a  plus  déformais 
qui  puifTent  vous  arrêter.  Fallût-il  brûler  le  temple  d'Ephefe, 
il  ne  feroit  point  trop  riche  &  trop  fameux  pour  combler  la 
mefure  de  gloire  qui  doit,  à  votre  avis,  vous  fignaler.  Eh! 
Monfieur ,  eh  !  mon  cher  Monfieur ,  voyez ,  reconnoiffez  le 
piège  que  vous  tend  votre  génie  même ,  beau  fi  vous  voulez, 
mais  dangereux  par  l'événement.  Parce  qu'on  veut  fauver  les 
fciences  &c  les  lettres  des  coups  que  vous  leur  portez,  vous 
attaquez  les  arts.  On  défend  les  arts ,  &  voilà  que  vous  por- 
tez des  coups  terribles  au  gouvernement ,  à  la  police  qui  ré- 
gie les  rangs ,  à  la  religion  qui  les  légitime ,  à  la  fociécé  ,  à 
l'humanité  même ,  qui  en  font  les  premiers  fondemens. 

II  ne  vous  manque  plus  que  d'attaquer  les  perfonnes ,  &  de 
dire  à  chacun  le  mal  qu'on  voit  bien  que  vous  en  devez  pen- 
fer;  car  vous  femez  dans  toute  notre  nation  un  efprit  de  cri- 
tique ,  un  levain  d'aigreur  qui  elt  capable  d'altérer  notre  carac- 
tère ,  naturellement  fociable  6i  bienfaifant  envers  les  étrangers. 
A  qui  en  avez  -  vous  ?  quelles  font  vos  prétentions  ?  en  quoi 
vous  a-t-on  ofFenfé  ?  pourquoi  vouloir  diffoudre  une  fociété 
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aufCi  douce  que  la  nôtre  ?  Tous  les  étrangers  nous  louent  fpé- 
ciaîemenc  par-là.  Ils  accufent ,  il  eft  vrai ,  notre  fociété  d'un 
peu  de  frivole ,  &  nous  ne  le  nions  pas  ;  c'eft  même  par  ce 
brillant  que  nous  leur  impofons  le  plus.  Notre  fociété  eft  un 
peu  enfantine ,  6c  par-là  d'autant  plus  gratieufe  &  aimable. 

Sérieux  dans  le  férieux,  il  y  a  long-tems  que  j'ai  obfervé 
que  nous  étions  frivoles  dans  le  frivole.  Je  conviens  que  cela 
même  eft  dans  nos  mœurs ,  ôc  que  notre  caracîiere  refaite  de 
celui  de  notre  gouvernement ,  le  plus  parfait ,  le  plus  anciea 
qui  foit  dans  l'Europe,  parce  qu'il  a  le  mélange  de  force  & 
de  fuavité  dont  la  plupart  des  autres  n'ont  que  les  extrémités» 
Notre  gouvernement  eft  abfolu  ,  mais  je  crois  que  vous  avez 
tort  de  le  traiter  de  d<;fpotique.  Vous  êtes  réfuté  par  vous- 
même ,  ne  fût-ce  que  par  cette  frivolité  de  mœurs,  de  carac- 
tère &:  de  fociété,  qui  ne  peut  réfulter  que  de  la  grande  &: 
très-honnête  liberté  ,  après  laquelle  les  autres  courent  ,  mais- 
dont  nous  jouifTons  de  tout  tems,  d'autant  mieux  que  nous 
en  parlons  &  y  penfons  moins. 

Comme  je  veux  vous  traiter  un  peu  en  malade  avec  une 
forte  de  refpeft ,  agréez  que  je  vous  parle  quelquefois ,  fouvenc 
même  comme  (i  je  parlois  de  vous  à  un  autre  ,  qui  n'eft  point: 
vous.  Cette  façon  eft  dans  notre  langue  la  marque  du  plus 
grand  refpecl.  On  ne  dit  point  vous  à  ceux  que  l'on  veut  ho- 
norer, beaucoup  moins  lorfque  ce  vous  peut  les  faire  rougir 
de  honte  ou  de  pudeur.  M,  R.  &  d'autres  fe  font  plaint  de 
nous ,  (  on  entend  ce  nous-W  ) ,  &  de  ce  que  ,  par  des  écrits 
ou  des  difcours  anonymes  ou  fecrets,  nous  attaquions ,  félon 
eux  ^  leur  licence  ou  leur  religion»  Ce  font  des  ménagcmeas 
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&  des  difcrécions  de  zèle  ,  dont  on  eft  bien  fouvent  obligé 
de  fe  fervin  Je  fuis  ma  propre  fcçon  de  penfer ,  naïve  &  même 
peu  difcrete,  en  affichant  mon  nom  6c  ma  conduire  à  côté 
du  nom  &c  de  la  conduite  de  M.  R.  pour  en  infirmer  un  peu 
je  l'avoue  ,  la  trop  grande  autorité ,  s'il  étoit  dit  qu'on  n'ofe 
lui  dire  en  fac£  du  public  ,  tout  ce  qu'on  penfe  de  bien  ,  (inon 
de  lui ,  du  moins  pour  lui  &c  pour  le  public. 

Je  ne  le  diffimule  pas  ,  j'en  fais  une  profefïion  ouverte  , 
franche  ôc  noble ,  religieufe  même  de  réfuter  de  point  en  point, 
le  plus  folidement  qu'il  me  fera  poffible  ,  le  dernier  écrit  &c 
tous  les  écrits  de  M.  R.  La  religion  ,  la  qualité  de  François, 
le  titre  d'homme  de  Lettres,  d'Académicien  même  m'autori- 
fent.  Je  me  fens  un  vrai  zèle  pour  M.  R.  Je  voudrois  le  con- 
rertir ,  qu'on  me  pafîè  le  terme  ;  oui ,  le  convertir  à  Dieu ,  à 
l'Eglife ,  au  Roi ,  à  la  France ,  aux  Lettres ,  aux  Arts  ,  à  la 
fociété ,  à  l'humanité  ;  toutes  chofes  pour  lefquelles  je  lui  con- 
çois des  talens. 

Ne  craignez  rien ,  Monfieur ,  je  ne  veux  en  rien  triompher 
de  vous  fi  ce  n'eft  de  votre  cœur  ;  je  ne  veux  en  rien  vous 
faire  rougir  de  honte ,  mais  de  pudeur.  Agnojce  ,  6  Homo  , 
dignitatem  tuam ,  veux  -  je  vous  dire  avec  un  faint  Père.  Oui , 
Monfieur ,  c'efl  à  vous-même  que  vous  manquez  en  manquant 
aux  fciences  ,  à  la  fociété ,  à  l'humanité  que  Dieu  a  créée  , 
réparée ,  prife  même  avec  tant  de  refpeél ,  l'ayant  faite  à  fon 
image  ,  &c  unie  à  fa  propre  perfônne.  Je  fuis  donc ,  Monfieur , 
yotr?  très  -  humble ,  &c. 
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yj  U I ,  Monfîeur ,  je  refpede  avant  toutes  chofès  l'image  de 
Dieu  qui  eft  en  vous ,  ne  fût-ce  que  pour  vous  donner  Texem- 
ple  de  la  refpeéter  vous-même  ;  car  voilà  le  fens  unique  de 
ce  qu'on  dit  tous  les  jours ,  qu'un  honnête  homme  doit  fe 
refpefter  lui-même.  Enfin  ,  M.  R.  dédie  fon  nouveau  livre  à 
la  République  de  Genève.  Cela  eft  bien  ,  mais  il  n'eft  pas  bien 
de  fonder  tous  ks  remercîmens  à  fa  Patrie  fur  la  feule  liberté 
prétendue  dont  elle  lailTe  jouir  fes  fujets  ou  plutôt  fes  citoyens. 
Gar  le  nonx  de  fujet  n'eft  pas  du  goût  de  M.  R.qui  dit  eu 
propres  termes,  que  s'il  avoit  eu  à  choifîr  le  lieu  de  fa  naif- 
fance  ,  il  aurait  voulu  vivre  &  mourir  libre  . . .  &  que  perfonras 
dans  VEtat  n'eût  pu  fe  dire  au-defflis  ds  la  loi.  Cela  s'entend 
trop  bien. 

Mais  l'Auteur  n'eft  pas  chiche  des  plus  fortes  exprefïïons ,' 
pour  fe  faire  mieux  entendre.  Car ,  dit  -  il ,  s'il  y  a  un  chef 
national^  &  un  autre  chef  étranger ,  quelque  partage  d'auto^ 
rite  qu'ils  puijfent  faire  ,  //  efl  impojible  que  Vun  ou  P autre 
fuient  bien  obéis ,  &  que  PEtat  foit  bien  gouverné.  Comme 
abfolument  je  ne  veux  point  trop  jetter  d'odieux  fur  M.  R. 
je  me  contente  d'obferver  que  par  le  chef  national  il  ne  peut 
entendre  que  le  Roi,  &  par  le  chef  étranger  le  Pape  <Sc  les 
Evêques.  Seulement  je  prie  M.  R.  de  croire  qu'il  n'y  a  point 
ici  de  partage  d'autorité ,  perfonne  ne  partageant  avec  le  Roi 
l'autoricc  toute   entière  qu'il  a  fiij;  fon  Royaume ,  l'autorité 
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du  Pape  &  des  Evêques  étant  d'un  ordre  touc-à-fait  à  part ,' 
&  n'allai:t  qu'à  augmenter  celle  du  Roi  fans  partage  ni  di- 
minution quelconque ,  en  redoublement  même  de  l'une  &c  de 
j'autre ,  en  raifoii  doublée ,  difent  les  Géomètres.  Car  il  eft 
feux  que  dans  le  concert  de  ces  deux  autorités ,  il  foit  impof- 
fible  que  Vun  ou  Vautre  foient  bien  obéis  ^  &  que  F  Etat  foit 
bien  gouverné  ;  puifqu'au  contraire  dans  le  bon  gouvernement 
de  l'Etat  le  Roi  maintient  l'Eglife  &  la  protège  efficacement^ 
&  que  l'Eglife  ne  prêche  que  la  fidélité  &  l'obéiffance  au  Roi 
Il  n'y  a  jamais  eu  que  les  Galvinilles  &c  les  Albigeois  ou  leurs 
pareils  ,  qui  ayent  prêché  &  exercé  la  révolte  aux  loix  de  l'Etar 
&  de  l'Eglife  dont  les  intérêts  ne  fauroient  fe  divifen. 

M..  R.  devoir  éviter  avec  foin  tout  ce  qui  peut  fonder  îe 
reproche  de  Philofophes  cyniques  ,  qu'on  ne  fait  que  trop  à 
ceux  qui  critiquent  tout  ,  à  propos  &z  hors  de  propos  :  car 
après  avoir,  dit  qu'un  chien  eft  bon  lorfqu 'il  aboie  à  propos, 
il  ajoute  "  qu'on  hait  l'impornuiité  de  ces  animaux  bruyans 
n  qui  troublent  fans  ceffe  le  repos  public  ,  &  dont  les  aver- 
55  tiffemens  continuels  &.  déplacés  ne  fe  font  pas  même  écoa- 
>»  ter  au  moment  qu'ils  font  néceffaires  »?.  Je  fuppofe  que  c'eii 
de  lui-même  que  M.  R,  parle  fi  naïvement. 

Monfieur ,  en  ami  je  n'aurois  pas  voulu ,  fi  vous  m^avi&g 
confulté ,  que  vous  eufîiez  dit  que  vous  étiez  réduit  à  finir  »  dans 
}>  d'autres  climats ,  une  infirme  &  languiffante  carrière ,  regret- 
»  tant  inutilement  le.  repos  &  la  paix  dont  une  jeunefTe  im- 
3}  prudente  vous  a  privé  ».  On  ne  fait  que  penfer  de  votre 
expatriation  &  de  cette  jeunefTe  imprudente  qui  vous  y  a  ré- 
duit.. Il  ne  me  convient  pas  de  voir  plus  clair  ni  plus  loin  que 
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ce  que  vous  en  dires  :  mais  le  monde  eil  malin  ,  &  vous  avez , 
&  vous  vous  faites  bien  des  ennemis. 

Vous  aimez  à  vous  perfonnifier  ;  d'autres  diroienc  à  faire  , 
à  être  un  perfonnage.  A  quoi  bon  parler  d'un  vertueux  citoyen 
de  qui  vous  ave\  reçu  le  jour  ?  II  n'y  a  qu'un  Prince  ou  un 
Seigneur  enfin  à  qui  il  fût  permis  de  braver  ainfi  l'inégalité 
des  conditions.  Un  homme  comme  vous  dans  l'aveu  futueux 
de  la  médiocrité  de  fa  condition ,  ne  peut  par  l'égalité  à  quoi 
il  afpire  ,  que  révolter  fes  fupérieurs  qu'il  veut  ouvertement 
rabaiiTer  jufqu'à  lui.  Vous  favez ,  vous  voyez  les  façons  poli- 
tiques, écononnques,  civiles  &  polies  dont  on  vit  en  France^ 
avec  quelle  décence  les  rangs  y  font  réglés  ,  les  conditions 
étiquetées  ,  combien  par  le  droit  de  leur  naiffance  ,  de  leurs 
dignités  ,  de  leurs  richeffes  les  grands  y  vivent  au-defius  des 
petits ,  fans  orgueil  môme  &;  fans  injuflice  ,  &  combien  les 
petits  fans  baffelTe  ,  mais  non  fans  modeftie ,  y  font  refpec- 
tueux  envers  les  grands. 

D'ailleurs ,  vos  maximes  républicaines  ne  vont  pas  à  nos 
mœurs.  Je  doute  qu'à  Genève  on  osât  dans  le  bas  étage  donc 
vous  vous  glorifiez  ,  braver  en  face ,  de  graves  &c  refpe^lables 
Magiftrats  que  vous  êtes  obligé,  en  titre,  de  traiter  de  fou" 
verains  Seigneurs  ,  ôc  qui  le  font  en  effet,  Vous  nous  feriez 
foupçonner  que  vous  avez  été  forcé  de  fortir  de  votre  patriç 
par  votre  humeur  intolérante ,  qui  fe  faifoit  bien  mieux  remar- 
quer ,  donnoit  fans  doute  plus  d'ombrage  &  devenoit  plus 
perfonneile  pour  les  particuliers,  dans  un  petit  Etat  comme 
celui-là ,  où  l'on  fe  voit  &c  où  l'on  fe  mefure  de  près  :  au  lieu 
qu'ici  vous  vous  perdez  dans  l'immcnlicc  d'une  grande  nation  y 
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qui  vous  voit  d'affez  loin  ou  d'afTez  haut ,  pour  rire  Ôc  fe  faire 
un  jeu  de  tous  les  efforts  impuiirans  que  vous  faites  pour  lui 
faire  dire ,  que  vous  ères  là. 

A  votre  place  je  craindrois  d'être  Vhomme  du  jour ,  qu'on 
va  voir  ou  qu'on  appelle  chez  foi  par  curioiîté.  Et  parlant  du 
vertueux  citoyen  de  qui  vous  tenez  le  jour  "  je  le  vois  encore  , 
»  dites-vous ,  vivant  du  travail  de  fes  mains ,  &  nourriiîlmt 
«  fon  ame  des  vérités  les  plus  fubiimes.  Je  vois  Tacite ,  Plu- 
«  tarque  &  Grotius  mêlés  devant  lui  avec  les  inftrumens  de 
jj  fon  métier  >?. 

Cda  eil  -  il  beau  ?  Je  doute  qu'il  le  foit  en  France ,  où  le 
goût  décide  de  tout  en  genre  de  beauté.  Les  arrilans  eux- 
mêmes  en  concluront  que  cela  devoit  faire  un  mauvais  ou- 
vrier ,  dont  ils  ne  feront  pas  furpris  de  voir  l'héritier  obligé 
de  chercher  fortune  hors  de  la  maifon  paternelle  :  oc  les  gens 
de  bon  fens  &  d'honneur  feront  d'avis ,  que  ce  bon  homme 
auroit  mieux  fait  d'occuper  Monfieur  fon  cher  fils  ,  des  inf- 
trum.ens  &  des  façons  de  fon  métier  ,  que  de  la  leéhire  de 
riucarque ,  Tacite  ou  Grotius. 

Auffi  M.  R.  avoue  que  "  les  égaremens  d'une  folle  jeunefTe 
5>  lui  firent  oublier  durant  un  tems  de  fi  fages  leçons  «.  Il 
n'auroit  pas  dû  fe  citer  lui-même  comme  une  exception  à  ce 
qu'il  dit  que  tous  les  citoyens  de  Genève  font  comme  fon  père 
»>  des  hommes  inftruits  ôc  fenfés ,  dont  fous  des  noms  d'ou- 
î>  vriers  &  de  peuple,  on  a  chez  les  autres  nations  des  idées 
«  fi  baffes  &  il  fauffes  js.  M.  R.  ne  veut  pas  qu'on  méprife 
le  peuple  &  les  ouvriers ,  &  lui  il  veut  bien  méprifer  les  au^ 
très  nations  qui  en  penfent  autrement.  En  France  ni  dans  ks 
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Etats  policés  on  ne  méprifè  point  le  peuple  &:  les  ouvriers  ," 
lorfqu'ils  font  fages ,  habiles ,  modelées  6c  refpedueux.  On  ne 
méprife  les  ouvriers  ,  que  parce  que  communément  ils  font 
fans  éducation ,  fans  fcience  ôc  fort  md  habiles  dans  leur  pro- 
fellion ,  &c  que  fur  le  tout  ils  font  groiïiers ,  jaloux  de  la  for- 
tune d'autrui,  mauvais  chrétiens,  méprifans  eux-mêmes,  &c 
fujets  à  bien  des  défauts  &c  des  vices  bas  ôc  crapuleux.  M.  R. 
ne  veut  que  dire  aux  Magiftrats  de  Genève  ëc  à  tout  k  monde, 
que  fon  père  fans  être  diftingué  par  la  condition ,  étoit  pour- 
.  tant  ,  Meffieurs  &c  Meffeigneurs ,  comme  tout  le  peuple  de 
Genève  ,  vos  égaux  par  V éducation.  Calomnie  pure  de  dire 
qu'en  France  on  n'élevé  pas  mieux  le  bourgeois  que  le  peuple, 
&  les  gens  nobles  que  les  bourgeois.  Je  fuis  bon  témoin  du 
(Contraire,  Je  fuis ,  M.  votre ,  iScCo 
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1V10nsi-eur  ,-comme  dès  l'Epître  dédicatoire,  où  les  autres 
ne  font  fouvent  qu^ennuyer  leurs  Mécènes  mcmes  par  des  élo- 
ges pleins  de  fadeur,  vous  préludez  par  des  hollilitésaux  gran- 
des batailles  dont  votre  difcours  elt  rempli  contre  le  genre-hu- 
main, je  ne  fuis  pas  furpris  de  vous  voir  vous  y  déclarer  l'en- 
nemi de  l'univers. 

Votre  but  décidé ,  eft  d'abord  de  démêler  Vlionune  artificiel^ 
de  l'homme  originaire  &  naturel.  Vous  n'en  parlez,  dites- 
vous  ,  qu'en  Philofophe ,  ôc  ce  qui  eft  pis  ,  qu'en  Phyfîcien  ; 

ôc 
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ôc  c'efl  là-delTus  que  vous  propofez  un  problème  à  réfoudre. 
«  Quelles  expériences  feroicnt  oéceffaires  pour  parvenir  à  con- 
5s  noicre  l'homme  naturel ,  &  quels  font  les  moyens  de  faire 
jj  ces  expériences  au  fein  de  la  fociécé  »5.  Regardez-vous  donc 
i'homme  comme  un  être  tout  phyfique?  Cela  paroît,  puifque 
vous  n'invoquez  que  les  expériences  phylîques  pour  le  con- 
fioître  ,  pour  le  deviner.  L'homme  eft  pourtant  félon  l'Ecri- 
ture ,  l'Evangile  ôc  le  Catéchifme  ,  félon  l'expérience  même  , 
un  être  tout  moral  ôc  tout  farnaturel ,  dont  le  corps  comme 
i'efprit  ôc  la  raifon  font  fubordonnés  à  la  foi  &c  à  toutes  les 
vertus  théologales  Se  théologiques,  aux  vertus  morales  du 
moins. 

On  a  beau  faire  des  abftradions ,  ôc  fe  dire  Phiîofophe  6c 
■«demi ,  beau  dire  qu'on  ne  confalte  que  la  raifon.  Moyfe  le  feul 
xjui  ait  droit  d'en  parler  ,  nous  dit  pofîtivement  que  Dieu  f  jrma 
J'homme  du  limon  de  la  terre ,  ôc  voilà  le  phyfique  ôc  le  pur  ' 
phylîque  :  mais  Moyfe  ajoute  tout  de  fuite  ôc  dans  la  même 
phrafe-,  que  Dieu  infpira  fur  la  face  de  cet  homme  phylîque 
lin  fouffle  de  vie  qui  fit  de  i'homme  une  ame  vivante.  Formavit 
igitur  Dominas  Deus  homimm  de  limo  terrx  ,  &  iiifpiravit 
infaciem  ejus  fpiraculum  vitx  ,  &  faclus  ejl  horno  in  animant 
viventem. 

Voilà  ce  que  toute  la  Philofophie  ôc  beaucoup  moins  toute 
la  Phyfique  du  monde  ne  fauroit  deviner  fi  elle  n'eft  chrétienne. 
Mais  voilà  ce  qu'elle  tâche  toujours  d'éluder  Ôc  de  méconnoî- 
tre.  Le  paflage  précédent  a  deux  parties  bien  marquées.  Dans 
la  première  il  s'agit  du  corps  de  l'homme  &  de  la  forme  cor- 
porelle ,  mais  non  de  l'homme  ni  de  la  forme  de  l'homme.  Le 
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corps  de  l'homme  n'eft  point  l'homme  ,  c'efl:  l'ame  qui  en  eft 
la  forme  raifonnable,  vivante  &c  animale  même  ôc  animée. 

Dieu  avant  tout  cela  avoit  dit  :  faifons  Vhomme  à  notre 
image  &  à  notre  rejfemblance.  Croira-t-on  que  par  fon  corps 
feul ,  par  fon  être  purement  phyfîque,  par  la  nature  phylîque 
&  corporelle  l'homme  eft  l'image  &:  la  refTemblance  de  Dieu? 
Il  ne  feroit  pas  même  l'image  de  la  bête ,  qui  dans  le  fond  ne 
laiffe  pas  d'avoir  une  ame  vivante.  Car  les  reptiles  mêmes 
font  nommés  des  âmes  vivantes  ,  reptile  animée  viventis  , 
auffi  -  bien  que  les  poiffons ,  &  les  plus  terreftres  animaux , 
nommés  par  Moyfe  animam  viventem  in  génère  fuo. 

De  fôrte  qu'on  pourroit  s'y  méprendre  &  confondre  l'ame 
de  l'homme  avec  celle  des  animaux,  fi  la  condition  d'être 
infpirée  de  Dieu  &  de  fon  fouffie ,  &  fur-tout  d'être  l'image 
rciïemblante  de  Dieu  ne  relevoit  l'homme  abfolument  au-def- 
fus  des  purs  animaux.  Car  c'eft  cette  qualité  d'image  de  Dieu  , 
cent  fois  répétée  par  Moyfe  ,  par  toute  l'Ecriture  &  par  toutes 
fortes  de  traditions  divines  &  humaines  ,  qui  efl  le  propre  fpé- 
cifique  de  cette  divine  humanité ,  que  M.  R.  ne  fait  que  ra- 
valer &  comme  traîner  dans  les  boues  à  tout  propos. 

«'  LailTant  donc ,  dit-il ,  tous  les  livres  fcientifiques ,  qui  ne 
»  nous  apprennent  qu'à  voir  les  hommes  tels  qu'ils  fe  font 
>î  faits ,  &  méditant  fur  les  premières  &  plus  fimples  opéra- 
tions de  l'ame  humaine  ,  j'y  crois  voir  deux  principes  anté- 
rieurs à  la  raifon  dont  l'un  nous  intérefle  ardemment  à  notre 
bien-être  &c  h  la  confervation  de  nous  -  mêmes ,  &:  l'autre 
>j  nous  infpirc  une  répugnance  naturelle  à  voir  périr  &  fouf- 
»j  frir  tout  être  fenûble,  <Sc  principalement  nos  femblibles  n» 
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M.  R.  ne  veut  pas  voir  les  hommes  tels  qu'ils  fe  font  faits. 
Et  comment  donc  veut  -  il  les  deviner  fi  ce  n'eft  par  leurs 
œuvres ,  &c  par  les  œuvres  les  plus  immédiates  &:  les  plus  carac- 
tériftiques  ?  Le  bon  fens  ,  comme  l'Evangile  nous  invite  à  con- 
noître  l'arbre  par  le  fruit ,  &c  l'homme  d'hier  par  l'homme 
d'aujourd'hui ,  l'homme  invifible  par  l'homme  vifible ,  &c  qui 
frappe  ôc  affei5te  intimement  tous  nos  fens  intérieurs  &c  exté- 
rieurs. M.  R.  s'enfonce  ,  je  dirois  prefque  s'embourbe  dans  ce 
que  l'homme  animal  a  de  plus  grofEer.  Encore  jugeroit  -  on 
aflèz  bien  de  l'homme  par  les  fentimens.  C'eft  même  la  pierre 
de  touche  &  l'étiquette  du  jour.  Notre  fiecle ,  en  cela  fort 
délicat  &  fort  éclairé ,  n'apprécie  déformais  les  homînes  que 
par  les  fentimens.  Mais  M.  R.  nous  ramené  en  première  & 
je  le  crains  en  dernière  inftance  aux  fenfations  ,  les  plus  anté^ 
rieures  à  Vintdligence  &  à  la  raifon. 

Son  projet ,  fon  plan  eft  formé ,  décidé ,  arrêté  de  juger  de 
l'homme  par  le  phyfique  en  excluant  le  moral ,  par  l'animal  & 
nullement  par  le  raifonnable.  Ce  qui  eft  fi  vrai ,  que  par  la 
fenfibilité  grofTiere  où  il  nous  remonte,  s'il  ne  nous  dégrade, 
il  prétend  bien  que  nous  tenons  aux  purs  animaux, 'autant  au 
moins  qu'aux  hommes  ;  de  forte  que  la  loi  de  ne  fiire  aucun 
mal  à  fon  prochain ,  &c  de  lui  faire  du  bien ,  regarde  ,  félon 
lui,  autant  la  bête  que  l'homme,  &  que  la  bête  eft  autant 
que  l'homme  ,  notre  prochain.  L'Auteur  le  dit  en  propres  ter- 
mes à  la  fin  de  la  page  43.  Je  ne  puis  gagner  fur  mioi  d'en 
copier  les  paroles. 

Permettez  -  moi ,  M.  R.  de  vous  adrelTer  la  parole  comme 
Dieu  l'adrefToit  à  Job  en  une  circonftance  qui  a  un  air  de  celle- 
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ci.  Où  étiez  vous  donc  ,  M.  lorfque  Dieu  créoic  &  conftiruok 
l'homme  tel  qu'il  devoit  erre  plutôt  que  tel  qu'il  eir,  à  forï 
image  très-reffemblante ,  compofé  cependant  d'un  corps  6c 
d'une  ame  ,  dont  Funion  fort  intime  le  rend  comme  tout  fpi- 
ritucl ,  orné  en  petit  de  tous  les  attributs  de  la  Divinité  ,  ayanc 
des  yeux  pour  voir ,  des  oreilles  pour  entendre  ,  des  fens  exté- 
rieurs &  intérieurs  pour  tout  apprécier,  tout  diicerner  ,  pour 
mettre  la  main  à  tout ,  à  l'ouvrage  même  de  Dieu ,  aux  plan- 
tes ,  aux  f-Ieurs  ,  aux  fruits ,  à  la  terre  ,  ôc  la  rendre  fertile ,  aux 
animaux  mêmes  ôc  s'enfervir ,  ur  opcraretur  &  cujlodiret  illum^ 
Et  cet  illuni  veut  dire  un  beau  paradis  de  délices  ,  une  terre 
ornée  en  jardin  ,  une  nature  vraie ,  naïve  ,  bonne  &  belle. 

Et  ce  jardin  même  embelli  en  paradis  délicieux  avoir  ,  ea 
perfpeélive  &:  à  fbn  horifon ,  à  fon  lambris  &  à  fa  voûte  ,  ua 
paradis  fupérieur  ,  magnifiquement,  majeftueufement  lumineux. 
ô:  brillant,  comme  un  but  &:  un  terme  auquel  cet  homme  , 
moitié  célefle  au  moins  devoit  aboutir  ou  s'élever  en  triomphe 
&  porté  par  les  Anges  mêmes  ?  Où  étiez-vous ,  M.  R.  vous 
qui  voulez  nous  dire  l'état  primitif  &  originaire  de  l'homme 
&.  de  toutes  chofes  ?  Car  voilà  comme  Moyfe  ,  ce  grand  légif- 
lateur  de  l'ancien  peuple  de  Dieu  ;  &  comme  Jéfus-Chrift  ,  le 
vrai  légillateur  des  fidèles  ,  des  chrétiens  de  tous  les  tems ,  ôc 
comme  la  religion  &;  l'églife  nous  le  difent,  fans  qu'aucua 
autre  ,  fût-ce  un  Ange  ,  ait  droit  de  nou5  en  parler  autremerrt. 
Vous  direz  des  fyftêmes  ,  des  hypothefes  ;  voilà  des  faits ,  voilà; 
l'hiftoire  même. 

C'eft  l'origine  de  la  fociété  que  vous  voulez  nous  donner  ,. 
Monficur.  Encore  Moyfe  nous  la  donne-t-il  »  non  par  des  fyf- 
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têmes  &  par  une  philofophie  physique ,  mais  par  manière  flm- 
ple  d'iiiftoire  &  par  voie  de  fait ,  qui  eft  ici  la  feule  voie  de 
droir.  L'écriture  tk  la  religion  n'ont  rien  de  mieux  fpéciiié  que 
cela.  Dieu  fait  l'homme  parfoic  de  corps  ,  de  cœur  ôc  d'efprit: 
dans  un  beau  paradis  ,  deftiné  à  un  paradis  encore  plus  beau  , 
qui  eft  Dieu  mcrae  dans  toute  fa  gloire ,  fa  fplendeur  &  fes 
délices.  Encore  Dieu  ne  le  trouve-t-il  pas  afTez  bien,  unique- 
ment parce  qu'il  eft  feul ,  fans  compagnie  ,  fans  aide  &  fans 
fociété. 

Ah!  M.  mon  cher  M.  R. ,  frémiffez  de  la  folitude  fauvage  oi!i 
vous  voulez  nous  ramener  avec  vous ,  loin  de  nous  ,  loin  de 
vous.  Voilà  l'oracle  contre  lequel  je  vous  prie,  je  vous  fupplie 
&  vous  conjure  de  ne  pas  vous  révolter.  Non  ejl  honum.  Non. 
efl  bonum  hominem  ejjè  Jblum  ^  folum  ^folum.  Et  ^\xïs  ^facia- 
mus  un  adjntorium  fimile  fibi. 

Or  l'homme  n'étoit  pourtant  pas  abfolument  feul.  Dieu  étoic 
là  d'abord.  Il  y  avoit  du  refte  une  multitude  innombrable  de 
poiffons  ,  d'oifeaux,  de  reptiles,  &  fur-tout  d'animaux,  lions ^ 
éléphans,  finges,  chevaux  ,  &c.  tous  parfaits  en  leur  genre  , 
variés  à  l'infini ,  &  aux  ordres  d'Adam  qui  étoit  leur  maître  , 
&  comme  leur  Dieu  fur  la  terre. ....  Mais  je  m'apperçois  que 
ma  lettre  peut  vous  ennuyer  par  fon  férieux.  Je  fuis,  Moa- 
fieur ,  votre  ,  (Sec, 


#4  L'HOMME 

^ ^=^r^.  •=g^ à^ 

LETTRE     ï  Ve 

i^  E  n'eft  pas  moi ,  Monfîeur ,  qui  m'ennuye  à  vous  conter  le 
vrai  de  tour.  Je  ne  voulois  même  dans  la  lettre  précédente  que 
vous  dire  un  mot  de  tout  ceci  en  fuivant  de  près  votre  fyf- 
tême.  Mais  mon  propre  difcours  m'a  féduit.  Toutes  les  fois 
que  je  parle  de  ce  premier  moment  de  notre  félicité  fur  la  terre , 
je  ne  puis  trouver  la  fin  de  mon  difcours ,  beaucoup  moins 
pour  donner  audience  (  pardon  )  au  vôtre,  qui  n'a,  je  vous 
l'avoue ,  rien  de  flatteur  pour  moi ,  ni  je  crois ,  pour  perfonne , 
qui  ait  la  figure  d'homme.- 

Enfin  je  viendrai  à  vous ,  plutôt  même  peut  -  être  que  vous 
ne  voudrez  m'y  rappeller.  En  attendant ,  permettez  que  fans 
trop  m'écarter  de  vous ,  j'entre  dans  l'Efprit  de  Dieu  qui  ne 
fait  rien  (  peut  -  on  le  dire  décemment  )  fans  réflexion  ,  & 
voyant  Adam  feul  de  fon  efpece ,  appelle  autour  de  lui  tous  les 
animaux ,  &  invertit  en  quelque  façon  Adam  du  pouvoir  &  du 
talent  de  les  appeller  à  fon  aide  &c  en  fa  compagnie ,  s'il  dai- 
gne les  croire  dignes  de  lui. 

Dieu  juge  les  animaux  peu  dignes  d'/idam  ,  il  veut  en  quel- 
que façon  voir  il  adam  en  jugera  de  même  ;  ut  videret  quid  voca- 
ret  ea.  Dieu  dès  cette  origine  traite  l'homme  avec  une  forte 
de  refpeft.  Il  refpecle  fon  image ,  &  fur-tout  fon  intelligence 
&  fa  liberté.  Dieu  merci  Adam  n'en  dégénère  pas  pour  cette 
fois.  Il  fe  refpedle  lui  -  même.  Des  animaux  n'étoient  point 
capables  de  lui  impofer.  Il  ne  va  pas  tout-d'un-coup  fe  fami- 
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liarifer  avec  eux ,  apprendre  d'eux  à  végéter ,  à  brourer ,  fe  cou- 
cher au  pied  d'un  arbre  comme  eux ,  &  apprendre  même  d'eux 
à  avoir  de  Vinftincl^  comme  le  veut  M.  R.  Dieu  efl  préfent 
hors  &  au-dedans  d'Adam  qui  eft  fon  image.  Adam  confulte 
Dieu  ,  il  fe  confulte  lui-même  ,  &  nomme  chaque  animal  par 
fon  nom,  appellant  le  lion  le  fort ,  l'éléphant  h  grande  le  che- 
val U  cowficr  ,  le  bœuf  /  wfi/e  ,  le  finge  h  malin  ,  le  renard  U 
fin ,  le  ferpent  le  nifé ,  &c. 

Et  Dieu  par  Moyfe  dit  avec  une  forte  de  comiplaifance  ,  qu'A- 
dam n'en  a  pas  manqué  un  feu! ,  qu'à  chacun  il  a  dit  fon  nom  , 
omne  enim  quod  vocavit  Jidam  animez  vivends ,  ipfum  efl. 
nomen  ejus.  Et  Dieu  &  Moyfe  fur-tout  en  font  comm.e  éton- 
nés ,  de  voir  Adam  fi  habile  pour  fon  coup  d'effai ,  que  d'avoir 
pénétré  d'un  feul  regard  dans  la  nature  intime  de  tous  les  ani- 
maux, d'avoir  démêlé  leurs  talens  ,  reconnu  leurs*  inftinfts  , 
écc.  On  loue  Ariftote  &  Alexandre  même  d'une  hiftoire  des 
Animaux. 

Il  étoit  bien  queftion  d'écrire  une  hiftoire  ?  Adam  n'en  avoic 
pas  befoin  ;  tous  les  jours  il  voyoit  &  revoyoit  les  animaux  & 
toute  la  nature  qui  n'avoit  rien  de  plus  myftérieux  pour  lui  que 
cette  portion  animée  ;  &  il  revoyoit  tout  cela  comme  des  ani- 
maux ,  des  bêtes  qui  n'avoient  chacune  que  la  petite  portion 
d'intelligence  dont  il  avoit  lui  feul  la  plénitude,  &  dont  aucune 
n'étoit  digne  de  rompre  la  folitude  dont  il  afpiroit  fans  cefTe 
à  fe  délivrer.  Car  toutes  ces  fiçons ,  vues  &  revues  de  Dieu 
&  d'Adam  n'aboutifTcient  qu'à  ce  mot  :  AdiB  vero  non  inve- 
niehatur  adjutor  flmilis  ejuj  ,  c'eft-à-dire ,  il  n'y  avoit  point 
là  de  fociété  pour  Adam. 
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Voilà  la  conréquence  de  tout  ce  qui  précède  :  immîfit  ergo 
Dominus  Deus  foporem  in  yidam  ,Dieu  envoya  donc  un  aflbu- 
pificment ,  un  fommeil  pendant  lequel  il  lui  ôta  une  côte  dont 
il  forma  Eve ,  fa  feule  &  propre  compagne  déformais.  Or  , 
comme  Adam  en  voyant  tous  les  animaux  les  uns  après  les 
autres ,  les  avoit  très-bien  reconnus  incapables  de  fa  fociété  , 
&  dignes  uniquement  d'être  fes  efclaves,  dès  qu'il  vit  Eve,  il 
\à  reconnut  fa  compagne  ,  &  en  propres  termes  l'os  de  ks  os, 
la  chair  de  fa  chair ,  en  un  mot  fi  chère  moitié  ;  hoc  nnnc  os 
ex  offihus  meis ,  £'c.  moitié  inféparable ,  ce  pour  laquelle  lui 
Adam  étoit  prêt  à  fe  détacher  de  tout ,  ce  par  l'événement 
même  à  fe  détacher  de  Dieu  ;  rçUnquet  horno. .  .  .  &  adhare^^ 
hit  uxori  fax. 

Ce  mot  adhxrcbit  en  oppofîtion  au  relinquet ,  marque  une 
fociété  bien  forte  &  bien  intime,  plus  morale  cependant  & 
théologique  que  phyfique ,  &  qui  d'un  feul  mot  rénverfe  avec 
tout  ce  qui  précède  toute  la  dodrine  &  les  prétentions  &  le 
livre  de  M.  R.  Car  d'abord  il  pèche  dans  le  grand  principe  , 
de  rechercher  le  principe  de  la  fociété  humaine  dans  le  pur 
phyfique  &  dans  de  prétendues  expériences  qu'il  voudroit 
qu'on  fît  &  que  par  conféquent  perfoni^e  n'a  faites ,  ne  fera  »Sç 
«e  peut  faire. 

C'cft  une  réflexion  h  faire,  que  dans  tojt  cela,  dans  tout 
ce  que  l'Ecriture  dit  de  l'origine  de  la  fociété  humaine  ,  il  n'y 
a  pas  un  mot  de  phyfique,  je  dis  de  phyfique  naturelle  &  de 
^laturajifme;  puifque  la  création  d'Adam  efl:  antérieure  à  la 
phyfique  &  aux  loix  de  la  piiyfiquc  humaine,  de  la  niture  phy- 
sique de  l'homnie ,  ô;  que  la  création  ou  génération  d'Eve  n'a 
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rien  de  phj^fique  &  de  naturel ,  &  eft  un  pur  miracle  tout  fur- 
naturel. 

Enfin  perfonne  ne  peut  favoir  mieux  qu'Adam  fon  hilloire  , 
fa  nature ,  fes  premières  adions ,  fes  plus  naturels  &  intimes 
fentimens.  Il  n'y  a  que  lui  &  fes  fuccefFeurs ,  enfans  ôc  petits- 
enfans,  quiayentpuen  tranfmettre  la  tradition  jufqu'à  Moyfe, 
&  par  Moyfe  jufqu'à  nous.  Adam ,  comme  on  dit ,  y  étoit  lorf- 
que  tout  cela  fe  fit ,  ôc  Dieu  prévoyant  les  excès  de  nos  Phi- 
lofophes  foit-difant  modernes  ,  &c  pour  nous  garantir  de  leur 
fédudion ,  a  voulu  ,  cela  eft  fur  ,  que  Moyfe  ,  l'Ecriture  &  l'E- 
vangile fiifTent  un  rempart  inébranlable  ,  &  bâti  fur  la  pierre 
ferme  à  l'épreuve  de  toutes  les  fédu^tions  de  l'enfer. 

Il  y  auroit  trop  d'orgueil  à  vouloir  qu'Adam  n'y  eût  rien 
entendu ,  &  à  prétendre  en  même  tems  que  l'on  eft  foi-même 
mieux  inftruit  qu'Adam ,  que  toute  l'humanité  &c  toute  l'Eglife 
fjr  un  article  qui  furement  n'eft  point  du  reffort  de  la  philo- 
fophie  &  de  la  raifon  ordinaire ,  ôc  eft  tout  hiftorique  ,  tout 
de  fut  &  de  pure  tradition.  Qu'avons  -  nous  à  faire  de  toute 
cette  phyfique  manquée ,  pour  embrouiller  tout  cela  ? 

Je  fuis  perfuadé  que  M.  R.  n'a  pas  fenti  toute  la  conféquence 
de  la  façon  de  traiter  un  point  fi  délicat.  Il  a  trop  voulu  aller 
à  l'origine  de  la  fociété  humaine.  Il  n'a  pas  pris  garde  que  St. 
Paul  en  avoit  fait  un  myftere  &  un  facrem.ent ,  &  reconnu 
dans  la  fociété  originaire  d'Eve  &  d'x\dam  l'union  de  J.  C. 
avec  fon  Eglife  :  Hoc  facramentum  magnum  efl  ,  in  Chrifto 
dico  &  in  Ecckfiâ.  Ce  qui  n'a  rien  de  furprenant ,  l'Eglife 
étant  dans  fa  notion  corred:e  une  affemblce  &  une  fociété  , 
6c  la  fociéré  même  des  hommes  fidèles  en  J.  C.  &c  cette  divine 
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Eglife  étant  éternelle  ôc  de  tous  les  tems ,  ayant  commencé 
dès  ce  moment  de  la  fociété  même  d'Eve  &c  d'Adam ,  ligures 
précifes  &  expreflcs  de  l'Eglife  &  de  J.  C. 

Dieu  évidemment  n'a  jamais  penfé  à  faire  les  hommes  qu'en 
fociété ,  en  communauté  de  fentimens  &c  de  religion.  Et  le 
Verbe  par  qui  ôc  pour  qui  tout  a  été  fait ,  ôc  fans  qui  rien  n'a 
été  fait ,  a  toujours  été  l'unique  lien  de  la  fociété  humaine  , 
lien  fort  fupérieur  au  phyfique ,  en  force  autant  qu'en  dignité. 
Car  Meflieurs  nos  Philofophes  qui  ne  connoilTent  que  le  phy- 
fique ôc  qui  ne  voyent  rien  de  plus  fort ,  parce  que  tous  leurs 
fens  en  font  faifis  ôc  affectés,  devroient  fe  défier  un  peu  ôc 
beaucoup  de  leurs  prétendues  expériences,  ôc  tout  -  à-  fait  de 
leurs  fyftêmes ,  le  plus  fouvent  peu  conformes  à  la  raifon  ,  6c 
toujours  par  malheur  contraires  à  la  foi.  Je  reviens  donc  à 
vous,  M.  R.  pour  vous  dire  combien  je  fuis  votre  très-hum- 
ble ,  &c. 

^  ^=^^ ■• ===-jjg:^ 

LETTRE     V. 

J  E  ne  veux  point,  Monfieur,  jetter  fur  vous  plus  d'odieux 
que  vous  n'en  jettez  vous  -  même.  Je  ferois  même  bien  fâché 
de  vous  donner  tout  celui  auquel  vous  vous  expofcz.  J'ai  un' 
vrai  zèle ,  Dieu  merci ,  de  charité  ôc  d'amitié.  Mais  aniicus 
Plato^  amicus  Jîrijîoteles  ^  magis  arnica  veritas.  Vous  con- 
venez en  palfant  que  cet  état  de  nature  où  vous  voulez  pren- 
dre l'homme  naturel  comme  furie  fait,  c'eft-à-dire ,  le  devi- 
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ner ,  n'a  jamais  exifté  ;  ce  qui  n'eft  pourtant  pas  (i  exaftement 
vrai  :  mais  on  peut  vous  le  pafler. 

Vous  convenez  même  que  "  la  religion  nous  ordonne  de 
»  croire  que  Dieu  lui-m.ême  ayant  tiré  les  hommes  de  cet 
>}  état  de  nature,  ils  font  inégaux,  parce  qu'il  a  voulu  qu'ils  le 
>j  fuiTent,  &:  que  tout  ce  qu'il  y  a  à  dire  là-defTus  ne  font  que 
>}  des  conje^lures  tirées  de  la  feule  nature  de  l'homme  &  des 
>5  êtres  qui  l'environnent,  fur  ce  qu'auroit  pu  devenir  le  genre- 
jj  humain,  s'il  fût  refté  abandonné  à  lui-même  >5. 

Il  n'eft  pas  exad  de  dire  ,  que  Dieu  a  tiré  les  hommes 
de  cet  état  de  nature.  Ils  n'y  ont  jamais  été  ;  &  par  oîi  pou- 
vez-vous  donc  favoir ,  <Sc  fur  quoi  pouvez-vous  conjecïurer  ce 
qu'auroit  pu  devenir  le  genre  humain  s'' il  fut  refté  abandonné 
à  lui-même  ,  à  la  merci  de  fa  nature  &  des  êtres  qui  l'en- 
vironnent. 

Je  conviens  que  les  Théologiens  orthodoxes  ne  laifTent  pas 
d'en  propofer  l'hypothefe  ,  mais  ils  la  modilient  beaucoup  , 
&  la  corrigent  des  excès  philofophiques  auxquels  vous  la 
livrez.  lis  font  toujours  de  l'homme  dans  l'état  de  pure  na- 
ture ,  un  être  moral ,  fociable  &  foumis  à  des  devoirs  naturels 
envers  Dieu  ,  envers  fes  pareils  &c  envers  toute  la  nature  en- 
vironnante ,  foit  phyfique  ,  foit  anim.ale.  Au  lieu  que  vous 
réduifez  l'hom.me  au  pur  phyfique  &  à  la  pure  animalité  ;  ce 
qui  elt  purement  déille ,  &c  peut-être  épicurien  :  car  vous  y  met- 
tez beaucoup  de  hafu"d  ,  &c  très-peu  de  follicitude  ou  point  du- 
tout ,  de  la  part  de  Dieu.  Eft  -  ce  des  Dieux  d'Epicure  que 
vous  nous  parlez  ?  Je  le  crains. 

Dès  que  l'homme  eft  un  animal  raifonnable ,  jamais  Dieu , 
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qui  fait:  tout  pour  fa  gloire  ,  ne  le  difpenfera  de  tendre  à  le 
connoîcre  ,  à  l'aimer  ,  &  à  l'adorer ,  a  l'honorer  comme  fon 
créateur  ,  fon  bienfaiteur  ,  &  l'auteur  aétuel  de  la  vie  ,  de  I3 
fanté  6c  de  tout  le  détail  de  biens ,  refpiration ,  lumière  ,  nour- 
riture ,  bien-aife  dont  il  jouit  à  tous  les  inftans. 

C'eft  à  deviner  encore  fi  les  purs  animaux  dans  leur  fimple 
inftinél  font  capables  de  quelque  connoifTance  ,  de  quelque 
intelligence  morale  ,  relative  à  leur  forte  de  liberté ,  de  fponta- 
néité  ;  mais  s'ils  en  font  capables  ,  je  croirois  ,  fans  héfiter  y 
qu'encore  ont-ils  aufli  des  devoirs  moraux ,  relatifs  à  la  gloire 
de  Dieu  ,  au  refpe(3:  qu'ils  doivent  à  l'homme  ,  &  une  forte 
de  bienfaifance  fociable  entr'eux  &  envers  toute  la  nature  , 
^ouvrage  de  Dieu  refpedable  pour  eux.  Qui  fait  &  qui  peut 
favoir  fi,  n'ayant  point  ce  qui  s'appelle  des  idées  claires  & 
intuitives  des  chofes  ,  ils  n'en  ont  pas  au  moins  ce  que  nous 
appelions  des  fentim.ens  qui  tiennent  le  milieu  entre  les  idées 
&  les  fenfations  groiïiéres  ,  dont  on  ne  doute  pas  que  les  ani- 
maux ne  foient  fans  celTe  affectés. 

J'ai  donné  il  y  a  vingt  ans ,  cette  diftinâion  d'idées  ,  de  feri" 
tiinens  &  dt  fin  fanons  dans  des  Lettres  fur  la  double  Mu- 
iique  oculaire  &c  auriculaire  ,  Lettres  adreflecs  au  nombre  de 
■  fix  dans  nos  Journaux  au  célèbre  Préfident  de  Montefquieu , 
qui  vient  de  mourir  ,  hélas  !  entre  mes  mains.  Je  dctinilfois 
alors  le  fintiment  une  idée  enveloppée  ou  la  réunion  6c  le 
concert  de  plufieurs  idées,  &  hfinfution  un  fentiment  en- 
veloppé ou  la  réunion  6c  le  concert  de  plufieurs  fentimens. 
On  pourroit  définir  la  fcnflition  un  fentiment  confus  ,  6c  le 
fentiment  une  confufion  d'idées.  Dieu  n'a  que  des  idées.  La 
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bête  n'a  peut-être  que  des  fenfations  ,  l'homme  a  des  fenti- 
mens  ;  ce  qui  n'empêche  pas  qu'il  n'ait  aufli  des  idées  ,  comme 
raifonnable  ,  &c  des  fenfations  ,  comme  animal.  Je  fuis  ,  M. 
votre  ,  ôcc. 

LETTRE     V  le 


M^ 


.^iONSiEUR,ne  croyez  pas  que  mes  Lettres  vous  foienc 
fimplement  adrelTées  comme  une  critique.  Je  vous  les  dédie 
comme  un  ouvrage  de  phylîque  ôc  de  philofbphie  antidéljl;^ 
dont  feulement  je  crois  que  vous  avez  befoin  ,  pour  empêcher 
le  public  d'être  féduit  par  vos  raifonnemens  un  peu  outrés. 

En  entrant  en  matière  ,  pour  mieux  connoître  l'homme  , 
jj  vous  le  dépouillez  de  tous  les  dons  furnaturels  qu'il  a  pu 
}}  recevoir  ,  &c  de  toutes  les  qualités  artificielles  qu'il  n'a  pu 
)j  acquérir  que  par  de  longs  progrès.  Quelle  façon  de  rai- 
fonner  1  Quoi  !  pour  connoître  l'homme ,  vous  lui  ôtez  tout 
ce  qu'il  a  ,  tout  ce  qu'il  eft  de  mieux  ?  Dépouillez  -  le  donc 
aufli  de  fon  efprit ,  ôc  réduifez-le  au  corporel ,  au  matérialifme 
pur.  Cette  façon  n'y  va  que  trop. 

M.  R.  veut  tout  tirer  de  fa  tête  ,  ôc  faire  éclore  l'homme  & 
l'humanité  de  fon  cerveau.  L'homme  ,  félon  lui ,  n'eft  point  ce 
que  Dieu  le  fait  en  l'ornant  de  toute  façon  ,  mais  ce  qu'il  le 
fait  lui  M.  R.  en  le  dénuant  de  tout  i  tel^  prétend-il  qu'il  a 
dû.  fortir  des  mains  de  la  nature.  La  voilà  cette  nature  que 
M. R.  invoque  comme  une  bonne  mère,  en  excluant  formel- 
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lement  Dieu  &  fes  bienfaits  fumaturds  ,  traités  d'anifidels 
parce  qu'ils  ne  font  pas  phyfiquement  naturels  ;  comme  fi 
Dieu  en  faifant  l'homme  avoit  dû  ou  prétendu  faire  un  être 
purement  phyfique  ,  purement  naturel  ,  un  corps  fans  ame. 

C'eft  après  ce  dépouillement  de  tout  ce  que  l'homme  a  de 
mieux  ,  &  qu'il  a  eu  par  le  bienfait  de  Dieu  depuis  le  pre- 
mier moment  de  fa  création  ,  que  M.  R.  fe  plaît  à  le  con- 
templer &  à  nous  le  faire  contempler  fans  rougir.  Et  c'efr  alors 
qu'il  dit  avec  fatisfaction.  »  Je  vois  ,  dit-il,  un  animal  moins 
>j  fort  que  les  uns ,  moins  agile  que  les  autres  ;  mais ,  à  tout 
J5  prendre ,  organifé  le  plus  avantageufem.ent  de  tous.  Encore 
pourroit  -  on  demander  à  M.  R.  comment  il  voit  l'homme 
mieux  organifé  que  tout  autre?  Y  a-t-il  d'Anatomifte  au 
monde  qui  puifle  décider  cette  queftion  que  M.  R.  tranche 
ici  de  fa  pleine  autorité  ?  On  peut  préfumer  que  Thomme 
ell  le  mieux  organifé  de  tous  les  animaux.  Mais  je  crains 
que  M.  R.  ne  veuille  trop  réduire  l'homme ,  fa  raifon ,  fon 
efprit  à  cette  meilleure  organifition. 

En  un  mot  l'homme  primitif ,  naturel  &  ordinaire  de  M,  R, 
n'eil:  qu'««  animal ,  Ceulement  capable  de  devenir  raifonnable 
avec  le  tems  ,  &  en  vérité  pour  fon  malheur.  Notre  Auteur 
ne  le  perd  plus  de  vue  depuis  qu'il  l'a  réduit  h  fon  animalité 
originaire.  Suivons-le.  Je  le  vois,  dit -il  ,  fe  rajfajiant  fous 
un  cfiJnc ,  fe  défaltérant  au  premier  ruiffeau  ,  trouvant  fon 
lit  au  pied  du  même  arbre.  Comme  M.  R,  eft  le  créateur  de 
cet  homme  animal  ,  il  en  fait  les  honneurs  ,  le  tourne  ,  le 
retourne ,  le  prodigue  ,  en  un  mot  ,  l'élevé  à  fa  fiçon  ,  ou  le 
donne  h  élever  aux  autres  animaux  en  titre,  L'honime  ,  ks 
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hommes  difperfès  parmi  eux  (  les  animaux  )  obf^rvent^  Imitent 
leur  indujirie  ,  &  s'élèvent  ainfi  jufquà  Vinjïincl  des  bêtes. 
Ce  n'eft  point  là  un  traie  ,  c'eft  un  fyfléme  ,  celui  de  tout  le 
Livre. 

De  forte  qu'en  venant  au  monde  ,  Phomme ,  tel  que  Dieu 
l'a  fait  apparemment ,  n'a  pas  même  VinJlincl  des  bêtes  ,  qui 
font ,  félon  l'Auteur  ,  les  nourrices  ,  les  gouvernantes  ,  les 
gouverneurs ,  précepteurs ,  inftiîuteurs  à  qui  il  confie  la  grande 
éducation  de  l'homme  ,  jufqu'à  être  chargées  de  lui  donner  de 
Vinfiinci  ,  un  inflinct  animal  incluiîvement.  Pour  le  moins  , 
Dieu  donne  à  l'homme  naifTant  un  père  &  une  mère  ,  des 
oncles  &L  des  tantes ,  d^s  frères  ^c  des  fœurs  ,  des  voifins  &: 
des  amis,  des  Princes  mêmes  &  des  Magiftrats  furveillants 
fon  éducation.  Mais  par  manière  de  problème  ,  je  demande 
fî  l'homme  de  M.  R.  n'ell  pas  un  champignon  ,  un  ferpent 
un  ver  à  la  façon  de  Diodore  de  Sicile  ! 

L'Auteur  parok  faire  des  façons  ,  pour  dire  que  fon  homme 
originaire  ell  un  fauvage.  Il  y  vient  enfuite ,  &  le  dit  enfin 
tout  net.  La  première  qualité  de  ce  fiuvage  nud  &:  aguerri 
aux  injures  de  l'air  ,  eft  de  devenir  robufte  &  vigoureux  ,  s'il 
eft  né  fort;  &  de  périr,  s'il  eft  né  foible  :  en  quoi  l'Auteur  loue 
la  bonne  nature  d'avoir  pourvu  au  dépérifTement  d'une  créa- 
ture inutile.  Ce  raifonnement  s'appelle  de  la  philofophie.  La 
nature  eft  encore  fort  applaudie  cfavoir  fait  naître  cet  animal 
unique  ,  fans  armes  de  défenfe  ,  parce  que  cela  lui  donne 
l'induftrie  d'en  faire ,  &  peu-:\-peu  l'efprit  des  arts  ;  efprit  de 
corruption  ,  au  dire  de  M.  R. 

Car  c'eft-là  ce  qui  gâte  tout,  que  ce:  animal  né  fauvage. 
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folitaire ,  fans  armes  ,  talent  ni  efprit ,  ni  inftinét  même  ,  fi  ce 
n'eft  celui  de  boire  ,  de  manger  &:  dormir ,  parvient  pourtant 
à  la  longue  à  furpafler  fes  maîtres  ,  les  animaux  ,  oc  à  avoir 
de  l'efprit ,  des  armes  &c  des  arts  ,  à  force  ,  fans  doute  de 
réfléchir  &c  de  méditer  ,  ce  que  les  autres  animaux  ont  la  fa- 
geffe  de  ne  pas  faire  ;  fans  quoi  ils  acquerroient  de  l'efprit , 
&  avec  le  tems  ,  des  arts  ,  des  fciences  &  une  fociété  ;  toutes 
chofes  contre  nature  ,  6c  l'effet  d'une  nature  dépravée.  Car 
en  propres  termes  ,  M.  R.  dit  à  ce  propos  :  &.  jj  /'/  ofe  pref- 
11  que  ajfurer  que  l'état  de  réflexion  efl  contre  nature ,  &  que 
11  l  homme  qui  médite  efl  un  animal  dépravé.  Je  fuis  M.  votre 
trùs  ,  &:c. 

LETTRE    VÏIe 


.Onsieur,  on  voit  que  la  vie  libre  des  Sauvages  vous 
a  pris  au  cœur.  Vous  louez  fur-tout  leur  bonne  confticution , 
6c  leur  exemption  de  la  plupart  des  maladies  qui  nous  infef- 
tent.  Point  de  refpeél  humain  :  chacun  a  fa  vocation  :  au  lieu 
de  vous  amufer  inutilement  à  critiquer  la  nôtre,  peut-être 
que  les  infirmités  dont  vous  vous  plaignez  ,  ne  font  l'effet 
que  de  cette  vie  civile  ,  à  laquelle  vous  vous  prêtez  à  contre- 
cœur ,  6c  dont  vous  vous  plaignez  auffi.  Aude  hofpes  contem- 
nere  opes  ,  &:c.  Tous  les  jours  la  France  envoie  des  colonies 
aux  Sauvages  de  la  Louifianne  ou  du  Canada. 
Encore  trouverois-je  la  vie  de  nos  Sauvages  ordinaires  ,  trop 

fociable 
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fociable  pour  vous  :  ils  ne  font  peut-être  pas  auiïî  bétes  & 
animaux  que  vous  les  voulez,  que  vous  les  faites  du  moins: 
&  réellement  vous  ne  voulez  pas  qu'on  juge  des  vôtres  par 
ceux  que  nous  avons  fous  les  yeux.  Vos  fauvages  font  ifolés , 
&  jettes  au  hafard  pêle-mêle  avec  les  bétes  dans  les  forêts. 
L.es  nôtres  ont  chacun  père  ,  mère  ,  femmes  ,  enfins  ,  parens, 
amis  &c  compatriotes ,  avec  qui  ils  vivent  en  corps  de  village 
ôc  de  nation  ,  en  fociéré  de  loix  ,  de  devoirs  ôc  d'intérêts  , 
de  guerre  même  &  de  paix  &  de  religion. 

"  Ce  n'eft  pas  ,  dites-vous  ,  un  Ci  grand  malheur  à  ces 
i  premiers  hommes  ,  ni  fur-tout  un  fî  grand  obllacle  à  leur 
j  confervation  ,  que  la  nudité  ,  le  défaut  d'habitation  ôc  la 
>  privation  de  toutes  ces  inutilités  que  nous  croyons  nécef- 
5  faites. . .  Il  eft  clair  ,  ajoute\-vous  ,  que  le  premier  qui  fe 
}  nt  des  habits  ou  un  logement ,  fe  donna  en  cela  des  chofes 
}  peu  néceffaii-es ,  puifqu'il  s'en  étoit  palTé  jufqu'alors ,  &  qu'oa 
î  ne  voit  pas  pourquoi  il  n'eût  pu  fapporcer  ,  homme  fait , 
)  un  genre  de  vie  ,  qu'il  fupportoit  dès  fon  enfance  >?. 

Voilà  ,  par  exemple  ,  un  genre  de  philofophie  ,  que  comme 
philofophe  ,  je  n'ai  jamais  compris  ,  &  qui  a  pourtant  comme 
prévalu  en  France  depuis  Defcartes ,  &  dont  Newton  ne  nous 
a  pas  corrigé  ,  de  raifonner  à  perte  de  vue  &c  avec  affirmation 
fur  des  hypothefes  évidemment ,  polîtivement  faulTes  ,  &  di- 
Te(5lement  contraires  h  Thiiloire  la  mieux  reçue  &  aux  faits  les 
plus  polîcifs ,  fans  parler  de  la  foi,  de  la  tradition,  de  la  re- 
ligion. Et  comment  les  Philofophes  veulent  -  ils  être  crus  , 
iorfqu'ils  difeat  qu'ils  cherchent  la  vérité  ? 
Il  eil  pofitiveraent  faux  ,  que  le  premier  qui  fe  fit  des  ha- 
Suppl.  di:  la  Colkc,     Tome  III.  O 
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bits ,  fit  des  chofes  peu  néceffaires  ,  faux  &:  contre  la  décence  ^ 
la  pudeur  &  la  foi ,  que  parce  que  le  premier  homme  s'en  étoit 
paflc  jufqu'alors,  il  pût  s'en  paffer  déformais.  Rien  n'eft  mieux 
marqué  dans  l'hilloire  la  plus  inconteftable  du  genre-humain. 
1°.  Qu'Adam  &  Eve ,  innocens  &  nuds  ,  ne  rougiflbient  point 
de  leur  nudité  ,  ôc  n'avoient  nul  befoin  d'habits  contre  le  froid  » 
le  chaud,  le  vent,  les  bêtes,  &cc.  2°.  Que  le  péché  étant  ar- 
rivé ,  Adam  &c  Eve  rougirent  l'un  de  l'autre ,  &c  chacun  de  lui- 
même.  3°.  Que  Dieu  même  eut  la  bonté  de  leur  faire  des  ha- 
bits de  peau  ôc  de  leur  apprendre  à  en  faire.  De  forte  que  je 
fuis  furpris  que  les  favans  Erudits  ne  reaiarquent  pas  que  de 
tous  les  arts  le  premier  &c  le  plus  ancien  eft  celui-là  ;  &  que 
les  tailleurs  ne  fe  vantent  pas  d'être  les  premiers  ar cilles  de 
l'univers.. 

Une  chofe  remarquable  ,  c'efl  que  Moyfe  n'articule  d'autre 
raifon  de  fe  faire  des  habits  ,  que  la  pudeur.  M.  R.  me  per- 
mettra de  lui  reprocher  qu'il  s'honore  peu  devant  les  honnê- 
tes gens ,  lor-fqu'il  veut  s'honoret  devant  les  prétendus  Philo- 
fophes  par  des  raifons  phyfiques ,  qu'encore  il  ne  trouve  pas, 
puifqu'il  dit  qu'il  n'y  en  a  pas ,  &  qu'il  ne  voit  pas  pour- 
quoi ,  &c.  M.  R.  eft  -  il  phyficien  ?  je  le  demande. 

M.  R.  manie  l'homme  ,  fon  femblabie  ,  le  fcmblable  de 
Dieu ,  l'égal  prefque  de  J.  C.  avec  trop  peu  de  refpe61;  &c  de 
pudeur.  Mais  c'eft  à  moi  de  remarquer  la  différence  de  la  phi- 
lofophie  facrée  ôc  de  la  philofophie  profane.  Celle-ci,  toute 
phyfique  ,  toute  matérialité  ,  toute  fauflc  dans  les  hypothcfes 
même  ,  toute  contraire  aux  bonnes  mœurs  ,  ne  va  qu'à  décrier 
Jfes  auteurs  ,  dont  réellement  le  monde  fait  peu  de  cas ,  &i  ne 
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Tait  qu'en  rire  s'il  n'en  ell  pas  indigné.  Au  lieu  que  la  philo 
fophie  facrée ,  toute  vraie  &  toute  hiftorique ,  eit  la  décenc 
même,  &c  la  règle  conllante  de  nos  mœurs.  Car  M.  R.  qui 
ne  voit  pas  pourquoi  le  premier  homme  s'habilla ,  voit  pour- 
tant tous  les  jours  tous  les  hommes  &  lui-même  s'habiller  par 
pudeur  &  par  befoin. 

Que  va-t-il  s'embarralTer  d'un  premier  homme  fnflif,  donc 
il  n'a  aucunes  nouvelles  à  nous  donner  ,  &  qu'il  convient 
même  qui  n'a  jamais  exillé  ?  Gens  comme  lui,  qui  n'en  fa- 
vent  pas  plus  que  les  autres  ,  doivent  fe  contenter  de  voir  les 
hommes  tels  qu'ils  font,  6c  tels  qu'ils  ont  évidemment  tou- 
jours été  dans  les  poUtions  extrêmes  où  il  les  met  fans  né- 
«eflité. 

Sur  les  arts  ,  l'i^uteur  croit  qu'il  a  fiiUu  bien  des  fiecles  » 
'pour  trouver  le  fimple  art  de  faire  du  feu.  Il  nous  croit  fms 
■doute  comme  les  Pongos ,  efpece  de  finges ,  qui  fe  chauffent . 
'Volontiers  au  premier  feu  qu'ils  rencontrent;  mais  ne  s'avi- 
fent  jamais  d'en  allumer,  manque  de  le  favoir.  Mais  les  lan- 
gues ôc  le  fimple  art  de  la  parole  poulTent  à  bout  la  philofo- 
phie  généalogique  de  M.  R.  On  ne  voit  chez  lui  pas  le  moin- 
dre veftige  ,  le  moindre  indice  ,  qu'il  ait  jamais  lu  ou  entendu 
parler  de  la  Genefe,  qui  cft  juftement  la  vraie  philofophie  gé- 
néalogique de  Moyfe  ,  où  fans  fe  piquer  de  philofophie  &c  de 
recherche ,  ce  faint  Légiflateur  n'a  eu  la  peine  que  de  dire  le 
vrai  hiflorique  des  chofes ,  fous  la  diéèée  du  St.  Efprit ,  &  la 
lueur  pure  de  la  tradition. 

Réellement  les  Philofophes  ôc  les  favans  Erudits  font  à  plain- 
dre avec  leurs  fyllêmes ,  de  vouloir  éternellement  deviner  les 
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origines  de  toutes  chofes  ,  tandis  que  Moyfe  nous  les-  donne 
tout  au  vrai  dans  fa  Genefe  ou  dans  fon  Pentateuque ,  &c  cela 
f:,ns  myflere ,  fans  ambiguité  ;  ôc  dans  fon  Iiiftorique  le  plus 
finiple  &  le  plus  naïf.  C'cft  de  ce  ton  que  Caïn  eft  dit  avoir 
bâti  Enochia ,  la  première  ville  de  l'univers  ;  Jubal ,  avoir  in- 
venté la  mufique  à  cordes  &c  a  vent ,  Tubalcaïn  ,  avoir  inventé 
la  métallurgie  à  la  fonte  &c  au  marteau;  Enos,  avoir  mis  le 
premier  en  règle  le  culte  du  Seigneur  ;  Noé  ,  avoir  bâti  l'ar- 
che ou  le  premier  vailTeau ,  avoir  planté  la  vigne  ;  fes  enfans, 
avoir  bâti  Babylone  &c  fa  tour,  &:c. 

Or,  je  ne  me  crois  pas  un  plus  grand,  mais  bien  un  plus 
vrai  philofophe  que  M.  R.  en  fâchant  tout  cela  ,  tel  que  Moyfe 
me  l'apprend.  Pour  ce  qui  eft  des  langues  ,  dont  M.  R.  elt  fl 
en  peine  de  découvrir  l'invention  ,  ignore-t-il  qu'Adam  par- 
loit  à  Dieu  dans  le  jardin  des  délices  ,  qu'il  nomma  de  leur 
nom  tous  les  animaux;  que  dès  qu'il  vit  Eve,  il  devint  difert, 
éloquent ,  prophète  ôc  comme  poète  en  fa  faveur ,  avec  toute 
la  décence  poflible  ,  &  d'un  ton  digne  de  Dieu  même  ,  qui 
étoit  préfent  ôc  la  lui  préfentoit  ?  Je  fuis  ^  M.  votre  crès-hum- 
ble,  ôcc. 
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LETTRE     Vlïla 

JVIOnsiiîur  ,  j'ai  ri ,  je  vous  l'avoue ,  lorfqu'après  tout  cela 
je  vous  ai  vu  nous  dire  :  "  Je  dirois  bien  comme  beaucoup 
»  d'autres  ,  que  les  Lingues  font  nées  dans  le  commerce  des 
»j  pères ,  des  mères  &  des  cnflms  >?.  En  voilà  ,  je  crois  la  clef: 
M.  R.  ne  veut  rien  dire  comme  les  autres.  II  y  trouve ,  dit- 
il  ,  des  objections  infolubles  ,  ôc  des  fautes  de  raifonnement. 
Le  grand  défaut  qu'il  y  trouve  ,  eft  que  cela  nous  dit  bien 
comment  les  fociétés  une  fois  faites  ,  s'entretiennent  ;  mais 
non  comment  elles  fe  font  fiites  originairement. 

Mais  voilai  jullement  un  raifonnement  ,  où  je  trouve  moi- 
même  un  grand  défaut  de  philofophie.  Toute  la  faine  philo- 
fophie  réclame  ici  contre  l'efprit  très-particulier  de  l'Auteur , 
qui  ignore  tout  net  que  la  confervation  des  chofes  eil  une  répé- 
tition continuée  de  leur  première  création.  Et  réellement  h 
commerce  dds  percs ,  mères  &  enfans ,  ayant ,  félon  la  nature 
&  les  intentions  révélées  de  Dieu  ,  formé  la  première  &c  toutes 
les  premières  fociétés;  je  déne  de  trouver  d'autre  raifon  que 
ce  commerce  ,  de  la  confervation  de  toutes  les  fociétés  natu- 
relles ,  qui  ont  fubllfté  ou  fubfîltent  encore  fur  la  terre ,  chez 
les  Sauvages  comme  chez  les  peuples  policés. 

M.  R.  manie  les  hommes  originaires ,.  naturels  &:  primitifs 
comme  des  troupeaux  d'animaux  fîuvages ,  qui  ont  befoin  de 
quelqu'un  qui  les  maintienne  dans  cette  efpece  de  fociété.  En- 
core ce  beau  mot  de  troupeaux  ,  dont  mon  Q.y\t  pourroît  roii- 
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gû-,  efl-il  de  M.  R.  &:  dans  fon  ftyle  naturel.  Adam  a  beaU 
dire  &  prédire  à  la  vue  d'Eve ,  que  l'homme  quittera  père  & 
mère  pour  s'attacher  à  fa  femme ,  adhzrshit ,  &  ce  qu'Adam 
a  prédit ,  a  beau  fe  vérifier  à  chaque  inftant  depuis  iîx  mille  ans. 

"  Au  lieu ,  dit  M.  R.  que  dans  cet  état  primitif  n'ayant  ni 
«  maifons  ni  cabanes ,  ni  propriété  d'aucune  efpece  ,  chacun 
sj  fe  logeoit  au  hafard ,  &c  fouvent  pour  une  feule  nuit.  Les 
«j  mâles  6c  les  femelles  s'uniffoient  fortuitement  félon  la  ren- 
î5  contre,  l'occafion  &  le  delir,  flms  que  la  parole  fût  un  inter- 
S3  prête  fort  néceffaire  des  chofes  qu'ils  avoient  à  fe  dire.  Ils 
Si  fe  quittoient  avec  la  même  facilité  ».  Quelle  brutalité! 

Car  voilà  comme  on  traite  ce  que  St.  Paul ,  je  le  répète  , 
•traite  de  grand  facrement,  &:  de  myjftere  même  dès  la  fon- 
dation de  l'églife  de  J.  C.  C'efl  ébranler  les  fondemens  de 
î'églife  que  d'ébranler ,  comme  fait  M.  R.  ceux  de  la  fociété 
humaine ,  furnaturellement  élevée  à  Dieu  par  J.  C.  dès  le  pre- 
mier inftant  d'Eve  &c  d'Adam. 

Il  y  a  ici  une  obfervation  fine  ou  délicate  à  faire  ,  fur  la 
forte  de  profondeur  fuperficielle  dont  M.  R.  ne  laifTc  pas  de 
traiter  fon  fujet.  On  ne  voit  pas  d'abord  pourquoi  à  l'occafion 
des  langues,  cet  Auteur  s'embrouille  dans  des  differtations  qui 
touchent  fortement  au  fond  de  la  queftion  de  la  fociété.  Il  eft 
fâcheux  pour  M.  R.  d'ignorer  le  fond  de  la  religion  qui  influe 
de  très -près  dans  tout  cela. 

Comme  dans  le  vrai  le  plus  théologique ,  c'eft  le  Verbe  de 
Dieu  qui  a  fait  le  monde  &  la  fociété ,  &:  pour  qui  fpéciale- 
ment  le  monde  &c  la  fociété  humaine  ont  été  faits ,  la  parole 
qui  eft  le  principal  lien  de  la  fociété ,  ôc  qui  eft  en  nous  l'i- 


M    O    R    A    L,  &c.  rir 

niage  Tpécifique  du  Verbe ,  ne  peut  manquer  de  venir  ici  à  la 
traverfe  de  toutes  les  dilTertations  profondes  de  M.  R^,  qui  du 
reile  ne  s'y  pique  pas  d'une  grande  profondeur  théologique  ni 
morale  même  ,  rapportant  tout  abfolument  à  la  pure  phyfîque- 
&  à  la  nature  ;  nature  d'autant  plus  capable  de  lui  faire  tout 
prendre  à  gauche  ,  qu'elle  eft  la  pure  nature  corrompue  ,  ôc 
que  par  un  travers  étonnant  il  la  prend  conftamment  pour  la 
première  nature  imiocente ,  faine  6c  digne  de  l'homme  ôc  de 
Dieu. 

M.  R.  n'elt  pas  théologien  :  il  en  convient  aiïèz  ,  fes  pareils= 
s'en  vantent  même.  Ces  Meilleurs  croient  que  tout  eft  dit , 
lorfqu'ils  ont  dit  :  Je  fuis  Philojbphe  &  ne  fuis  pas  Théolo- 
gien. Et  tant  pis  s'ils  ne  le  font  pas^  La  philolbphie  eft ,  félon 
Cicéron  même ,  la  fcience  des  chofes  divines  &:  humaines  , 
<Sc  eft  par  conféquent  une  théologie  en  première  inflance. 

Eternellement  la  philofophie  profane  eft  en  divorce  avec  la 
philofophie  facrée ,  qui  eft  la  théologie.  Eternellement  celle- 
ci  réclame  contre  celle-là,  &  la  foi  même  contre  la  raifon.^ 
Tout  eft  facré  en  quelque  forte  comme  ouvrage  de  Dieu  y 
&:  il  n'y  a  de  profane  que  ce  que  nous  profanons.  On  a  beau 
faire  ,  la  foi  tient  à  tout ,  &  tout  ce  qui  n'eft  pas  pour  elle 
eft  contr'elle  à  coup  fur  :  je  ne  connois  que  la  géométrie  qui 
î(Ài  de  pure  raifon  ,  de  pure  idée  claire  &  démonftrative. 

Pour  le  moins  tout  a  été  fait  pour  J.  C.  comme  média- 
teur, ôc  comme  homme-Dieu;  &:  tout  lui  eft  relatif  &:  fubor- 
donné.  Pour  le  moins  tous  nos  fyftêmes  les  plus  phyfiques 
doivent  avoir  une  relation  &  une  fubordinacion  intime  au  théo- 
logique  ,  (5c  la  raifon  à  la  foi  qui  eft  la  raifon  de  Dieu.^  Pac 


iTi  L'HOMME 

exemple  ,  dans  tout  fon  raifonnement ,  M.  R.  ne  fait  pas  la 
moiadre  attention  à  cette  vraie  lumière  qui  illumine  en  propres 
termes  tout  homme  venant  en  ce  monde.  Erat  lux  vera  quc& 
illuminât  omnem  hominem  veniaitem  in  hune  mundum.  M. 
R.  parok  totalement  ignorer  la  religion  chrétienne.  Je  fuis,  &:c. 

EETTRE    ÏX, 

I\iONSiEUR,  rien  ne  prouve  mieux  que  vous  heurtez  la 
r-eligion ,  faute  de  la  connoître,  &:  je  veux  le  fuppofer  ,  fans 
mauvais  defTein  ,  que  de  vous  voir  prendre  pofitivement  l'ctac 
de  votre  Sauvage  folitaire  &  animal  pour  l'état  d'innocence 
primitive ,  pour  l'état  même  d'une  félicité  èç  comme  d'un  pa- 
radis tcrreftre  ;  &  au  contraire  la  vie  civile  ,  régulière  &  éco- 
nomique ,  politique  même  pour  le  propre  état  de  dégradation 
d:  de  corruption  de  notre  nature. 

Tout  ce  dont  je  vous  blâme  ,  c'efl:  d'écrire  fi  fouvent ,  fî 
amplem.ent ,  fi  affirmativement  &  avec  tant  de  fracas  &c  de 
tracas  fur  des  matières  qui  ne  font  en  rien  de  votre  compé- 
tence &  de  votre  reiTorr.  Sentez  donc ,  Monfieur  ,  que  cela 
aigrit  les  cœurs  &  ameute  les  efprits  ,  tk  nous  fait  tomber  des 
mains  les  vraies  fcienccs  ,  les  arts  utiles ,  &c  peut  vous  nuire 
à  vous-mcm.e  beaucoup  à  la  fin.  Un  homme  d'une  imagina- 
tion forte ,  qui  n'a  qu'un  but  ô:qui  y  va  toujours,  ctl  un  homme 
à  craindre ,  6:  reffemble  bien  h  ce  qu'on  apppelle  un  enthou- 
iîalle,  ua  illuminé.  Et  vous  avez  vu  que  fur  la  feule  mufiquc 
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îraîienne  ou  Françoife ,  vous  avez  ,  îi  y  a  deux  ans  ,  penfé  ■ 
faire  une  force  de  révolution  dans  les  arts  ,  fi  ce  n'tft  dans 
hs  mœurs. 

Pour  le  coup  ,  ce  feroit  bien  dans  nos  mœurs  que  vous 
mettriez  de  l'indécence  &  du  vice  même  ,  Ci  on  vouloit  croire 
^que  l'homme  dans  fon  état  même  d'innocence  ,  dès  qu'il  a 
aflbuvi  au  hafard  foii  appétit  brutal  avec  la  première  femme 
qu'il  rencontre  fous  un  chêne  ou  au  bord  d'un  ruifleau  ,  laiiïe 
là  la  meïe  &:  l'enfant,  &  n'y  penfe  plus.  Vous  êtes  ,  il  eft  vrai, 
forcé  de  convenir  que  la  mère  foigne  l'enfant ,  &  l'allaite  pen- 
<à;mt  un  tems  ,  mais  fans  aucun  fentiment  de  la  nature,  félon 
vous  ,  ôc  plus  pour  fon  propre  bcfoin  ,  ce  font  vos  termes  ,  6c 
pour  fe  délivrer  d'un  lait  qui  l'incommode  que  pour  le  befoin 
4t  l'enfant,  &  pour  lui  prolonger  une  vie  qu'elle  lui  a  donnée 
pour  fon  propre  plaifîr.  Quelle  inhumanité  !  Quelle  non  hu- 
inanité  ! 

Je  ne  crois  pas  qu'un  fyllême  fi  dénué  de  fentimens ,  ait  été 
imaginé  ou  adopté  avant  M.  R.  Il  va  de  fuite  dans  ce  contre- 
(torrent  de  la  nature.  Dès  que  l'enfant  peut  fe  pourvoir  ,  la  mère 
k  laiiïe  ,  il  laifTe  la  mère,  &  va  brouter  en  folitude  de  fon 
efpece  avec  les  autres  animaux.  Pour  le  moins  notre  fiecle , 
qui  fait  cas  des  fentimens  ,  ne  goûtera  point  un  fyftéme  de 
gueuferie  &c  de  bétife ,  dans  lequel  ni  père ,  ni  mère  ,  ni  enfans 
r.'ont  de  droit  ni  de  fait  aucun  fentiment  naturel  l'un  pour 
l'autre. 

Voici  la  fin  du  fyftéme  :  il  s'agit  d'inventer  les  langues,  & 
M.  R.  n'en  peut  venir  à  bout.  Ni  père ,  ni  mère  ,  ni  enfans 
ne  favent  parler.  Le  père  &  la  mère  n'en  ont  nul  befoin  pour 

Suppl.  ii  la  Collée,    Tome  ill.  P 
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fe  dire  qu'iis  font  bêtes  ôc  animaux  greffiers.  Il  n'y  a  que 
l'enfant  qui  par  malheur  pour  lui  ait  des  befoins.  C'eft  donc 
â  lui  de  les  expliquer  à  fa  mère ,  qui  du  relie  n'eft  pas  obli- 
gée de  les  deviner.  "  L'enfont,  dit  V Auteur  ^  a  plus  de  chofes 
»  à  dire  à  la  mère  que  la  mère  à  l'enfant.  C'eft  donc  lui  qui 
w  doit  faire  les  plus  grands  frais  de  l'invention  des  langues , 
5J  &  la  l.'.ngue  qu'il  emploie  doit  être  en  grande  partie  fon 
j>  propre  ouvrage  m.  Cela  eft  nouveau. 

Voilà  bien  manifeîlement  l'écueil  du  fyftéme  de  M.  R.  II 
a  voulu  tout  réduire  à  la  phyfîque  atomique  &  corpufculaire  , 
en  un  mot  matérialifte  ,  &  il  n'a  trouvé  dans  cette  nature  non 
fentante,  non  fêntimentée  aucune  reflburce  pour  expliquer  les 
fentimens  les  plus  naturels  <Sc  les  plus  ordinaires,  les  plus  faci- 
les ,  les  plus  vifs  même  de  l'humanité.  Rien  ne  démontre  même 
mieux  que  nous  avons  une  ame  ,  un  cœur  ,  un  efprit  ,  que 
l'embarras  de  M.  R.  qui  du  refte  fe  fait  bien  tort ,  j'en  fuis 
fâché  ,  en  s'établiffant  dans  le  monde  &  dans  un  monde 
plein  de  fentimens  &  d'honneur  ,  pour  un  homme  qui  ne  fenc 
rien ,  &c. 

Jufqu'ici  ,  au  refte  ,  perc  ,  mère  ,  nourrices  ,  précepteurs  , 
maîtres  ont  appris  aux  enfans  h  parler  ,  &  le  propre  tour- 
ment à^s  enfuis  a  été  d'apprendre  les  langues  qu'on  leur 
montre  à  grand'peine  ,  à  grands  frais.  Point ,  M.  R.  veut  que 
ce  foient  les  enfans  qui  inventent  les  langues ,  &  les  mon- 
trent à  père  ,  mère  ,  nourrices  &  précepteurs.  La  tour  de 
Babel  qui  confondit  <Sc  embrouilla  beaucoup  fes  conftruibcurs, 
auroit  pourtant  été  ici  le  dénouement  &  la  réfolution  f  icile  du 
problème  qui  embrouille  (Se  confoiid  M.  R. 
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II  eit  vrai  que  ce  fat  un  miracle  où  Dieu  inventa  5c  apprit 
aux  hommes  vingt  &c  trente  langues  tout  d'un  coup.  M.  R. 
a  lu  peut-être  Horace ,  fur-tout  à  l'endroit  où  cet  affranchi 
loue  M.  fon  père  avec  affez  de  décence.  M.  R.  ne  veut  point 
de  Deus  in  machina  qui  dénoue  une  intrigue  ,  digne  pourtant 
•de  lui ,  diqnus  vindice  nodus  ;  &  il  veut  qu'un  enfant  qui  vient 
de  naître  invente  une  langue  pour  expliquer  fes  befoins  ,  qui 
font  grands  ,  il  eft  vrai.  Mais  l'enfant  pleure  6c  la  mère  l'en- 
tend affez.  Car  il  ne  faut  qu'un  mot  pour  tirer  M.  R.  de  fon 
embarras  ,  ne  voulût-il  pas  même  que  Dieu  y  fît  un  miracle. 

Mais  je  ne  puis  pas  m'empccher  de  dire ,  que  M.  R.  calomnie 
la  nature  m.ême ,  &  Dieu  à  plus  forte  raifon  ,  lorfcu'il  dit  en 
termies  clairs  :  "  qu'on  voit  du  moins  au  peu  de  foin  qu'a  pris 
}5  la  nature  de  rapprocher  les  hommes  par  des  befoins  mutuels  , 
»»  &  de  leur  faciliter  l'ufage  de  la  parole ,  combien  elle  a  peu 
jj  préparé  la  fociabilité  ,  &  combien  elle  a  peu  mis  du  fiea 
»»  dans  tout  ce  qu'ils  ont  fliit  pour  en  établir  les  liens  natu- 
»)  rels  >3.  Quoi  !  Dieu  qui  met  Adam  dans  un  paradis  de  dé- 
lices ,  qui  le  coallitue  maître  des  animaux  &  des  fruits,  qui 
dit  que  l'homme  folitaire  n'eft  pas  bien  ,  qui  lui  crée  exprès 
une  compagne  ,  qui  la  tire  de  fa  chair  &c  de  ks  os ,  qui  fonde 
la  conftitution  de  PEglife  mèmtÇux  hur  fociabilité  !  Quoi!  Adam 
qui  reconncît  par  fentiment ,  par  preffentiment  &  en  prophète 
ù  deflination  naturelle  èc  furnaturelle  ,  qui  dit  rdinquet ,  qui 
fe  fert  du  mot  adhcerebit ,  &cc.  Quoi  !  Dieu  «Se  l'homme  ont 
pris  peu  de  foin  ,  &c. 

M.  R.  va  jufqu'à  dire  que  dans  cet  état  de  nature  "  un  homme 
î5  n'a  pas  plus  befoin  d'un  homme ,  qu'un  flnge  ou  un  loup 
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3}  de  'on  fîmblaMe  jj.  Comme  on  profane  l'image  de  DieuT 
En  \''adjutor  Jimilis  ejm  6c  \c  faciamus  aJjutorium  fimik  fili 
de  l'Ecriture  fainre  !  Encore  un  fînge  &c  un  loup  ont-ils  befoia 
de  leurs  femblables  ,  ne  fût-ce  que  pour  fe  propager  félon  la 
nature  &  de  l'ordre  exprès  du  Créateur ,  qui  a  dit  exprelTé?- 
ment  aux  bêtes  mêmes  en  les  béniffant  :  Crefcitc  &  muhipli-r- 
camini  &  repkte.^  ôcc.  Je  fuis  ,  &c.. 

^= — aya? —  ■  m^. 

E  E   T  T    R  E     X., 

V  Oici  comment  M.  R.  explique  Tétât  d'innocence  ,   oix 
j'ai  dit  qu'il  conllituoit.  les  hommes  naturels  :  il  les  caradé-r 
rife  "  ne  pouvant  être,  bons  ni  méchans  ,  n'ayant  ni  vertus  ni 
M  vices ,  n'ayant  nulles  relations  morales  ^  ni  devoirs  connus  >»,- 
C'efl  une  innocence  négative  :  celle  d'Adam  étoit  pofîtive  Se 
méritoire.  Il  pouvoit  être. bon  ou  méchant,  il  avoit  des. vertus,, 
il  pouvoit  contracter  des  vices ,  comme  en  efFet  il  en  contratîlai- 
Il  avoit  dçs  relations  morales  ,  théologiques  même  avec  Dieu  , , 
Eve  &  fes  defcendans  :  il.  avoit  des  devoirs   d'aimer  Dieu  fans 
doute  &c  de  l'adorer  ,  &  fur-tout  de  lui  obéir  en. ne  mangeant 
pas  du  fruit  défendu  ,  donc  h  précepte  eft  clairement  intimé- 
d'abord  i\  Adam  tout  feul  ,  &.  enfuite  li  lui  &  à  Eve. 

L'éloquence  humaine  &:  de  bel-efprit,  à  force  de  vouloir 
tout  cara'!bv.i  ifcr  ne  caraclérife  rien  ,  parce  qu'elle  ne  le  fait 
que  par  une  abondance  d'exprcflions  &c  de  paroles  recherchées 
6c  le  plus  fouvent  antithétiques ,  qui  fe  détruifent  ellcs-niênies. 
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îê  contrarient  ,  s'énervent ,  ôc  qui  pour  trop  dire  ne  difent  rien,- 
Et  puis  les  trois  quarts  qui  fe  mêlent  d'éloquence  ou  de  ftyle 
n'y  entendent  fouvent  rien  ,  6c  tous  ne  font  ni  des  Virgiles  ^ 
ni  des  Cicérons.  Et  Cicéron  &  Virgile  n'ont  après  tout  qu'une 
éloquence  ou  un  liyle  de  recherche  ,  d'ambition ,  &:  d'often- 
tation  qui  n'eft  que  d'artifice,  &c  ne  va  qu'à  faire  paroître  vrai 
ce  qui  eft  faux  ,  ou  fliux  ce  qui  eil  vrai.  L'Ecriture  fainte  n'a. 
Befoin  que  du  vrai  qu'elle  dit ,.  pour  le  &ire  goûter ,  pour  le- 
faire  entendre  du  moins,- 

On  eroiroit  que  M..  R.-  a  beaucoup  Hobbes  en  vue',  pour 
le  réfuter  dans  ce  que  fon.  fyftéme  a  d'impie  :  on  ne  voit  pour- 
tant pas  que  l'impiété  de  Hobbes  le  révolte  beaucoup  ;  s'il  la 
réfute ,  c'eft  en  la  couvrant ,  en  l'effaçant.  Hobbes  n'elt  impie  ^ 
qu'en  ce  qu'il  fuppofe  l'homme  capable  d'impiété.  L'homme- 
n'ayant  de  foi.  ni  vertus  ni  vices ,  ni  relations  morales ,  ni  de- 
voirs connus  ,  ne  fiuroit  être  impie  ,  quoi  qu'il  faffe  ,  non  plus- 
que  la  bête  brute  &  animale.. 

L'homme  de  Hobbes  efl  bête  jufqu'a  l'impiété  :  celui  de' 
M»  R.  eft  impie  jufqu'à  la  bêtife.  Ih  n'eft  pas  impie  ,  mais  ifs 
n'eft  pas  pieux  :  il  n'elt  rien  de  moral.  Ce  n'eft  que  de  la  ma- 
tière peu-à-peu  organifée  ,  &c  enfin  devenue  animée  &  capable 
à  la  longue  de  fe  développer  en  efprit ,  pour  s'exhaler  tôt  ou. 
tard  à  rien ,  à  force  de  s'affiner.  Voilà  la  phyiîque  encore  mal. 
déduite  &  très-équivoquemenr  énoncée.. 

La  première  vertu  que  M.  R.  donne  à  fon  fuppôt  d'huma- 
sité  ,  devenu  fociable ,  ou  en  voie  ou  en  vue  de  le  devenir  ,1 
e'eft  la  pitié  ,  vertu  animale  ôc  de  pur  tempérament ,  feloir 
l'Auteur ,  qui  charmé  de  cette  belle  découverte  ,  va  réformerr 
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jufqu'à  l'Evangille ,  fur  le  double  commandement  de  l'amour 
de  Dieu  &c  du  prochain  :  commandement  le  plus  exprès  ,  le 
plus  clairement  intimé  ,  le  plus  fouvent  rcpéié  par  Moyfe ,  par 
Jéfus  -  Chrift ,  par  les  Apôtres  &  par  tous  les  Légiflateurs 
les  plus  idolâtres  ,  par  la  nature  même  la  plus  corrompue.  Hoc 
maximum  mandatum  ,  diliges  Deum  tuum  :  fccundum  vero 
fimih  huic  ,  diliges  proximum  tuum  ,  &c. 

D'abord  M.  R.  ne  dit  pas  un  mot  du  premier ,  qui  regarde 
Dieu  ;  il  ne  devoit  même  en  rien  dire  ,  ne  pouvant  dans  fon 
fylléme  fonder  l'amour  de  Dieu  fur  la  pitié.  Dieu  ne  peut 
qu'avoir  pitié  de  nous  ,  &  jamais  nous  faire  pitié ,  fi  ce  n'ell 
comme  homme  fur  la  croix.  Ainlî  donc  ,  &  en  vertu  de  fa 
pitié  pour  nous  ,  M.  R.  lui  auroit  commandé  de  nous  aimer. 
Il  n'établit  donc  cette  filiation  de  pitié  <Sc  d'amour  ou  de  cha- 
rité ,  que  d'homme  à  homme  ,  d'animal  h  animal ,  ou  m.ême 
d'animal  à  homme  &  d'homme  à  animal.  La  pitié  même  de 
I\I,  R.  ne  va  pas  jufqu'à  l'amour  ôc  à  la  charité  envers  le 
prochain. 

Quoi  qu'il  en  foit  ,  M.  R.  dit  que  c'eft  la  pitié  "  qui 
«  au  lieu  de  cette  maxim;e  fublime  de  juftice  raifonnée , 
>j  fais  à  autrui  comme  tu  veux  qu'on  te  falTe  ,  infpire  à  tous 
«  les  hommes  cette  autre  maxime  de  bonté  naturelle  ,  bien 
jj  moins  parfaite  ,  mais  plus  utile  peut  -  être  que  la  précé- 
>j  dente ,  fais  ton  bien  avec  le  moindre  mal  d'autrui  qu'il  eft 
M  pofïible  )j. 

Je  ne  puis  m'en  taire ,  M.  R.  voilîi  des  excès  terribles.  Vous  ofez 
fubftitucr  vos  maximes  à  celles  de  Ditu  même  &.  de  la  railon  , 
&.  de  la  nature  ,  autant  que  de  la  foi.  Vous  traitez  de  maxime 


M    O    R    A    L,  &c.  „^ 

fublime  la  plus  fimple  maxime  (Se  la  première  du  chriftianifme, 
du  paganifme  même ,  (Se  de  la  première  humanité  ,  vous  la 
traitez  de  maxime  de  jujlice  raifonnée.  On  voit  bien  que  vous 
n'écartez  les  Jurifconfultes  &  les  Moraliftes  ,  que  manque  de 
les  connoître  (Se  de  connoître  les  plus  fîmples  maximes  du 
droit  des  gens  ,  des  nations  ,  des  hommes  en  général.  Vous 
fauriez  ,  il  vous  les  connoifîîez ,  que  la  Jurifprudence  &c  la  Mo- 
rale ,  comme  la  Théologie  diltinguent  les  devoirs  de  juftice , 
des  devoirs  de  charité  ,  &  que  vous  péchez  ici  contre  les  pre- 
,miers  principes  ,  encore  traitez-vous  cela  àt  jujlice  raifonnée 
&c  de  maximes  fublimes. 

Or ,  en  traitant  les  deux  premiers  commandemens  de  Dieu 
àe  fublimes  ^  quoiqu'ils  ne  le  foient  que  pour  la  nature  corrom- 
pue ,  vous  infinuez  fortement  qu'ils  font  impraticables  (Se  du 
refte  inutiles  ,  puifque  la  maxime  que  vous  ofe^  lui  oppofer , 
vous  la  traitez  de  moins  parfaite,  mais  plus  utile  peut-être 
que  la  précéderae.  Vous  tendez  des  pièges  à  la  charité  ,  en 
la  mettant  à  un  fi  haut  prix.  Je  fuis ,  Monfieur ,  votre ,  &cc, 

LETTRE     XI. 

IVl  Aïs  voyons  M.  votre  maxime  en  elle  -  même  :  j'ai  peur 
que  vous  ne  prêchiez  les  mauvaifes  mœurs.  Vous  mettez  d'a- 
bord en  première  loi ,  le  bien  propre  que  chjcun ,  non  pas  fe 
doit  faire ,  mais  fe  veut  à  lui-même ,  fût-ce  aux  dépens  d'au- 
trui.  Fais  ton  bien ,  ditez-vous ,  c'eil  le  rem  rem  d'Horace  ,  fi 
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fcjfis  recîè  ,  fi  non ,  quocumque  modo  rem.  Fais  ton  bien  avant 
tout ,  tout  ce  qui  le  paroît ,  fût-i!  le  mal  d'autrui  ;  feulement 
ne  lui  fais  pas  de  mal  plus  que  ton  bien  ne  le  demande  ,  fais- lui 
du  mal  le  moins  que  tu  pourras  ;  c'eft-à-djre,,  à  proportion  de 
la  pitié  feule  que  tu  pourras  avoir  de  lui. 

Caria  pitié  eft  la  feule  règle  de  charité,  de  juftice  même 
que  M.  R.  donne  ici  à  Inhumanité  naiflante  &:  primitive  ,  & 
cette  pitié  n'eft  félon  lui  .que  machinale  &  pire  qu'animale  , 
purement  brute,  phyfique  &  fenfitive.  Qu'on  juge  11  elle  peut 
avoir  lieu  dans  les  momens  ,  où  l'intérêt  propre  nous  fait  avec 
âpreté  courir  à  notre  propre  bien,  fans  autre  difcernement  de 
l'intérêt  d'autrui. 

On  dit  communément  que  quelqu'un  qui  eft  bien  à  fon  aife, 
ji'a  gueres  pitié  des  malheureux ,  n'y  penfe  gueres ,  ne  con- 
çoit pas  même  qu'on. puiiTe  être  malheureux.  Beaucoup  moins 
efl-on  fenfîble  à  cette  pitié ,  lorfqu'on  eft  dans  la  pourfuite 
^duelle  du  bien  qu'on  penfe  uniquement  à  fe  faire  à  foi-même  ? 
Vous  le  permettez.  Seigneur,  que  ats  prétendus  philofophes  , 
qui  touchent  à  vos  œuvres  en  efprit  de  critique  &:  de  déifme 
tout  pur ,  tombent  dans  des  païhons  d'ignominie ,  dans  des 
miferes  de  raifonnemens  à  faire  eux-mêmes  pitié  aux  plus  vul- 
gaires efpriis. 

Pitié  d'efprit  pour  la  plupart  des  fpeftateurs  ,  mais  pitié  de 
cœur,  de  charité,  d'amitié  ,  de  religion  pour  quelqu'un  comme 
moi,  qui  voudrois  bien  rendre  falutaire  à  M.  R.  la  petite  igno- 
minie h  quoi  Dieu  le  livre  ici ,  non  en  vérité  pour  le  perdre  , 
mais  fi  je  le  puis  &  fi  Dieu  m'y  aide  efficacement,  pour  le  con- 
•,V.ertir ,  le  guérir  &  le  fauver. 

Allons  ; 
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Allons ,  M.  R.  mon  cher  M.  R.  un  peu  de  philofophie  chré- 
tienne ,  un  peu  de  courage  encore.  Vous  ne  finiffez  pas,  je  n'ai 
donc  pas  tout  dit.  Je  ne  veux  que  vos  paroles  pour  vous  en 
faire  rougir  falutairement ,  pour  vous  en  faire  demander  pardon 
à  Dieu ,  au  Roi  6c  aux  François ,  à  Jamais  déshonorés  par 
vous ,  s'il  étoit  dit  qu'en  France  on  vient  de  Genève  pour  prê- 
cher tout  cela  impunément. 

Votre  Sauvage  ,  dites-vous  ,  eft  tel  que  "  toute  femme  ejl 
j>  bonne  pour  lui ,  que  chacun  y  attend  l'impulflon  de  la  na- 
jj  ture ,  sY  livre  fans  choix  ,  &:c.  55  Ceux  qui  en  ont  voulu  à 
M.  R.  &  qui  vculoient  l'empêcher  d'imprimer,  fe  feroient 
moins  bien  vengés  de  lui ,  qu'en  le  laiffant  les  venger  lui- 
même.  Je  crois  que  c'eft  un  fervice  qu'ils  ont  rendu  à  la  reli- 
gion ,  à  l'état ,  aux  arts ,  aux  fciences ,  à  la  fociété ,  à  l'huma- 
nité ,  en  lui  lailiant  prêter  fa  plume  à  tous  les  efprits  mécréans 
&  dyfcoles  de-l'univers. 

Il  fe  réfute,  il  les  réfute  lui  -  même  en  expofant  au  grand 
jour  ce  tas  d'horreurs  ,  d'inepties ,  de  miferes  qui  fe  couvroient 
de  fleurs  &  de  miille  beaux  femblans  fous  les  mains  de  nos 
beaux  efprits ,  les  Bayles  ,  les  ceci  &c  les  cela.  M.  R.  eft  peut- 
être  le  feul  qui  ait  pu  dire  tout  cela  fans  rougir  jufqu'ici. 

J'exhorte  les  bons  amis  de  M.  R.  s'il  en  a  ,  d'en  rougir  falu- 
tairement pour  lui  &  pour  eux  :  s'ils  font  François  &c  chré- 
tiens originaires  ,  je  crois  qu'ils  n'ont  pas  befoin  d'y  être 
exhortés.  Le  François  n'eft  pas  méchant  dans  le  fond.  Il  ne 
l'eft  que  jufqu'au  petit  mot ,  fin  ,  ingénieux ,  badin.  Il  n'a  point 
cette  âpreté ,  cette  faite  de  malice ,  cette  conftance  de  ne  rou- 
gir de  rien.  Un  mot ,  une  épigrammc ,  un  vaudeville ,  il  n'en 
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fait  pas  davantage  contre  la  religion ,  le  gouvernemenr  ou  les 
mœurs. 

«  Le  devoir  d'une  éternelle  fidélité  ,  dit  -  il,  ne  fert  qu'à 
>3  faire  des  adultères,  &  les  loix  mêmes  de  la  continence  ôc 
M  de  l'honneur  étendent  néceffairement  la  débauche ,  ôc  mul- 
»  tiplient  les  avortemens  ».  Voilà  conftamment  com.me  il 
argumente  contre  le  bien  par  le  mal  qui  arrive  de  fon  inobftr- 
vation.  La  force  de  fon  raifomiement  confifte  en  ce  qu'il  n'y 
aurait  point  de  mal  s'il  n'y  avoit  point  de  bien  ;  &  c'eft  lé 
bien  qui  a  tort ,  félon  lui ,  de  tout  le  mal  qui  arrive  dans  ce 
monde,  C'eft-à-dire,  que  fi  tout  étoit  mal  il  n'y  auroit  point 
de  mal ,  &  le  mal  au  contraire  feroit  alors  h  caufe  du  bien. 

Il  y  a  à  cela  une  forte  de  vrai  fophiftique  &  ridicule ,  que  je 
me  contente  de  traiter  de  puérilité  ôc  de  foibleffe  d'efprit  pré- 
tendu fort.  C'elt  comme  fi  on  rendoit  la  règle  refponfible  de- 
l'obliquité  ou  de  la  tortuofité  d'une  ligne  droite  ,  le  compas- 
rcfponfable  de  l'inégalité  des  rayons  d'un  cercle  mal  fiit,  la 
juftice  des  injuftices  qui  arrivent,  les  gens  d'efprit  refponfa- 
bles  des  fots,  la  vertu  du  vice  ,  le  paradis  de  l'enfer,  <Sc  Dieu 
même  de  tout  le  mal  de  cet  univers.  Ce  n'eft  que  trop  la 
façon  fopliiilique  de  nos  philofophes  efprits-forts ,  déilles  ôc 
rnifonneurs.  Ils  s'en  prennent  réellement  h  Dieu,  qui  a  tout 
prévu  ôc  tout  créé  ,  de  leurs  propres  vices  ôc  de  leurs  mal- 
heurs. Et  réellement  s'il  n'y  avoit  point  de  Dieu  ,  ou  que 
Dieu  fût  un  Dieu  méchant  ôc  vicieux  ,  il  n'y  auroit  ni  vice, 
ni  méchanceté,  n'y  ayant  perfonne  pour  l'en  convaincre  ou 
l'en  punir. 

Conftamment  tous  les  raifonnemensqui  fe  font  en  touttems 
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contre  Dieu  ôc  fa  providence ,  font  des  fophifmes  pareils  ^ 
tout  auiîi  faciles  à  convaincre  de  fûiblefTe  ôc  de  puérilité.  Leurs 
Auteurs  s'appellent  pourtant  f.ir:s  façon  eux-mêmes  des  philo- 
fophes ,  des  beaux  cfprits ,  des  efprits-forts. 

M.  R.  confond  la  voie  de  fait  avec  la  voie  de  droit.  Parce 
que  nous  fommes  en  fociété  ,  tous  nos  vices  ,  quoique  con- 
traires à  la  fociété  ôc  profcrits  par  elle  ,  font ,  félon  lui ,  les 
vices  de  la  fociété,  dont  la  fociété  eft  caufe,  &  qui  n'arri- 
îyeroient  pas ,  prétend-il ,  fi  nous  n'étions  pas  en  fociété.  Je 
fuis ,  M,  R.  malgré  cela ,  votre  ,  &cc. 

LETTRE    Xïï. 


.  O  N  s  I E  u  s. ,  vous  prouveriez  tout  aufîi-bien  qu'une  cham- 
bre eft  la  caufe  morale  ôc  phyfique  des  crimes  qui  s'y  com- 
mettent, fur-tout  lorfqu'on  ne  les  y  commet  que  parce  qu'on 
s'y  fent  à  l'abri  des  témoins  que  l'on  a  voulu  éviter  en  s'y 
renfermant.  Communément  on  cherche  la  folitude ,  ôc  l'on  fe 
dérobe  avec  foin  aux  yeux  de  la  fociété ,  lorfqu'on  veut  fe  livrer 
au  vol,  à  rhomicide  ôc  aux  autres  pafTîons  de  la  nature  cor- 
rompue. Qui  doute,  félon  votre  belle  façon  d'argumenter,  que 
la  fociété  n'en  foit  coliiplice  par  là  même  qu'elle  ne  l'eft  pas. 
C'eft  ainû  qiJe  les  arts-,  les  lettres  ôc  les  fciences  pervertif- 
fent ,  félon  lui ,  les  favans ,  les  artiiles  ôc  les  littérateurs.  Le  bien 
ell  toujours  chez  lui  la  caufe  du  mal;  ce  qui  feroit  bien,  s'il 
youloit  dire  que  le  bien  rend  le  mal  plus  inexcufable.  Car  du 
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refte,  omnis  peccans  ignorans  ^  eft  une  maxime  d'éternelle 
vérité.  Non ,  dit  M.  R.  c'eft  la  fcience  &  non  l'ignorance  qui 
fait  tout  le  mal  de  l'univers.  Erafme ,  je  crois  ,  pour  badiner , 
fit  l'éloge  de  la  folie.  M.  R.  eft  l'apologifte  de  la  bétile.  Un 
autre  RoulTeau  plus  fameux  a  dit  pourtant  que  tout  vice  ejî  ijfu 
d'ànerie. 

Je  fuis  furpris  qu'à  tout  propos  M.  R.  ne  cite  pas  le  nitimur 
in  vetitum ,  qui  eft  fort  vrai  dans  fon  bon  fens  hiftorique  & 
de  fait ,  mais  n'empêche  pas  ôc  ne  doit  pas  empêcher  Dieu 
&  les  légiilateurs ,  de  défendre  ceci  &  cela.  C'eft  Saint  Paul 
&c  non  M.  R.  qui  raifonne  jufte  fur  les  défordrcs  que  la  loi  , 
foit  de  Dieu  ,  foit  des  hommes  ne  lailfe  pas  en  un  fens  d'oc- 
cafionner  ou  de  dévoiler  &c  de  faire  éclater ,  fans  les  caufer  , 
en  empêchant  leur  fréquence  &  leur  prcfcriprion  contre  l'ordre 
&  le  vrai  primitif  de  tout  bien.  Sans  la  loi ,  fins  la  fociété  , 
fans  les  arts  ,  fans  la  fcience  ,  nous  ne  ferions  pas  m.oins  dé- 
fordonnés  &  vicieux  ;  nous  le  ferions  même  évidemment  da- 
vantage ,  nous  ferions  barbares ,  féroces  ,  fauvages ,  brutaux  , 
purs  animaux  ,  pures  bêtes  brutes. 

M.  R.  en  convient  aflez ,  mais  c'eft  juftcment  là  la  fin  de 
fon  fyftême.  Il  n'y  auroit  plus  alors  de  mal ,  tout  étant  mal , 
&  la  pure  bête  n'étant  plus  refponùble  de  fa  bêtife,  qui  n'au- 
roit  plus  que  du  phyfîque  &c  rien  de  moral ,  d'humain  ,  de  théo- 
logique  ôc  de  divin  ,  plus  de  devoirs  ,  plus  de  mœurs ,  plus  de 
relations,  plus  rien  de  bon,  c'eft- à -dire,  de  mauvais  :  car 
voilà  le  propre  fyftême  de  M.  K.  bien  détaillé  &c  bien  énoncé: 
félon  lui ,  le  bien  eft  mal  «Se  le  mal  eft  bien,  dicentcs  bonum^ 
maliim  ,  &c. 
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Jufques-là ,  ce  n'eft  que  la  première  partie  du  difcours  de  M. 
K.  Il  vient  à  la  féconde  partie  ,  page  6q.  II  la  commence  par 
ces  mots.  "  Celui  qui  ayant  enclos  un  terrain ,  s'avifa  de  dire , 
»>  ceci  eft  à  moi ,  &  trouva  des  gens  afftz  fimples  pour  le 
»  croire,  fut  le  vrai  fondateur  de  la  fociété  civile.  Que  de 
j>  crimes,  que  de  guerres,  que  de  meurtres,  de  miferes  Se 
»j  d'horreurs ,  n'eût  point  épargné  au  genre  -  humain  ,  celui 
»j  qui ,  arrachant  les  pieux ,  ou  comblant  le  foffé  eût  crié  à 
»>  fes  femblables ,  gardez-vous  d'écouter  cet  impofteur  :  vous 
»  êtes  perdus  ,  fi  vous  oubliez  que  les  fruits  font  à  tous  ,  & 
f>  que  la  terre  n'eft  à  perfonne  »  ! 

M.  R.  veut  -  il  donc  éternellement  être  le  feul  favant ,  avec 
fes  fyftêmes  d'imagination  ?  veut  -  il  nous  faire  oublier  toute 
notre  fcience  d'hiitcire  ôc  de  fait  ôc  d'une  hiitoire  facrée  ôc  route 
divine  ,  qu'il  contrarie  avec  trop  d'indécence  ,'  manque  ,  je  veux 
le  croire  ,  de  la  favoir  ,  ce  qui  l'excufe  jufqu'à  un  certain  point. 
Pofitivement  Dieu  dit  à  Adam  ôc  à  Eve  en  fociété  ,  en  les 
béniiTant  :  Crcfcite  &  muldplicamini ,  &  replets,  tevrara ,  & 
fubjkitc  eam^  &  dominamini  pifcibus  maris  &  volatilibus 
cceli ,  &  univerjîs  animantibus  qiwz  moventur  fupcr  terram. 
Dixit  que  Deus ,  ecce  dedi  vobis  omnem  herbani  &  uni- 
verfa  ligna  ^  Ôcc.  Et  après  le  déluge,  il  répète  tout  cela  à-peu- 
près  dans  les  mêmes  termes  à  Noé   ôc  à  fes  enfans ,  en  les 

béniflajit  :    Crefcite  &  multiplicamini ,  &  replète   terram 

Et  terror  vejler  ac  tremor  fit Omnes  pifces  maris  matiui 

tuœ   traditi  fiint Quafi  olera   Virent ia ,  tradidi   vobis 

omnia  ,  &c. 

Il  ell  étonnant  après  ces  paroles  de  Dieu  même,  que  M.  R. 
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ofe  dire  que  les  fruits  font  à  tous  ^  &  que  la  terre  riefl  à  per-- 
fonne.  Eft  -  il  de  donation  plus  expreffe  que  celle  de  Dieu  à 
Adam ,  à  Noé  de  à  fes  enfans  ?  Il  cil  vrai  que  M.  R.  ne  dit 
pas  un  mot  de  Dieu  dans  tout  ceci.  Il  repréfente  toujours  la 
terre  &  fes  fruits ,  comme  étant  Ih  de  hafard ,  ou  par  le  fim- 
pie  afte  phyfique  d'une  nature  mécanique  &  m.atérielle  ;  &  les 
hommes ,  de  même  ,  comme  les  fruits  naturels  ,  6c  les  pro- 
ductions phyfiques  d'une  même  nature ,  je  ne  fais  quelle  ,  faas 
autre  droit  à^y  être  que  parce  qu'ils  y  font,  n'examinant  ni 
d'où  ils  viennent,  ni  où  ils  vont,  ni  pourquoi  ils  pafTent  par- 
là.  Je  ne  puis  me  difpenfer  de  dire  à  M.  R,  qu'il  a  bien  tort 
de  lî  fort  méconnaître  Dieu  dans  fes  plus  beaux  ouvrages ,  <Sc 
de  prendre  &  de  foutenir  ce  ton  de  Icgillateur  defpotique  & 
abfelu  ,  comme  fi  toute  la  nature  était  en  fa  difpolition. 

Et  qu'a-^t-on  à  faire  de  toutes  fes  hypothefes  fantafques  ou 
fantaltiques ,  tandis  que  nous  avons  l'hirtoire  de  tout  cela  dans 
nos  mains  6c  à  tous  momena  fous  nos  yeux  ?  Car  on  ne  nour- 
rit que  de  cela  tous  nos  enfans ,  &  M.  R.  ne  fait  pas  qu'en 
France ,  dans  les  collèges ,  dans  les  couvens  ,  dans  les  maifons 
bourgeoifes  mêmes,  nulle  éducation  régulière  ne  va  fans  cela, 
fans  parler  des  catéchifmes  ,  des  t^rÔnes,  des  fermons,  où  tout 
cela  eft  fans  cefTe  rebattu  ;  à  Genève  même,  je  fuis  perfuadé 
que  tout  cela  va  en  règle.  Mais  M.  R,  nous  apprend  qu'une 
jeunefTe  imprudeute,  ne  lui  a  lailîë  apprendre  que  Plutarque , 
7  acire  ou  Grotius  ,  dont  encore  ne  fait-il  nul  cas. 

Pour  le  moins,  daps'  l'arche,  Noé  vivoit  en  fociété  avec  fes 
enfans  ,  Ci  femme  6c  les  leurs ,  au  nombre  de  huit  perfonnes 
bien  unies  de  cœur ,  d'cfprit ,  de  mœurs  &  de  religion.  On  fort 
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de  l'arche ,  les  enfans  fe  multiplient ,  l'ordre  de  fe  difperfor  ôc 
de  remplir  la  terre  arrive  :  Noé  le  leur  intime.  A  Sem  il  donne 
l'Orient  &;  l'Afie ,  à  Japliet ,  l'Europe  ou  l'Occident ,  lailîlmt  à 
Cham  l'Afrique  ,  par  voie  de  concelîîon  ,  plutôt  que  de  dona- 
tion, à  caufe  de  la  malédidion  tombée  immédiatement  fur 
Chanaan ,  ce  indireclement  fur  fon  père  ,  {es  frères ,  &:c. 

Jufques-là ,  la  fociécé  perfevere  ,  s'accroît  au  nombre  de  cent, 
de  quatre  cent  mille  hommes  ,  &  peut-être  d'un  ou  deux  mil- 
lions ,  fans  que  ces  hommes  déjià  un  peu  pervers  penfent  trop 
à  rompre  leur  fociété  primitive.  Peut-être  s'y  réfoîvent-ils,  au 
moins  les  plus  pieux  ,  les  plus  obéifTans  à  leur  père  commun 
Noé  &  à  Dieu  ,  qui  les  multipliait  à  force  ,  pour  les  y  forcer. 

Pour  gagner  du  rems  ,  Nenibrod  peut-être  ,  &  les  plus  déter- 
minés des  Chamites  mal  partagés  &  réfraccaires  à  la  difper- 
fion ,  propofent  de  faire  ôc  font  une  ville  immenfe  ,  Babylona 
&  une  tour ,  fous  le  beau  prétexte  de  fe  rendre  célèbres  à  h 
poftérité.  Mais,  que  fait-on!  comme  un  filet,  dans  lequel  ils 
veulent  envahir  tout  le  genrç-humain. 

Dieu  n'en  aura  pas  le  démenti  :  il  confond  tous  ces  profets 
ambitieux  :  il  confond  les  langues ,  &  force  toutes  ces  têtes 
des  nations  à  fe  féparer  ;  6c  la  fociété  primitive  ell ,  au  gré  de 
Dieu  même  ,  partagée  en  trois  &  peut-être  en  cent  oc  en  mille 
fociétés  nationales  ,  que  Dieu  veut  mener  à  fon  but. 

Mais  Nembrod  non  plus  6c  {^s  pareils  fils  de  Chus  &  petits- 
fils  de  Cham ,  n'en  veulent  point  démordre ,  &  tandis  que 
Cham  va ,  pour  obéir  à  Dieu  ,  fe  perdre  en  Afrique  ,  Nem- 
brod ,  grand  chafTeur  &  guerrier ,  s'empare  de  Babylone,  & 
en  frullre  Sem  ou  fon  defccndanc  Affar ,  qui  va  de  fon  c6i;é 
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bâtir  &;  fonder  Ninive.  C'eft  Nembrod ,  c'eft  Affur  ,  qui  en 
difant ,  ceci  ejî  à  moi ,  fondent  les  deux  premiers  Empires  , 
félon  les  Auteurs  profanes  mêmes ,  Troque  Pompée ,  Juftin  , 
&;c.  mais  non  la  première  ou  les  premières  fociétés. 

De  forte  que  c'eft  la  fociété ,  l'alTociation  unanime  des  hom- 
mes, qui  a  fait  Babylone,  &:  toutes  les  villes  primitives,  &c 
non  Babylone  ni  aucune  autre  qui  ont  fait  la  fociété ,  quoi 
qu'en  dife  M.  R.  dont  je  fuis  le  très-humble ,  ôcc. 

E  E  T  T  R  E     Xïïï, 

i\i On  SIEUR,  je  cherche  en  vous  réfutant  à  vous  excufer  de 
toute  fiçon,  de  mon  mieux  au  moins;  tSc  s'il  le  faut,  j'aime 
mieux  rejetter  fur  un  défaut  d'cfprit  ce  que  d'autres  rejette- 
roient  fur  l'excès  de  votre  cœur.  La  fervante  de  la  Fontaine 
difoit  bien  de  fon  maître  mourary ,  qu'il  ctoit  plus  bête  que 
méchant.  Au  talent  près  du  gracieux ,  naïf  de  la  Fontaine  ,  je 
crois  que  dans  votre  naïveté  un  peu  farouche  ,  vous  lui  reflem- 
blez  beaucoup.  Si  vous  étiez  méchant  vous  feriez  plus  fin  & 
plus  adroit  à  nous  répéter ,  à  nous  dire  au  moins  que  "  le  pre- 
j>  mier  fcntiment  qui  porta  Adam  à  multiplier  fon  efpece  fut 
jj  un  fentiment  aveugle,  dépourvu  de  tout  fenriment  du  coeur, 
>j  ne  produifant  qu'un  a(51:e  purement  animal,  ^'^ous  ajoutez 
»  que  le  befoin  fitisfait ,  les  deux  fexes  ne  fe  reconnoilToient 
>i  plus ,  &:  l'enfant  même  n'étoit  plus  rien  h  fa  mère  ,  fi  -  rôt 
M  qu'il  pouvoit  fepaTcr d'elle  >5. Quelle  horreur!  quelle  horreur! 

Vous 
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Vous  faites  donc  d'Adam  ou  de  tel  autre  homme  pareil  un 
homme  fans  fentiment ,  ou,  ce  qui  va  au  même,  d'un  feiiti- 
ment  aveugle  &  purement  animal.  Et  quand  je  dis  Adam ,  les 
deux  fexes  peuvent  vous  tenir  compte  des  beaux  fentimens 
ou  non  fentimens  que  vous  leur  prêtez  ou  ne  leur  prêtez  pas. 
Vous  ne  vous  laffez  pas  d'infulter  cette  pauvre  humanité ,  image 
de  Dieu  pourtant. 

J'obferve  que  ce  que  vous  traitez  d''acïe  purement  animal , 
l'Ecriture  le  qualifie  d'aéle  fpirituel ,  de  connoiifance  enfin. 
\Adam  vero  cognovit  uxorem  fuam  Evam.  L'Ecriture  (ainte 
toujours  décente  ôc  refpeclueufe  pour  nous-mêmes ,  nous  carac- 
térife  toujours  à  nobiliori  parte ,  comme  difent  les  Philofo- 
phes ,  qui  n'en  font  pas  plus  méprifables ,  parce  que  vous  les 
méprifez. 

On  croiroit ,  Monfleur ,  qu'à  force  de  nous  fliire  rougir  des 
avilifiemens  où  vous  nous  ravalez,  vous  voudriez  nous  faire 
perdre  l'habitude  naturelle  de  rougir  de  tout  cela;  vous  vous 
trompez ,  &  c'elt  à  moi  fpécialement  de  vous  détromper.  Car 
n'aimant  ni  à  réfuter  ni  à  critiquer  ,  vous  êtes  peut  -  être  le 
premier  &c  le  feul,  avec  qui  je  ne  rougiffe  pas  d'une  critique 
^  d'une  réfutation ,  à  vifage  découvert. 

De  tous  ceux  qui  fe  mêlent  de.  philofophie ,  de  géométrie  , 
de  phyfique  même  dans  ce  fiecle  ,  où  les  grands  philofophes , 
çhyficiens  &  géomètres  ne  manquent  pas  ,  je  me  fuis  regardé , 
'  Vous  l'avoue ,  comme  le  plus  direélemicnt  attaqué  par  vos 
pommes  brutes ,  bêtes  &  animaux  phyfîques.  J'aime  l'efprir , 
»t  ne  le  diflimule  pas:  fi  j'étois  capable  d'héréfîe  ,  je  ferois  bien 
jV,Uiôt  Mallebranche  que  Spinofa.  Vous  tournez  tant  que  vous 
S  uppl.  de  la  Collée.    Tome  III.  R 
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pouvez  la  fpiritiialité  en  macérialifme ,  je  tournerois  au  contraire 
le  marérialifine  en  fpiritualiré. 

Je  conçois  alTez ,  je  crois  du  moins  très  -  bien  la  création  , 
telle  qu'elle  eft  ôc  que  Moyfe  nous  la  donne  :  m  js  je  dois 
vous  dire  ,  que  j'ai  peut  -  être  moins  de  peine  à  concevoir  la 
création  des  efprits  que  celle  des  corps.  Le  Créateur  n'eft  -  il 
pas  tout  eiprit  ?  Or  il  n'eft  corps  en  rien.  Pour  créer  l'homme 
ou  le  produire ,  il  en  a  pris  la  matière  déjà  toute  créé  dans  le 
limon  de  la  terre;  mais  i'efprit  il  ne  l'a  pris  que  dans  lui- 
même  ,  dans  fon  fouffle  ;  &c  pour  le  moins  le  corps  n'ayant  été 
qu'une  formation ,  forinavit ,  Fefprit  a  été  d'une  toute  nou- 
velle &  pure  création ,  une  infpiration  ,  &  infpiravit.  C'eft  ma 
façon,  je  ne  perds  pas  un  mot  de  l'Ecriture  fainte ,  pas  une 
fyllabe  ,  pas  une  circonftance.  Elle  n'en  dit  point  trop,  mais 
elle  en  dit  affez ,  elle  a  prévu  mes  befoins  préfens  d'efprit  avec 
vous. 

Eniin  nous  fommes  corps  dont  je  rougis  ,  oc  efprit  donc 
me  voilà  tout  iier  ,  &:  lier ,  je  le  répète ,  vis-à-vis  de  vous  , 
àc  de  vos  hommes  bêtes  &  prefque  tous  matière.  Or  l'efprir , 
vous  me  l'avouerez  tout  au  moins,  eft  la  plus  noble  partie  de 
moi-même  &  de  nous-mêmes  ;  car  vous  en  avez ,  6c  même 
beaucoup ,  quoique  vous  n'en  fafliez  pas  femblant ,  fi  ce  n'cll 
peut-être  en  ce  que  vous  voudriez  en  avoir  tout  feul  ou  au 
moins  plus  que  nous  tous  ,  favans  tSc  artilles  ,  profelFeurs  & 
académiciens. 

Je  veux  vous  dire  fur  tout  ce  que  vous  favez ,  je  crois ,  que 
comme  votre  philofophic  ramené  tout  au  pur  phylique,  ma- 
tériel 6c  tout  au  plus  animal  ;  ma  phylique  au  contraire  ramené 
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tout  au  moral ,  fpiritucl ,  théologique  même.  Oui ,  Defcarrcs , 
Newton  fur-tout ,  font  tous  corp'jfculaires  &c  matérialiftes  dans 
la  phyfique ,  ce  que  je  ne  condamne  pas,  leur  phyfique  étant  colle 
de  tous  les  tems  ,  &  l'Eglife  mém.e  ne  la  blâmant  point  par-là. 

Or  vous  favez  que  cette  phyfique  même  je  l'ai  dès  mon 
premier  ouvrage  du  Traité  de  la  pefantiur  en  1714  ,  affran- 
chie à  moitié  du  règne  de  la  matière ,  &  que  j'ai  affocié  le 
moralifme  &  la  liberté  même  que  vous  aimez  tant ,  au  mé- 
canifme ,  &  la  légèreté  comime  fpirituelle  à  la  pefanteur  brute 
des  corps;  jufqu'à  démontrer ,  depuis  peu,  que  cette  légèreté 
étoit  la  vraie  &  l'unique  caufe  phyfique  de  cette  pefanteur.  Ea 
un  mot  j'ai  introduit  avec  difîindion  le  moralifme  dans  le  pur 
phyfique  ,  &  vous  vous  efforcez  d'introduire  le  pur  phyfique 
dans  le  pur  moralifme  ,  jufqu'à  en  étouffer  totalement  celui-ci. 
Vous  voilà  donc  mon  agreffeur ,  &c  je  ne  fais  que  me  défen- 
dre contre  vous  ou  de  vous. 

L'homme  tel  qu'il  efl ,  eft  le  propre  règne  du  moralifme  & 
de  la  liberté,  LajfTez-moi  ce  champ  de  bataille-là  au  moins ,  fauf 
à  moi ,  je  ne  le  cache  pas ,  d'en  faire  le  champ  de  bataille  du 
monde  même  le  plus  phyfique  ,  le  plus  mécanique ,  le  plus 
matériel.  Si  faut- il  un  homme  pour  remonter  la  machine  à 
laquelle  vous  ne  faites  que  l'afTervir  fi  indécemment.  Vos  pré- 
tentions font  terribles  ,  les  miennes  font  grandes  ;  non  ,  je  ne 
m'en  cache  pas. 

Le  fougueux  Langely  ,  qui  de  fang  altéré  , 
Maître  du  monde  entier ,  s'y  trouve  trop  ferré. 

Je  l'ai  prefgue  dit,  ce  fougueux  Langely,  c'efl  moi.  Mais 
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il  n'y  a  point  de  fougue  h  cela.  Je  n'ai  que  le  cœur ,  je  n'ai 
que  l'ambition  d'un  homme,  en  fociété  du  refte  de  tous  les 
hommes.  Car  Alexandre  vouloit  être  feul  maître  du~  monde 
entier,  &  moi  je  ne  veux  l'être  qu'en  fociété  de  tous  les  hom- 
mes, &  de  Dieu  même  ,  <S:  fur-tout,  fans  vous  exclure  vous- 
même,  Monfîeur,  d'une  (i  belle  fociété. 

Au  befoin  je  ne  craindrois  pas,  Monfîeur,  tous  vos  Philo- 
fophes  phyfiques  ou  phyhciens  ,  qui  voudroient  me  nier  que 
le  monde  entier,  fait  pour  Dieu  ,  eft  fait  aufli  pour  l'homme, 
l'homme -Dieu,  ajouterois  -  je  tout  de  faite,  fièrement  pour 
lui,  modérément  pour  moi,  &c  pour  vous -même  qui  étant 
fila  &.  frère  de  cet  homme -Dieu,  entrez,  fî  vous  le  voulez, 
en  part  de  fa  gloire  &  de  {es  intérêts. 

J'aime  à  finir  cette  lettre  par  un  point  de  vue  fî  grand ,  fi 
noble  &  fî  confolanr.  Je  fuis  donc,  Monfîeur,  comme  vous 
voyez  noblement ,  votre  très-humble ,  &.C. 

LETTRE   X  ï  Ve 

VOus  avez  beau,  Monfîeur,  crier  contre  la  réflexion  &  la 
méditation.  Il  faut  que  vous  foyez  long-rems  aguerri  ou  aigri 
contre  le  genre  -  humain,  &,  en  vrai  mifanrhrope,  contre 
vous-même  par  conféq.:enc,  ou  que  vous  foyez  né  bien  anti- 
pathique avec  l'humanité  qui  eft  en  vous-même,  quoiqu'elle 
y  fait  pourtant  la  propre  iaiige  la  plus  relfcinblinre  de  Dieu 
ôc  de  la  Divinité. 
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Si  avant  que  dV  être ,  vous  aviez  pu  décider  de  votre  fort 
dans  ce  monde  ,  vous  auriez  voulu  naître  à  Genève ,  quoique 
vous  nous  ayez  averti  que  vous  ne  vouliez  point  y  vivre  ni  y 
mourir.  Ce  n'eft  pas  le  feul  point  de  contradidion  à  concilier 
dans  votre  fyllême.  Mais  je  gagerois  bien  ,  à  vous  voir  de  Ci 
mauvaife  humeur  contre  l'humanité  ,  que  ,  Ci  vous  en  aviez  été 
le  maître ,  vous  n'auriez  pas  voulu  naître  homme  ,  mais ,  &:c. 
La  liberté  à  laquelle  vous  afpirez ,  eft  bien  grande ,  &  bien 
rétroaétive  à  votre  nailUmce  ôc  a  votre  être  même. 

Aucun  mot  vil  ou  méchant  contre  ces  pauvres  hommes ,  vos 
pères  &c  mères  ,  frères  ôc  citoyens  pourtant ,  ne  vous  échappe . 
&  vous  nous  les  peignez  ifolés  d'abord  parmi  les  bêtes ,  ôc 
puis  vivant  peu-à-peu  &  à  la  longue  en  troupeaux^  préludans 
de  loin  à  la  fociété  civile  ôc  politique ,  où  vous  les  menez  len- 
tement &c  de  loin  à  loin. 

11  faut  tout  dire ,  l'origine  des  langues  ôc  l'invention  de  la 
parole  ,  eft  peur  vous  le  rocher  de  Syfiphe  ou  la  roue  d'Ixion  » 
le  tonneau  même  des  Danaïdes ,  que  vous  ne  pouvez  jamais 
combler  ou  fixer.  Vous  voilà  bien  embarralTé.  Voici  comment 
je  m'en  tirerois  à  votre  place.  Quand  Dieu  vit  Adam  après 
l'avoir  fait.  Dieu  dit  équivalemment  :  J^oilà  une  belle  image ^ 
un  beau  tableau  ,  une  belle  ftatue ,  il  n'y  mangue  que  la  pa- 
role. Il  fit  donc  Eve  ,  &  dès-lors  JÎdani  parla.  C'ell  le  fait , 
hoc  mine  os  ex ,  &c.  &  devant  tous  les  connoifTeurs  Eve  fut 
l'organe  naturel  de  la  parole  paflive  «Se  adive  ,  répaflive  &  réac- 
tive d'Adam.  C'elt  toujours  de  nos  mœurs  humaines  ,  qu'il  faut 
tirer  de  pareilies  conjeélures  fur  les  hommes  naturels,  ori- 
ginaires &  pr.mitifsx 
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C'efl  bien  M.  R,  qui  fe  tire  de  cette  grande  difficulté  des 
langues  par  un  coup  de  thcârre ,  par  le  Deus  in  machina^  lui 
qui  vouloit  que  l'enfant  au  maillot  fût  l'inventeur  de  la  parole 
Ik  de  routes  les  langues  de  l'univers  :  car  chaque  enfant  auroit 
fait  fa  langue,  fans  doute,  comme  chaque  terroir  produit  fes 
fruits,  fes  animaux  &  fes  hommes  par  conféquent,  félon  Dio- 
dore  àc  les  Grecs  ,  qui  ne  nous  parlent  que  d'hommes  abo- 
rigems. 

Enfin,  enfin  ,  parturknt  montes  ,  les  inventeurs  des  langues 
font  un  troupeau  ou  une  troupe  d'hommes  &  de  femmes  déjà 
rafiemblés  en  fociété  ,  qui ,.  habitant  fur  une  langue  de  terre 
avancée  dans  la  mer ,  fe  font  vus  tout  d'un  coup ,  par  un  trem- 
blement de  terre  ou  autre  événement  pareil ,  détachés  du  con- 
tinent où  ils  n'ont  pu  fe  faire  entendre  déformais  que  par  des 
porte-voix ,  fans  doute  ,  ou  par  des  lettres  &c  des  courriers , 
des  paquebots.  Et  voilà  les  langues  inventées  à  jamais ,  quoi- 
qu'un peu  tard.  Mais  il  vaut  mieux  tard  que  jamais ,  dit  -  on. 

Oui ,  il  a  fallu  un  coup  de  tonnerre ,  un  ébranlement  de  la 
machine  du  monde  pour  apprendre  à  un  enfant  h  dire  maman , 
papa  ,  &  aux  hornmes  ù  épeler  ba^  ^e  ,  bl ,  bo  ,  bu.  Et  voilà  , 
dit  M.  R.  en  termes  clairs  ,  "  comment  des  Infulaires  ont 
V  porté  parmi  nous  ^u^dge  de  la  parole.  Il  eft  très-vraifem- 
»)  blable  ,  ajoute-t-il .,  que  la  fociété  &  les  langues  ont  pris 
>3  naifiance  dans  les  llles  ,  &  s'y  font  perfed:ionnées  avant 
n  que  d'être  communes  dans  le  continent  ».  Elt  -  ce  de  h 
phy/Ique  que  cela  ? 

Il  eft  heureux  que  nos  Philofophes  ,  émules  du  Créateur,  ne 
trouvant  rien  de  vrai  dans  l'Ecriture  fainte ,  trouvent  de  telles 
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tjagatelles  d'hiftoire  fiélive  Se  fyftématique  ou  hypoftatique , 
très-vraifemblables,  C'eft  bien  là  qu'on  peut  dire  avec  Virgile  : 

Qui  Bavium  non  od'it ,  amet  tua  carmlna  Mtsvi. 

Et  voilà  à -peu-  près,  pour  que  le  public  ne  l'ignore,  les 
grands  progrès  qu'a  faits  de  nos  jours  depuis  Defcarces  la 
philof.iphie  &c  le  raifonnement  humain  ,  la  logique  &  la  dia- 
le(fl:ique ,  fans  parler  de  la  métaphyfique  6c  de  la  phyfique.  Ce 
n'étoit  pas  la  peine  de  facritier  Arillote  à  Defcartes  6c  Def- 
cartes  à  Newton  pour  aboutir  à  une  telle  force  d'efprit.  iVIon 
unique  but  ici  eit  de  mettre  le  public  en  garde  contre  une 
petite  troupe  de  pareils  Piiilofophes  raifonneurs.  Or  je  ne  con- 
fonds pas  Ariltote  ,  Defcartes,  ni  même  Newton  avec  ces  ef- 
peces-là,  6c  plût  à  Dieu  les  confultât-on  un  peu  plus,  fur- 
tout  Defcartes ,  dont  la  méthode  eft  admirable ,  6c  la  phylî- 
que  merveilleufe  ;  au  lieu  que  Newton  n'eit  que  la  qualité  oc- 
iCulte  de  l'efprit  humain. 

Après  tant  de  difcours  perdus ,  M.  R.  trouve  enfin  la  fource 
de  l'inégalité  des  conditions  dans  "  celui  qui  chjnre  ou  qui 
>}  danfe  le  mieux,  qui  eft  le  plus  beau  ,  le  plus  fort,  le  plus 
>j  adroit,  le  plus  éloquent,  en  un  mot  qui  eft  le  plus  confî-' 
»>  déré  ,  6c  ce  fut -là  le  premier  pas  vers  l'inégalité,  6c  vers 
»  le  vice  par  conféquent  »  dit  iVI.  R. ,  fans  qu'on  puifTe  s'y 
méprendre  ni  penfer  qu'un  autre  l'ait  dit,  fur-tout  le  bel  épipho- 
neme  par  où  il  finit.  Or  il  n'avoit  qu'à  dire  cela  d'abord  ,  6c 
tO:it  éfoit  dit  fans  autre  differtation.  Mais  il  vouloit  differrer , 
ôc  dire ,  dire ,  parler  6c  parler  fins  fin  ôc  fans  celfe ,  croyant 
{ans  doute  que  dire  6c  parler  c'eft  raifonner  6c  philolopher. 
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Qui  doute  que  l'inégalité  des  conditions  ne  foit  fondée  d'a- 
bord fur  la  qualité  de  père ,  de  mère  ,  ou  d'enfans ,  enfuite 
fur  celle  d'aîné  ou  de  cadet  ,  &c  puis  encore  fur  la  diverfité 
des  talens?  Dieu  même  &;  Samuel  fon  prophète  font  obferver 
aux  Juifs  que  celui  qu'il  leur  donne  pour  Roi ,  furpalfe  les  plus 
grands  du  peuple  de  toute  la  tète  Ôc  que  c'eft  d'ailleurs  un  bon 
caraélere  d'homm.e.  Effe(51:ivement  Saiil  avoit  de  quoi  faire  un 
bon  &  un  grand  Roi.  Il  le  fut  même  deux  ans ,  tandis  qu'il 
fut  foumis  aux  ordres  de  Dieu  &  à  la  direction  du  prophète , 
&  qu'il  ne  porta  pas  la  main  à  l'encenfoir ,  ôcc. 

Pourquoi  donc  ,  fi  l'inégalité  eft  fondée  fur  les  talens  mêmes , 
inégaux  &  divers  ,  que  Dieu  feul  donne  à  ceux  qu'il  veut 
rendre  inégaux  ôc  divers  de  condition  ,  pourquoi  prétendre  par 
une  conféquence  identique  ,  que  l'inégalité  eft  vicieufe  6c  le 
vice  même.  Il  ne  peut  jamais  y  avoir  que  le  mauvais  ufage 
ou  l'abus  de  ces  talens  naturels ,  qui  foit  vicieux  :  &c  de  même 
la  fociété  qui  eft  bonne  par  elle-même ,  &  d'inftitution  natu- 
relle &  divine  ,  ne  peut  jamais  être  mauvaife  que  par  les  abus. 
Un  fruit  eft  bon  ,  mais  fi  on  le  laifTe  trop  fur  l'arbre  ou  fi 
on  Ten  détache  trop  tôt ,  il  n'y  a  qu'à  dire  que  c'eft  l'arbre 
qui  le  pourrit  ou  le  gâte ,  &  que  fa  production  &c  fa  maturité 
fijt  le  premier  ou  le  dernier  pas  vers  fa.  récoke ,  &c  vers  fa  pour- 
riture 6c  fa  corruption  par  conféquent. 

Quand  on  attaque  ainfi  tout  l'univers,  Dieu  &  les  hommes, 
û  faudroit  -  il  fe  piquer  de  raifonner  plus  philofophiquement , 
avec  plus  de  raifon  6c  de  juftelTe.  Je  fuis,  Monfieur  ,  votre  ,  &c. 

LETTRE 


MORAL,  ôcc.  tu 

ï.  E  T  T  R  E    XV. 

liiN  FIN,  à  la  page  84  ,  vous  adoptez  ouvertement ,  Mon- 
fieur ,  la  vie  faavage  ou  des  Sauvages ,  telle  que  nous  la  con- 
noifTons  ,  &  déformais  vos  hypothefes  porteront  au  moins 
fur  un  état  de  réalité  ,  fur  des  hommes  même  moraux ,  nos 
pareils  &.  nos  frces  ,  après  tout ,  &  j'aurai  moins  à  vous  devi- 
ner. C'eft  de  ces  Sauvages  ,  que  vous  dites  avec  complaifance 
<3ue  "  le  genre  -  humain  étoit  fait  pour  y  relier  toujours  & 
ij  que  ctt  état  eit  la  vraie  jeunefle  du  monde  ,  ôc  que  tous 
«  les  progrès  ultérieurs  ont  été  en  apparence  autant  de  pas 
T>  vers  la  perfection  de  l'individu  ,&  en  effet,  vers  la  décré- 
pi pitude  de  l'efpece  >», 

Mon  Dieu,  que  M.  R.  eft  loin  de  toutes  les  faines-idées 
de  l'humanité  !  Le  poètes  mêmes  fe  plaifent  à  nous  donner 
les  plus  brillantes  idées  ,  les  peintures  les  plus  riantes,  les 
plus  nobles  feqtimens  de  la  jeuneffe  du  monde  ;  c'étoit  l'âge 
d'or ,  c'étoit  un  printems  perpétuel ,  c'étoit  Saturne  &  Aftrée , 
c'étoient  des  bergers  ,  c'étoit  la  foi,  la  juftice  qui  habitûient 
la  terre  ;  encore  la  terre  étoit -elle  un  beau  jardin,  le  jardin 
des  Hefpérides,  dont  tous  les  fruits  écoient  des  pommes  d'or. 

Tout  cela  fait ,  comme  on  voit ,  allufîon  au  jardin  des  dé- 
lices ,  à  Adam  6c  à  Eve  innocens ,  en  un  mot ,  aux  vrais  pre- 
miers hommes ,  &  à  la  vraie  première  fociété.  Au  fortir  de 
l'arche ,  les  hommes  en  fociété  n'étoient  encore  que  trop  bien 
dans  les  belles  plaines  de  Sennaar,  aufll  étoit-ce  encore  peut- 

Suppl.  de  la  Colkc.    Tome  III.  S 
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être  le  fiecle  d'or.  Mais  le  fiec'e  de  fer  lui  -  même ,  n'a  pas 
commencé  par  des  Sauvages ,  qui  font  pourtant  tout  ce  que 
M.  R.  trouve  de  plus  beau  dans  la  jeunelTe  du  monde ,  palîee 
fans  doute ,  félon  lui ,  dans  les  forêts  du  Canada ,  de  la  Sibérie 
ou  du  Groenland.  ^ 

Je  plans  M.  R.  d'avoir  un  fi  mauvais  goût ,  goût  d'amer- 
tume ,  de  critique  ,  de  fatire  &  de  détérioration  de  toutes  cho- 
fes  ;  conftamment ,  il  prend  l'envers  &c  k  revers  de  tout  ;  il 
prend  par -tout  le  bien  pour  le  mal  &  le  mal  pour  le  bien; 
le  bien  l'attriile  ,  le  mal  le  réjouit.  Dicentes  honum  malum , 
encore  une  fois  ;  &c  encore  une  fois ,  qui  Bavium  non  odit ,  ôcc. 

Ah ,  M.  R.  que  je  vous  plains  !  où  avez-vous  donc  pris  ce 
ton  trille  &c  atrabilaire  depuis  dix  ou  douze  ans  que  je  n'ai 
eu  l'honneur  de  vous  voir?.Vous  me  paroiffiez  une  alfez  bonne 
perfonne  dans  ce  tems-là.  Il  faut  que  l'air  frivole  ,  gai  &  badin  , 
mais  fin  &  ingénieux  ,  non  méchant  du  refte ,  quoiqu'un  peu 
malin  de  nos  François  de  Café  ou  de  Parterre  ,  auquel  vous 
n'avez  pu  monter  votre  férieux  h  elvétique ,  vous  ait  cabré. 
Vous  avez  voulu  avoir  auffi  de  l'efprit ,  &  vous  en  avez  fûre- 
ment  beaucoup  ;  mais  vous  n'avez  pu  prendre  cette  légèreté , 
cet  effort.  Là  oii  il  ne  faut  qu'un  mot  tranchant  ,  vous  avez 
voulu  mettre  un  raifbnnement  concluant  ;  vous  avez  fait  un 
livre  en  rcponfe  d'une  épigramme  ;  &;  pour  vous  défendre  d'un 
ièul ,  vous  nous  attaquez  tous.  Un  François  ell  pour  vous  la 
France  toute  entière  ,  &  d'une  miférable  difpute  de  mots  , 
vous  avez  fait  une  querelle  de  religion  ,  de  morale  (S:  même 
de  politique. 

Sans   tant  raifonner  ,  il  ell  pofitivemeut  faux  que  la  vie 
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fauvage  des  Hurons  ou  des  Iroquois ,  foit  la  jeuneïïe  du  monde 
oc  le  beau  de  la  nature  humaine  ;  faux  que  notre  vie  civile , 
policée  ,  politique  ,  fcientifique  ,  artifte  &c  religieufe  ,  en  foit 
la  décrépitude.  Si  les  Grecs  ,  ou  les  Romains ,  les  François 
mêmes  ,  comme  Grecs  ,  Romains  ou  François  ,  ont  com- 
apencé  par  une  forte  de  vie  fauvage  ,  barbare  &c  indifciplince 
avant  Cécrops  ,  Romulus  ou  Clovis  ,  c'étoit  une  vie  errante  , 
à  laquelle  leur  tranfmigration  d'x\fîe  en  Europe  ,  d'après  la 
difperfîon  de  Babel  les  avoit  réduits. 

Les  Hurons  eux-mêmes  ,  Algonquins ,  Tungufes ,  Cafres , 
Sibérites  ,  Kamtfchatkois  ,  Samoïedes  ,  Américains  ,  Afri- 
cains ,  Afiatiques  ou  Européens  avoient  commencé  par  être 
des  peuples  ,  des  hommes  fociables  en  Eve  &c.  Adam ,  &  en 
Noé ,  Sem ,  Cham  &  Japhet  avant  ôc  après  le  déluge ,  hommes 
trop  fociables  même  ,  n'étant  que  trop ,  félon  les  propres  ter- 
mes des  archives  du  genre  -  humain  ,  imus  populus  &  unum 
labium  omnibus  ^  n'ayant  que  trop  une  unanimité  d'ouvrages, 
d'arts  ,  de  fcience  ,  de  volonté ,  de  deffein ,  de  cœur  &  d'efpric, 
de  loix  même  &  de  religion. 

Il  en  coûte  à  M.  R.  pour  former  une  petite  fociété  de  nation , 
de  province  ,  ou  de  ville ,  d'ille  même ,  &  d'un  fimple  canton 
Grifon  ,  SuifTe  ou  Genevois.  Or ,  dans  le  vrai  ,  la  fociété  a 
commencé  par  être  celle  de  toutes  les  nations ,  &  du  genre 
humain  tout  entier  ,  foit  à  Enochia  ,  avant  le  déluge  ,  foie 
à  Babylone  ,  après  le  déluge  ;  &  il  en  a  en  quelque  forte  coûté 
à  Dieu  ,  un  miracle  au  moins  ,  pour  rompre  cette  fociété  trop 
vafte  &  trop  unanime  en  autant  de  fociétés  qu'il  y  avoit  de 
chefs  de  grandes  nations.  v. 

S  i 
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Que  M.  R.  life  donc  les  livres ,  avant  que  de  faire  des  livres  ^ 
6c  qu'il  foin  au  moins  favant  &  cruilit,  avant  que  de  raifonner^ 
philo{bpher  &  dogmatifer.  Il  raifonne  ,  il  philofophe  à  vuide  » 
lorfqu'il  le  fait  fur  des  idées  d'imagination  ,  fans  aucune  con- 
noilTance  de  ce  qu'on  appelle  ia  pofitive  ,  ITiiftoire  ,  les  faits. 
Le  monde  ne  s'eil  pas  feit  tout  à  l'heure ,  &  le  Créateur  feul 
a  pu  le  deviner ,  avant  que  de  le  voir  r.  encore  le  voyoit-il  ea 
lui-même  de  toute  écernité» 

A  coup  fur ,  tous  ces  prétendus  Philofophes  qui  infeftent 
les  fciences  &  la  religion ,  font  communément  gens  qui  ne 
favent  rien,  &  qui  veulent  pourtant  faire  un  perfonnage  dans^ 
la  littérature,  &  parmi  les  fa  vans  &  à  leurs  dépens,  fans  avoir 
jamais  eux-mêmes  rien  appris  ni  étudié. 

Il  n'y  faut  pas  même  grande  fcience  ,  ledure  ni  étude  ,.  mais 
tin  peu  de  foi ,  de  bonne  foi ,  de  docilité  ,  de  modeitie  ,  de- 
pureté  de  cœur  &:  d'intention  pour  lire ,  ne  fût-ce  que  le  dixième- 
chapitre  de  la  Genefe ,  avec  k  neuvième  qui  précède  &  le  on- 
zième qui  fuit  tout  au  plus  ,  &  y  voir  les  diviiions  &  fous-^ 
divifions  ,  branches  «Se  rameaux  généalogiques  de  ki  grande  fa- 
mille de  Noé ,  toutes  les  têtes  des  nations  d'aujourd'hui ,  tous- 
les  chefs  &  fous-chefs  numérotés  ,  étiquetés ,  caraâcrifés. 

C'efl  bien  la  faute  de  l'hifloire  profane ,  fi  elle  efl  auffi  pleine 
de  faufTetés  ,.de  fables  ,  d'incertitude  &  de  lacunes  qu'elle  l'eft 
communément.  L'Hiftoire  fuinte  a  mené  celle  des  hommes 
en  général ,  jufqu'aux  Gj-ecs  &  aux  Romains  inclufivement  ; 
pour  le  moins ,  nulle  hiiloire  n'a  droit  de  s'égaler  à  celle-ci  ^ 
beaucoup  moins  de  s'élever  au  -  deffus  ,  par  une  frivolité  de 
ftyle  purifie  ou  grammaticaL 
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On  parle  de  chronologie  &c  de  généalogie.  Qu'on  trouve  une 
généalogie  chronologique  qui  égale  celle  d'Adam  jufqu'à  Noé , 
de  Noé  jufqu'à  Abraham  ,  d'Abraham  jufqu'à  Juda  ,  de  Juda 
jufqu'à  Jéfus  -  Chrifl ,  &  depuis  Jéfus-Chrift  même  ,  de  vicaire 
en  vicaire ,  jufqu'à  celui  qui  eft  le  chef  aduel  de  l'Eglife  Ro- 
maine. De  père  en  fils ,  de  fucceffèur  en  fucceflèur ,  nous  pou- 
vons compter ,  nommer  ,  défigner ,  cara6bérifer  les  chefs  de 
l'Eglife  ,  de  la  religion ,  de  la  foi  dans  tous  les  tems ,  depuis 
Adam  jufqu'à  nous  ;,  cela  feul  en  démontre  la  légitimité ,  la 
vérité. 

Depuis  Luther  ou  Calvin  ,  c'efl-à-dire  ,  depuis  deux  cents 
ans  ,  M.  R»  feroit  bien  embarrafle  à  nous  donner  les  dates 
&:  les  époques  des  chefs  de  fà  religion  protcftante ,  6c  beau- 
coup moins  de  fes  hommes  fauvages  &.  brutes  en  fociété ,  ou 
non  en  fociété.  Je  fuis  M.  R. ,  puifque  vous  me  donnez  lieu  de 
dire  de  d  bonnes  chofes ,  je  fuis  M.  de  cœur  &  d'efprit ,  avec 
ïoute  forte  d'amitié ,  d'eftime  même ,  votre  très-humble ,  &c.. 

ï.  E  T  T  R  E    XVïe 

X  O  u  R  Q  u  G  r  en  tant  vouloir  aux  mécréans  de  toutes  les* 
fortes  ,  aux  critiques  ,  aux  fatiriques  ,  qui  mettent  les  vrais 
ûvans  ,  les  vrais  chrétiens  ,  les  honnêtes  gens  en  oecafion  »• 
en  néceffité  d'étaler  leur  fcience ,  leur  foi ,  ou  leur  bon  efprif. 
en  de  beaux  groupes  de  lumière  ,  où  le  contrafte  de  mille:- 
traits  d'ignorance  ou  d'erreur  étrangère  ,  fait  un  tableau  d'hon«- 
neur  ôc  de  gloire  aux  yeux  du  public  l 
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Je  remercie  M.  R.  de  la  meilleure  foi  du  monde ,  de  m'avoir 
fourni  l'occafîon  de  le  réfuter.  Je  ne  puis  lui  en  vouloir  aucun 
mal  ;  au  contraire ,  je  lui  veux  un  grand  bien.  Je  voudrois  le 
convertir  ,  ai-je  dit ,  je  n'en  fuis  pas  digne.  Je  prie  tous  les 
honnêtes  gens  ,  les  bons  chrétiens ,  les  eccléfiaftiques  fur- 
rout ,  de  fc  joindre  à  moi ,  d'y  faire  mieux  que  moi  ,  de  m'y 
aider  au  moins  de  leurs  prières  &  de  leurs  vœux  :  le  fujet  en 
vaut  la  peine  :  M.  R.  a  beaucoup  d'efprit ,  puifqu'il  a  tiré  tout 
ce  fyftéme-là  de  fon  efprit. 

Il  doit  l'avoir  inventif  &  créateur.  Qu'il  l'applique  aux  arts  ; 
aux  fciences  profanes ,  oi!i  un  tel  efprit  n'eft  jamais  un  efprit 
perdu.  Qu'il  laifle  la  religion  ,  le  gouvernement  &  les  m.œurs. 
Il  ne  les  connoît  pas  ,  ou  ,  ce  qui  efl:  pis  ,  il  les  méconnoît, 
&.  elt  prévenu  de  mille  préjugés  contradictoires  d'une  philo- 
fophie  plus  raifonneufe  ,  que  raifonnable  ,  ou  raifonnée. 

M.  R.  ne  dit  pas  tout  ce  qu'il  penfe  des  Mifhonnaires  apos- 
toliques ,  ni  des  Princes  qui  s'en  fervent  ,  pour  convertir  les 
Sauvages  confiés  à  leur  religion  ,  autant  qu'abandonnés  à  leur 
autorité  &  afTujettis  h  leur  empire.  Voilà  la  différence  de  M. 
R.  obligé  de  s'en  taire  ,  &  de  difîimulçr  fa  vraie  façon  de 
penfer  de  tout  cela  ,  àc  de  quelqu'un  comme  moi  ,  qui  fans 
craindre  de  heurter  aucune  autorité  légitime ,  ni  aucune  façon  dç 
penfer  en  chrétien  ,  oc  en  honnête  homme  ,  ofe  bien  dire  6i  lui 
dire  hautement ,  que  les  Princes  chrétiens  &:  les  Mi'fionnaires 
eccléfiaftiques  ou  religieux ,  qui  travaillent  à  ramener  les  Sau- 
vages dans  le  fcin  de  l'Eglife ,  dans  le  bercail  de  Saint  Pierre, 
vicaire  de  Jéf^i s- Chrifè  ,  ne  travaillent  pourtant  que  pour 
les  retiier  de  leur  vie  fauvage ,  telle  que  M,  R,  l'approuve  , 
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de  pour  les  enchaîner  dans  les  doux  liens  de  la  fociéré  ou  de 
l'unité  d'afTociation  des  fidèles  chrétiens,  unis  en  communauté 
de  baptême ,  de  prières  ,  de  facremens  ,  de  mœurs  ,  de  créance  , 
en  un  mot ,  de  raifon  &  de  foi  ,  ou  de  chriftianifme  &  d'hu- 
manité. 

Encore  aimai-je  mieux  convaincre  ici  M.  R.  d'une  fîmple 
ignorance  de  l'hiftoire  ôi.  des  flùts  pofîtifs  ,  que  de  lui  faire 
un  crime  d'une  erreur  volontaire ,  ou  d'un  raifonnement  de  mau- 
vaife  foi.  Ce  nom  de  Sauvage  le  trompe  ;  il  a  toujours  dans 
l'efprit  (es  Sauvages  fantaftiques  femés  un  à  un  dans  les  forêts  , 
parmi  des  troupeaux  de  bêtes  ,  dont  ils  ne  font  pas  les  paf- 
teurs  ,  &c  qui  font  au  contraire  les  leurs  ,  jufqu'à  leur  donner 
de  l'inllind  ,  pour  manger,  boire  ,  dormir,  6c  fe  former  même 
en  fociété.  Une  ou  deux  hilloriettes  de  deux  ou  trois  prétendus 
Sauvages  folitaires  ,  trouvés  dans  les  forêts  de  Saxe  ,  de  Bor- 
néo ,  de  je  ne  fais  où  ,  font  ici  tout  le  fond  de  l'hiltoire  , 
fur  lequel  table  fans  ceffe  M.  R. 

Rien  n'eft  moins  vérifié  ,  rien  n'eft  plus  apocriphe  que  ces 
hiftoriettes-là.  Du  refte ,  rien  ne  refiemble  moins  à  ces  na- 
tions ,  grandes  nations  des  Sauvages  de  l'Amérique  ,  fût-ce 
celles  de  la  Sibérie  ôc  du  Groenland ,  que  les  Sauvages  ima- 
ginaires de  M.  R.  Pas  un  nom  de  Sauvage  ,  Illinois  ,  MifTouris , 
Abenaquis  ,  &cc.  qui  ne  forme  fa  peuplade  ,  fa  nation  ,  fes 
villages  ,  fon  corps  de  fociété  ,  qui  n'ait  fes  capitaines  ,  fes 
chefs  ,  fes  caciques  ,  fes  efpeces  de  magiitrats  ,  fes  loix  ,  fes 
mœurs  du  moins  ôc  fes  ufiges.  Tous  ont  des  propriétés  , 
des  communautés  ,  des  intérêts  particuliers  &c  publics  ,  &  en 
conféquence  des  guerres  avec  les  nations  voiiines  ou  éloi- 
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gnées ,  guerres  fuivies  de  traités  de  paix  en  règle  ,  avec  des 
conventions  &c  des  fermens.  Prêtres  ou  devins  ,  ils  ont  tous 
leur  forme  de  religion ,  leurs  :facrifices  ,  leurs   prières. 

Il  eil  inutile  de  dire  qu'ils  ont  le  grand  lien  de  la  fociété , 
ria  parenté  avec  la  diftinclion  précife  ôc  très-facrée  de  maris 
-&.  femmes ,  pères  ,  mères  &c  enfans ,  oncles  ,  tantes  &  cou- 
fins  ,  alliés ,  amis ,  fans  parler  de  la  célébrité  des  mariages , 
•des  naiiïances,  des  morts,  &  puis  la  grande  diltindion  na- 
turelle des  enfans  ,  de  la  jeuneffe  &  des  anciens  ,  dont  ceux- 
ci  forment  toujours  la  tête  &  le  confeil  de  la  cabane,  du 
village ,  de  la  peuplade  &  de  la  nation. 

Sur  quoi  je  prie  M.  R.  de  me  permettre  une  petite  digref- 
;lîon ,  -en  faveur  de  l'ancienne  amitié  tendre  &  intime ,  qu'on 
iait  bien  qu'il  y  a  toujours  eu  depuis  trente-trois  ans,  entre  le 
célèbre  Préfident  de  Montefquieu  &:  moi ,  <]ui  me  fens  trop 
honoré  des  marques  publiques  &  peu  équivoques  que  ce  grand 
-homme. a  voulu  me  donner  de  cette  même  amitié  ,  jufqu'à 
fon  dernier  foupir,  dont  tout  le  monde  parle  ,  &  dont  tous 
les  honnêtes  gens  favent  bien ,  (ju'en  honnête  homme  ,  j'ai 
droit  de  parler. 

Pour  ne  rien  laiffer  en  fufpens  ou  dans  l'équivoque  h  cet 
égard  ,  je  dois  dire  que  cette  amitié  ne  commença  qu'un  an 
ou  deux  après  l'apparition  des  Lettres  Perfannes  ,  <]ui  n'en 
furent  pas  même  l'époque  ni  le  motif,  au  moins  de  ma  part. 
Comme  ce  n'eft  pas  précifément  de  bel-cfprit ,  de  philofophie 
ou  de  géométrie  que  je  dois  me  piquer  ,  j'aurois  craint  plus 
que  je  n'aurois  recherché  cette  liaifon  intime  avec  l'Auteur 
jd'un  pareil  ouvrage.  Mais  ce  noble  ,  &  je  puis  dire  vertueux 

Auteur  , 
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Auteur,  penfant  un  peu  comme  moi  dans  ce  moment,  fai- 
foic  plus  de  cas  de  la  probité  que  du  bel-efprit  :  Ôc  voulant 
pofîtivement  effacer  l'imprelTion  publique  de  cet  ouvrage  , 
dont  il  reconnoiiïbit  le  danger  un  peu  tard  ,  je  puis  avouer 
qu'il  recherchoit  par  cet  endroit-là  "même  ,  la  liaifon  que  je 
craignois  avec  lui. 

Une  Dame  fort  noble  ôc  fort  vertueufe ,  qui  vit  encore , 
fut  le  nœud  de  la  réunion  de  nos  cœurs ,  ôc  prefque  de  nos 
efprits.  Le  prétexte  en  fut  l'éducation  de  M.  le  Baron  de  S.  qui 
me  fut  confiée  dans  ce  moment.  J'étois  en  âge  ôc  en  place  de 
rendre  ce  fervice  à  l'illuftre  Préfident,  qui  me  voua  dès-lors  la 
plus  tendre  amitié  fans  en  exiger  d'autre  retour,  je  puis  le  dire, 
que  la  religion  qu'il  me  pria  d'infpirer  à  fon  cher  fils ,  m'a- 
vouant  que  pour  lui  il  fentoit  qu'on  ne  lui  avoit  pas  afièz  fait 
connoître  I«  vrai  précis  de  cette  religion  purement  catholique  , 
dans  fa  première  éducation  ;  ce  qui  étoir  peut  ^  être  vrai. 
Mais  ma  lettre  a  atteint  fa  longueur  ordinaire.  Je  fuis  ,  Mon- 
iîeur ,  votre ,  ôcc, 

t  E  T  T  R  E    XVÏÏ, 

IVIOn SIEUR,  à  l'occafion  de  la  mort  du  fameux  Pré/idenc 
de  Montefquieu ,  &  de  la  part  qu'il  a  bien  voulu  me  donner 
dans  fes  derniers  fentimens ,  je  vous  avoue  que  je  n'ai  pas  laifie 
de  compofer  Thiftoire  de  cette  mort  ôc  même  de  fa  vie  depuis 
au  moins  trente  -  trois  ans.  Ceux  qui  ne  favent  prefque  rien 
iiuppi.  de  la  Cotise.    Tome  III.  T 
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de  vrai ,  de  tout  cela ,  fe  prefTent  d'en  parler.  Je  ne  me  prefTe 
de  rien  ,  je  les  laiffe  faire.  Seulement  je  les  prie  de  croire  que 
tôt  ou  tard  je  pourrai  bien  leur  dire  le  vrai  de  tout  ce  qu'ils 
s'empreflent  de  débiter  fur  des  préfomptions  vagues ,  bien  plus 
que  fur  des  faits  pcrfonnels.  En  attendant  je  dois  prendre  aéle 
que  M.  de  Montefquieu  n'ayant  jamais  voulu  recevoir  aucune 
forte  de  compliment  de  moi  fur  fes  lettres  ,  &:  mie  les  ayant 
conftamment  comme  défavouées  ,  me  pria  de  lui  corriger  reli- 
gieufement  fon  ouvrage  de  la  grandeur  des  Romains ,  où  il 
fentoit  bien  que  mon  cara^lere  &c  ma  religion  trouveroient 
bien  des  chofes  à  réformer.  Il  l'imprimoit  en  Hollande  par  la 
médiation  de  TAmbafladeur  M.  le  Comte  de  Vanhoé.  Deux 
fois  la  femaine  il  en  recevoit  les  épreuves  à  corriger. 

C'eft  précifément  de  ces  corrections  qu'il  me  chargea ,  cor- 
rcdions ,  dis-je  ,  religieufes  ,  théologiques  ,  morales  ,  philofo- 
phiques  même  plutôt  que  littéraires ,  hiftoriques  ou  grammati- 
cales. Il  n'avoit  pas  befoin  de  moi  pour  celles-ci ,  &  il  étoit 
trop  poli  pour  me  charger  de  la  fimple  correction  typographi- 
que des  fautes  d'imprelfion  ;  ce  que  je  fis  pourtan-r.  Tas  une 
feuille  en  première  épreuve  qui  ne  me  paf'^ât  par  les  mains  r 
pas  une  ,  où  je  ne  prifle  l'honnête  liberté  d'être  fon  ami  exac- 
tement, religieufement  vrai. 

Un  prétendu  ami  commun ,  ami  de  la  licence ,  voulut  au 
milieu  de  l'ouvrage  réprimer  ma  liberté.  L'Auteur  me  permit, 
me  pria  d'aller  jufqu'au  bout.  Et  l'ouvrage  parut  exempt  de 
reproche,  tel  que  je  l'avois  légitimé  ou  rendu  digne  d'un  Au- 
teur noble,  &c  en  place  de  grand  &  grave  Migitlrat. 

X/articlc  feul  àufuicide  ,  fe  glifTa  ,  je  ne  fais  comment,  dans 
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une  féconde  ou  troifieme  édition.  L'x'\uteur  tenoit  un  peu  à 
cet  article  Anglois-Romain.  Les  vrais  Magiftrats ,  &  l'Auteur 
même  ,  fans  que  je  m'en  mêlafle ,  le  firent  ôter.  J'étois  jour- 
nalifte  alors  :  j'eus  le  plaifîr  de  pouvoir  donner  un  ou  deux 
grands  Extraits  d'un  ouvrage  fain  èc  non  fufpeA ,  d'un  tel  ami. 

Arriva  le  troifieme  ouvrage  de  l'Auteur ,  le  grand  ouvrage 
de  l'Efprit  des  loix.  Pour  celui-là ,  je  ne  me  vanterai  pas  de 
l'avoir  corrigé ,  fî  ce  n'eft  fort  après  coup.  Je  ne  m'en  doutois 
pas ,  quoiqu'il  m'en  eût  parlé  vaguement  depuis  long  -  tems. 
J'avois  peut-être  la  faulfe  fccurité  de  croire  qu'il  ne  le  donne- 
roit  pas  fans  mon  attache.  Il  fut  long-tems  public  fans  que  je 
vouluffe  croire  qu'il  fût  de  lui.  Lorfque  je  n'en  pus  plus  douter  , 
je  lui  écrivis  pour  me  plaindre  de  fa  réferve,  inouie  avec  moi. 
Je  dois  être  cru.  Notre  commerce  étoit  d'une  franchife  encore 
plus  inouie  entre  favans.  Je  puis  montrer  les  lettres  par  lefquel- 
les  il  m'avoue  qu'il  s'eft  à  deflein  caché  de  moi  dans  cet  ou- 
vrage ,  craignant  que  je  ne  m'y  formalife  de  bien  des  chofes  , 
le  croyant  peu  de  ma  compétence  ,  ôc  y  parlant  du  relie  affez 
peu  de  religion  ôc  de  mœurs  ,  croyoit-il ,  vouloit-il  croire  ? 

Piqué  de  fa  réferve ,  je  lui  écrivis  qu'il  auroit  dû  au  moins 
me  donner  cet  ouvrage  imprimé ,  comme  j'étois  en  pofTeflion 
de  recevoir  de  lui  toutes  fes  éditions  de  la  grandeur  des  Ro- 
mains ,  lui  difant  que  je  voulois  lire  fon  livre ,  mais  que  je 
ne  le  lirois  que  de  fa  main  ôc  dans  celui  qu'il  m'auroit  lui- 
même  donné  ;  à  quoi  il  répliqua  qu'il  ne  me  le  donneroit  pas , 
ôc  qu'il  me  prioit  très-inilamment  de  ne  pas  lire  fon  livre  , 
qui  n'étoit  point ,  difoit-il  toujours ,  de  ma  compétence. 

Je  m'entêtai  de  le  lire  ôc  de  l'avoir  de  fa  main.  Je  favois  bien 

T  i 
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que  complaifant  à  l'excès  avec  tout  le  monde ,  il  me  le  don- 
neroic  enfin  ;  ce  qu'il  fit  depuis  la  première  jur^u'à  la  dixième 
ou  douzième  édition  ,  &  je  le  lus  dans  un  efprit  de  critique  , 
je  l'avoue,  mais  de  critique  amie,  &  en  vue  même  de  rabat- 
tre bien  des  critiques  odieufes  qu'on. ne  laiflbit  pas  de  m'en 
faire  comme  fi  j'en  étois  refponfjble. 

A  peine  m'eut-il  donné-  fon  livre,  qu'il  vint  de  Bourdeaux 
exprès  m'en  demander  m.on  fentiment.  J'avouerai  qu'il  me 
craignoit  un  peu.  Il  me  connoiflbit  exact  ôc  inHexible  fur  les 
bons  principes  de  la  religion  6c  du  gouvernement.  Il  fe  croyoic 
fain  fur  le  premier  article  ;  Ôc  efFeclivement ,  à  un  article  près 
&  à  quelques  manques  d'expreffion ,  je  ne  vois  pas  qu'il  atta- 
que le  dogme  &c  l'elTentiel,  Mais  fur  le  gouvernement  de 
l'Etat,  6c  celui  fur-tout  de  l'églife,  fur  la  difcipline ,  je  le  fis 
convenir  qu'il  étoit  trop  &  tout  Anglican. 

Je  portai  mon  humeur  critique  ,  je  l'avouerai ,  un  peu  plus 
loin.  Oui ,  j'crois  vivement  piqué  qu'il  m'eût  dit  que  fon  livre  , 
comme  jurifconfuke  ,  n'ctoit  pas  de  ma  compétence.  Autre 
chofe  e(t  d'être  jurifconfuke  6c  légifpérite  dans  un  livre ,  autre 
chofe  de  juger  d'un  livre  qui  l'eft  6c  de  fon  Auteur.  Eft-ce 
que  les  Magiftrats  font  de  tous  les  arts  ,  fciences  6c  métiers  , 
dont  ils  jugent  pourtant  fort  fainement  6c  définitivement  tous 
les  jours? 

Ma  critique  ne  fut  ni  maligne,  niamere,ni  de  cœur,  n'étant 
pas  publique,  mais  d'amitié  pure  6c  purement  d'efprit,  de  lui 
à  moi,  d'ami  à  ami,  6c  dans  le  vrai  bien  du  livre  6c  de  l'Au- 
teur. Je  ne  m'amufii  ni  à  des  traits  ni  à  des  mots.  J'allai  droit 
au  but,  au  tronc  de  l'arbre  &  à  la  grande  divifion  des  trois 
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fortes  de  gouvernemens  &.  de  loix  ,  le  defpotiqiie  fondé  fur  la 
crainre ,  le  monarchique  fur  l'honneur,  &  le  républicain  fur 
la  vertu.  Je  lui  paiïai  ces  trois  divifîons  ,  quoique  la  dernière 
m'ait  toujours  paru  fort  mal  caracT:érifée  par  la  vertu. 
'  Mais  je  ne  lui  fis  point  de  quartier  fur  une  quatrième  divi- 
fion  ,  la  plus  effentiellc  ,  qu'il  avoir  omife  ,  qu'il  n'avoir  point 
connue,  &c  qui  eft  pourtant  la  première  de  toutes.  Se  la  règle 
6c  la  bafe  des  trois  autres  :  c'étoit  juftement  le  gouvernement 
des  Sauvages ,  &  la  liberté  ou  plutôt  la  pure  loi  naturelle  fur 
laquelle  il  eft  uniquement  fondé.  En  fait  d'intelligence ,  M.  de 
Montefquieu  étoit  un  aigle  ;  il  avoit  l'efprit  pénétrant  &  en 
niême  tems  profond ,  il  voyoit  r.u-defTus  des  aftres  &c  jufques 
dans  les  fouterrains. 

Il  ne  me  donna  pas  la  peine  de  me  répéter ,  il  me  devina  : 
car  voulant  un  peu  l'intriguer,  je  ne  lui  parlois  depuis  un  tems, 
ni  même  jamais  qu'à  demi-mot.  De  tout  tems  nous  avions  un 
langage  unique  entre  nous.  Nous  n'avions  prefque  pas  befoin 
de  nous  écrire  &c  de  nous  parler  pour  nous  entendre.  C'étoit 
par  mon  grand  refpe6l  pour  lui,  que  je  n'ofois  lui  parler  de 
rien  affirmativement ,  définitivement  ;  &.  c'étoit  par  fa  grande 
amitié  pour  moi,  que  fans  fadeur,  il  me  laiffoit  entrevoir  les 
chofes  obligeantes,  qu'il  avoit  à  me  dire  à  tout  propos.  Je  fuis, 
Monfieur ,  votre ,  ôcc. 
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LETTRE    XVIIÏ3 

J  E  ne  me  laffe  point,  Monfieur,  de  vous  parler  du  grand 
Préfident  de  Montefquieu  ,  à  l'occafion  des  Sauvages,  que  fim- 
plement  il  n'a  pas  connus  ;  au  lieu  que  vous  les  méconnoifTez 
abfolument ,  &  que  vous  les  traveftilTez  en  bêtes  qui  ont  à  peine 
la  figure  humaine.  M.  de  Montefquieu  n'a  jamais  calomnié  la 
nature  humaine ,  &  il  n'a  que  trop  voulu  la  combler  de  biens, 
dont  elle  n'eft  pas  fufceptible.  Timoré ,  poli ,  fenfible  Ôc  bon 
comme  il  l'ctoit ,  il  auroit  rougi  de  la  voir  fi  avilie  dans  vos 
portraits.  Revenons  au  gouvernement  politique ,  économique 
&  civil  des  Sauvages  ,  dont  je  ne  fis  amplement  qu'avertir  ou 
donner  l'ébauche  à  l'Auteur  illullre  de  l'Efprit  des  \o\x. 

La  fociété  efl:  le  fondement  de  tout:  elle  eft  naturelle  &c  de 
la  première  nature ,  parce  que  effentiellement  tout  homme  a 
père,  mère,  grand'pere  &  grand'mere,  frères  ,  fœurs,  oncles 
ôc  coufins  avant  lui  &c  à  côté  de  lui ,  &c  qu'avec  &  après  lui 
il  a  communément  femme,  enfans,  petits -fils,  neveux,  &cc. 
M.  R.  a  beau  faire ,  les  befoins  &c  les  fentimens  naturels  ref- 
peélifs  feront  à  perpétuité  ôc  ont  toujours  fait  une  &  plufieurs 
fociétés  de  tous  ces  gens-lh.  Et  l'on  défie,  la  nature  même 
défie  de  cirer  jamais  enfluit  ou  homme  vrai  qu'on  ait  trouve 
dans  les  forêts,  qui  n'ait  tenu  jufqucs-h\,  jufqu'à  l'âge  très- 
adulte  du  moins,  h.  des  parens  réels ,  faciles  même  fans  doute 
à  retrouver,  non  loin  de  ces  forêts. 

Les  Sauvages  donc  du  Canada  ou  d'ailleurs  forment  de  vraies 
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fociétés ,  comme  j'ai  dit: ,  fous  des  noms  nationaux  d'Iroquois  , 
de  Hurons ,  d'Algonquins  ,  &cc.  Or  tous  ces  gens  -  là  vivant 
enfemble  ôc  en  commun  ,  en  communauté  de  langue  ,  de  pen- 
fées ,  de  fentimens  ,  d'aifecuioils ,  de  connoiffances ,  de  befoins , 
d'intérêts,  de  guerre,  de  paix,  de  pêche,  de  labour,  de  chafTe, 
&c.  ne  peuvent  manquer  d'avoir  ôc  ont  bien  furement  des 
loix  Ôc  un  gouvernement  politique  ,  moral ,  économique  & 
civil ,  qui  n'eft ,  difois-je  à  mon  illuftre  ami ,  ni  défpotifme  , 
ni  monarchie  ,  ni  république  ,  mais  naturalifme  ,  ou  plutôt 
moralifme  pur ,  pure  loi  naturelle ,  purs  fentimens  naturels ,  & 
n'ell  pas  même  pure  liberté ,  fi  ce  n'eft  honnête ,  humaine  ôc 
affujettie  aux  loix  de  la  confcience  &c  de  la  raifon. 

Ils  n'ont  ni  Rois  ,  ni  Princes ,  ni  Magiftrats  en  titre  ,  mais 
équivalemment  ils  ont  pourtant  des  chefs  &  des  gouverneurs  y 
ne  fût-ce  que  les  chefs  de  famille  &  les  anciens ,  vrais  pères 
confcrits  de  toutes  les  familles  ,  de  tous  les  villages ,  de  toutes 
les  peuplades ,  de  toute  une  nation.  En  guerre  ils  fe  donnent 
des  capitaines  qui  n'ont  prefque  droit  que  de  ralliement  ôc  de 
marcher  aux  coups  les  premiers ,  ôc  tout  au  plus  ,  la  première 
part  au  butin.  Ils  n'ont  point  de  miniftere  ni  de  confeil  d'Etat. 
Mais  les  plus  fages  ,  les  plus  expérimentés ,  les  plus  illuftres 
par  leurs  hauts  faits  ,  ôc  fur-tout  les  plus  anciens  ,  s'alTemblent 
&  jugent  en  commun  de  h  guerre  ou  de  la  paix,  Ôc  du  bien 
ou  du  mal  de  tous. 

Point  d'autres  loix  que  la  raifon ,  l'honneur ,  la  confcience 
&  une  certaine  tradition  de  mceurs  ôc  d'ufages  ,  dont  ils  ne 
fe  départent  pas  facilem.ent.  Je  veux  bien  y  ajouter  la  liberté,, 
comme  une  loi  facrée  ,  dont  ils  ne  fe  départent  gueres  uoii 
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plus ,  dont  il  leur  eft  même  permis  d'abufer  :  je  dis  d'abufêr  ^ 
au  préjudice  des  autres  loix  de  raifon,  d'honneur  Ôc  de  conf- 
cience  ;  car  ils  en  connoiffent  fort  bien  l'abus  ,  reconnoiflent 
le  vice,  &c  favent  bien  qu'elle  doit  être  fubordonnée  aux  autres 
loix  de  devoir  naturel  ôc  divin. 

S'en  écarte  qui  veut  de  ce  devoir  &c  de  tous  les  devoirs  de 
la  fociété  ;  réellement  ils  n'ont  point  dé  voie  ,  ni  de  loi  de 
coadion  ,  de  contrainte  ,  foit  pour  punir  les  réfra^laires  ,  foie 
pour  les  contenir  dans  le  devoir.  Ils  ont  bien  des  récompenfes 
d'honneur ,  de  butin ,  de  nourriture ,  mais  nulle  forte  de  peine 
affliclive  pour  les  enfans  mêmes. 

.  Par  exemple ,  ils  inilruifent  les  enfans  ,  mais  ne  les  châtient 
jamais ,  de  les  miflionnaires  n'ont  jamais  pu  leur  faire  que  des 
catéchifmes  ,  des  exhortations ,  des  fermons  ,  &  jamais  des 
clafTes  en  règle  ,  jamais  des  maifons  de  penfîonnaires  ,  jamais 
des  collèges  ;  des  miflionnaires  tant  qu'on  veut ,  jamais  des 
maîtres  :  chérilTant  du  refte  ces  millionnaires  comme  des  pères , 
comme  des  fauveurs  ,  jamais  comme  des  chefs  ou  des  légifla- 
teurs.  Ils  reconnoilfent  la  croix,  l'adorent,  l'embralfent ,  h 
portent  ôc  la  fuivent ,  lui  obéiffent.  Nul  fceptre  ne  les  tente  de 
commander  ni  d'obéir. 

Par  exemple  encore  ,  une  jeune  fille  introduira  la  nuit  dans 
la  cabane  de  fon  père  quelqu'un  qu'elle  aime  ;  cela  cil  rare, 
&  là  on  fe  cache  de  tout  cela  ,  comme  ici  par  pudeur ,  par 
honneur  :  mais  là ,  comme  ici  ,  il  y  a  gens  qui  ne  rougilfent 
qu'en  public.  Le  père ,  la  mère,  les  frères  lui  diront ,  mafJU^ 
ma  jœur^  tu  as  tort  ,  tu  nous  déshonore^  tu  ne  trouveras 
point  de  mari.  On  le  lui  dira  ,  mais  on  ne  fera  que  le  La  dire  ; 
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&:  fi  elle  s'en  -moque ,  perfonne  ne  s'en  formalifera  plus  que 
cela. 

Quand  ils  ont  un  mauvais  fujet ,  quelqu'un  s'enivre  ôc  va 
le  tuer ,  difant  enfuite  que  ce  n'ell  pas  lui ,  mais  le  vin  qui 
l'a  tué  :  &  toute  autre  forte  d'homicide  coupable  s'excufe ,  en 
difant ,  ce  n'elt  pas  moi  ,  mais  ce/i  ma  tête  qui  étoit  faite 
comme  cela  un  tel  jour  :  <Sc  l'homicide  eft  impuni. 

Autre  exemple  bien  remarquable.  Un  village  ,  une  nation 
vient  de  faire  la  paix  en  règle  ,  &  par  un  vrai  traité  avec  une 
autre  nation.  Ce  traité  le  plus  folemnel ,  accompagné  de  fer- 
mens  ,  de  gages ,  d'otages ,  de  préfens ,  ne  plaît  pas  à  tout  le 
monde  ,  ne  fût-ce  qu'à  un  feul  étourdi  de  vingt-cinq ,  trente 
ou  trente  -  cinq  ans.  Celui  -  ci  dit  à  tous  ceux  qui  ont  fait  le 
traité,  qu'ils  n'ont  rien  fait  qui  vaille,  que  ce  traité  n  eft  pas 
de  valeur  ^  qu'il  va  le  rompre  par  quelque  ade  d'hollilité.  Tu 
as  tort ,  mon  frère  ,  lui  dit  -  on  ,  tu  nous  feras  une  mauvaife 
affaire.  On  lui  dit  cela ,  mais  on  le  laiffe  faire.  Il  part ,  va 
couper  une  chevelure  ennemie ,  en  apporte  le  trophée  dans  la 
cabane  du  confeil ,  en  riant  &  en  fe  moquant  Ats  anciens  àC- 
femblés.  On  le  blâme  ,  point  plus  fort  que  ci-devant ,  &  on 
ne  penfe  plus  qu'à  foutenir  cette  nouvelle  guerre ,  ou  à  la  pré- 
venir par  des  préfens  ou  des  foumiffions  faites  à  la  nation  que 
cet  étourdi  vient  d'armer  de  nouveau. 

Voilà  ce  que  j'ai  pris  la  liberté  de  remontrer  il  y  a  cinq 
ou  fix  ans  à  M.  de  Montefquieu.  Comme  c'étoit  la  plus  belle 
ame.,  la  plus  candide,  la  plus  aimant  le  vrai  que  j'aye  connue, 
fur-tout  en  fait  de  religion  ,  qu'il  avouoit  ne  pas  connoître 
3(ièz  ,  il  convint  dans  le  moment,  que  fon  énumération  poli- 
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tique ,  économique  ,  légifpérite  ou  civile  étoit  imparfaire  ,  & 
que  cette  forte  de  gouvernement ,  purement  naturel  (  phyfico- 
moral  comme  l'homme  )  qui  a  cours  dans  tout  un  monde 
plus  grand  que  le  nôtre  ,  valoit  bien  la  peine  de  former  une 
quatrième  clafTe  dans  fon  Efprit  des  loix  ;  je  croirois  même , 
que  ce  feroit  dans  cette  claffe  qu'on  pourroit  mieux  retrouver 
l'efprit  de  toutes  les  loix  polîtives  ,  fîmplement  ajoutées  dans 
tous  les  gouvernemens  à  la  loi  naturelle  ,  qui  efl  la  bafe  &c 
l'cfprit  de  tout.  Je  fuis ,  Monfîeur ,  votre  ,  &c. 

ï.  E  T  T  R  E    XÏX. 

IVl Onsieur  ,  rilluftre  Préfident  dont  je  vous  parle  depuis 
quelque  tems  ,  pour  vous  donner  mcme  un  peu  plus  le  ton  de 
contradictions  honnêtes ,  peut  avec  quelque  décence  oppofer  , 
foit  à  la  religion ,  foit  à  la  morale  ou  à  la  politique ,  à  l'hu- 
manité en  un  mot  telle  qu'elle  ell ,  ce  grand  homme  ,  donc 
je  regrette  bien  fincérement  la  perte,  étoit  frappé  de  tout  ce 
que  je  viens  d'avoir  l'honneur  de  vous  dire  des  Sauvages ,  qui 
ne  font  pas  fi  fauvages  qu'ils  ne  foient  hommes ,  les  vraies 
images  de  Dieu ,  un  peu  défigurées  par  le  péché ,  mais  réta- 
blies ou  en  droit  de  l'être,  par  Jéfus-Chrift  notre  fauveur  à 
tous. 

Il  me  témoigna  même  dans  le  tems  vouloir  férieufement 
enrichir  fon  Efprit  des  loix  de  cette  quatrième  clalfe.  Il  doit 
avoir  travaillé  en  confcquence.  Je  lui  indiquai  nos  vieilles  rela- 
tions des  milfions  du  Canada  où  on  en  trouve  les  vrais  détails. 
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Il  feroit  de  conféquence  pour  fa  gloire  même ,  de  ne  pas  perdre 
mille  belles  chofes,  que  foie  comme  il  étoit,  penfeur  êc  f/fté- 
matique ,  il  doit  avoir  jectées  fur  le  papier.  Il  ne  m'en  a  plus 
parlé ,  je  ne  lui  en  ai  plus  parlé.  Nous  nous  voyons  peu  ces  der- 
nières années ,  car  quoiqu'habitans  du  même  monde  ,  il  m'é- 
crivoit  il  y  a  quinze  ou  dix-huit  mois ,  que  nous  n'habitions 
plus  la  m.éme  planète,  c'efl-à-dire ,  le  grand  monde,  d'où  je 
m'étois  retiré  malgré  lui. 

Quoi  qu'il  en  foit  de  cet  état  de  vie  fauvage  &  de  pure  na- 
ture ,  fî  c'eft  pure  nature ,  je  reviens  toujours  à  dire  que  c'efl 
un  dernier  état  de  l'humanité  dépouillée  de  tous  {es  avantages 
naturels ,  &c  une  vraie  barbarie ,  déchue  de  la  vraie  ôc  parfaite 
fociété ,  où  Dieu  même  nous  avoit  fait  naître  dans  le  paradis 
terreftre  &c  comme  renaître  dans  les  belles  plaines  de  Sen- 
naar,  au  fortir  de  l'arche  de  Noé. 

Encore  ne  vous  ai  -  je  pas  tout  dit ,  Monfieur ,  tout  ce  que 
je  penfe  de  la  vie  fiuvage  dont  je  viens  de  vous  entretenir  à 
î'occafion  de  M.  de  Montefquieu.  Depuis  ce  que  j'eus  l'hon^ 
neur  de  lui  en  dire  à  lui-même,  mes  idées  fe  font  agrandies 
&c  s'agrandiffent  même  dans  le  moment  à  votre  occafion ,  ôc 
tout  en  vous  en  parlant  un  peu  h  fond. 

Les  Sauvages  font  en  effet  fauvages,  ôc  des  vrais  fauvageons 
tout-à*fait  dégénérés  &  abâtardis ,  autant  qu'il  eft  permis  de 
l'être  à  des  hommes  qui  font  toujours  des  êtres  moraux  ,  théo- 
logiques même,  images  de  Dieu,,&  ayant,  quoiqu'ils  puif- 
fent  faire  ,  un  rayon  de  lumière  divine ,  qui  éclaire  tout  homme 
venant  au  monde  ;  lux  vera  ,  gua  illuminât  omneni  homincnx 
venicntcm  in  hune  mundum, 
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Ce  font  les  Tartares  ,  à  bien  dire  ,  ceux  qui  habitent  le- 
nor  J  immédiat  des  Indes  &  de  la  Chine ,  les  Montgoux  âc 
les  Montcheoux  ^  qui  forment  proprement  cette  quatrième  claiïe 
de  gouvernement  politique  ,  moral  &  théologique ,  dont  la  li- 
berté eft  régulièrement  fubordonnée  à  la  loi  naturelle ,  loi  encore 
une  fois  non  fimp'ement  phyfique ,  mais  humaine  ,  morale  & 
théologique  ,  la  feule  loi  primitive  des  hommes  ,  vrais  fils  d'A- 
dam avant  6c  après  le  déluge  ;  la  feule  à  laquelle  Jéfus-Chrill 
nous  a  rappelles,  en  nous  établiiïant  dans  la  noble  &  fainte 
liberté  des  enfans  de  Dieu. 

Nous  nous  caflbns  la  tête  à  imaginer  des  fyftêmes  &c  des 
origines  généalogiques  de  toutes  chofes  ;  &  le  plus  mal  &  le 
grand  mal  ell  que  trop  corporels  &.  matériels,  nous  remon- 
tons toujours  à  une  nature  toute  phyfique  &c  marérialille  qui 
nous  égare  avec  Straton,  Spiiiofa  <Sc  tous  les  déilles^^athéiiles 
de  tous  les  tems. 

L'Ecriture,  oui  l'Ecriture  fainte  eft  un  livre  fi  vrai,  fi  fort 
fuit  pour  nous,  fi  uniquement  notre  livre,  livre  de  vie,  qu'en 
quelque  état  de  fcience  ou  d'ignorance  que  nous  foyons ,  de 
théologie  ou  de  philofophie ,  de  phyfique  ou  d'hiftoire ,  de  foi 
même  ou  de  raifon  ,  de  bel  &  de  bon  efprit ,  nous  pouvons 
y  trouver  le  complément  ou  l'abrégé  de  toutes  nos  fciences , 
la  réfokition  de  toutes  nos  difficultés  ,  doutes ,  problêmes. 
Qu'on  ouvre  les  yeux ,  &  l'on  verra  que  jufqu'ici  on  n'a  pas 
trop  fu  ou  voulu  les  ouvrir  à  ce  flambeau  univerfel ,  dont  effec- 
tivement Dieu  tk  Jéfus-Chrift  fe  fort ,  pour  éclairer  tout  homme 
venant  au  monde. 

En  fait  d'origines  au  moins ,  de  G<:nefcs  ôc  d'inventions , 
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dès  ce  quatrième  chapitre  de  la  Genefe  tous  les  grands  arcs 
font  inventés  ,  &c  nous  en  connoiffons  par  nom  &c  par  fur- 
nom  tous  les  inventeurs.  Les  arcs  libéraux  font  inventés  fous 
le  nom  de  mufique  par  Jubal  ^  &  les  arcs  mécaniques  par 
Tubalcaïn  ,  qu'évidemment  l'idolâtrie  a  transformé  en  Vul- 
cain.  Ce  ne  font  pas  là  les  vrais  grands  arts  d'humanité  dont 
je  veux  parler. 

Ce  n'eft  pas  Nembrod  ni  Afilir ,  qui  inventèrent  la  vie  civile 
&  politique,  qui  font  des  arts  fupérieurs  à  tous  ceux  de  nos 
mains,  ou  de  notre  iîmple  bel  -efprit.  Ce  fut  le  fi-atricide  Cai'n 
qui  inventa  ces  arcs-là,  en  bâciflant  la  première  ville  de  l'uni- 
vers ,  la  ville  (ïEnochia.  Je  ne  laiffe  pas  de  penfer ,  que  ce 
genre  d'invention  ne  fut  jamais  trop  agréable  à  Dieu ,  ne  fût- 
ce  qu'à  caufe  de  fon  auteur.  Je  pourrois  écre  de  l'avis  de  M.  R. 
s'il  prenoic  la  chofe  de  ce  côté-là. 

Dans  le  moderne ,  Rome  peut  être  regardée  comme  la  fé- 
conde ville  de  l'univers  ,  auffi  fut- elle  l'ouvrage  d'un  fratricide 
Romulus ,  &c.  Je  laiffe  aux  fa  vans  à  nous  dire  ,  pourquoi  de 
notre  tems  même  ,  Urbis  &  Orbis ,  eft  l'infcription  ordinaire 
de  la  plupart  des  refi.ripts  des  Romains. 

Je  n'ai  garde  de  rien  ou'rer  avec  M.  R.  qui  fur  cette  fimple 
ouverture  ,  croira  pouvoir  anathématifer  avec  amertume  touces 
les  villes  ,  <Sc  fur-iouc  les  grandes  villes  ,  les  villes  capitales  de 
l'univers.  Je  conviens ,  je  penfe ,  je  crois  favoir  que  les  villes 
ne  font  point  de  la  première  invencion  de  Dieu.  C'eft  d'Eno- 
chia  que  forcit  le  premier  déluge  :  c'eft  ordinairement  dans  les 
villes ,  que  fe  fabriquent  la  pluparc  de  ces  déluges  d'iniquité 
qui  inondent  l'univers.  Les  campagnes  fjnt  plus  commune- 
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ment  le  féjour  de  l'innocence  ;  ôc  la  vie  paftorale  a  eu  de  tout 
renis  le  fuffrage  des  Poètes  en  idée  ,  ôc  de  Dieu  même  en 
réalité. 

Les  villes  ,  pour  parler  clair ,  ne  font  en  quelque  forte  que 
de  la  féconde  intention  du  Créateur  :  elles  font  tolérées  & 
de  pure  conceffion.  Après  quarante  ans  de  vie  errante  dans 
le  défert ,  Dieu  permit  aux  Juifs  d'habiter  Jérufilem  &  les  au- 
tres villes  de  la  Paleftine.  Dieu  tire  ûi  gloire  de  tout ,  6c  le 
bien  du  mal  même. 

Dieu  veut  la  fociété ,  cela  n'cfl;  pas  douteux  ;  le  genre-hu- 
main ne  peut  aller  que  par  -  là ,  depuis  qu'il  a  tiré  Eve  de  la 
côte  d'Adam  :  mais  encore  une  fois,  les  grandes  fociétés,  les 
fociérés  trop  intimes  ,  ne  font  en  aucune  façon  du  goût  dç 
Dieu,  témoin  la  difperfion  de  Babylone,  &  celle  des  hommes 
de  tous  les  tems.  Major  ê  longinqiio  reverenda.  Les  hom.mes 
font  plus  faits  pour  fe  refpefler  de  loin,  que  pour  s'aimer  de 
trop  près.  C'eft  toujours  l'image  de  Dieu,  &:c.  Je  fuis  ,  Mon- 
(kur ,  votre  très  ,  &c. 
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LETTRE    XXe 

Li  E  premier  inventeur  &  la  première  invention  en  grand ,  à 
qui  Dieu  &  Moyfe  paroilîlnt  donner  la  préférence ,  comme 
la  primauté  ,  fut  Jabel ,  &  la  vie  champêtre  6c  errante  fous  des 
tentes  ,  vie  paftorale  ou  fimplement  campante  ou  campagnarde; 
Cenuitque  Ada  Jabel ,  qui  fuit  patcr  habitantlwn  in  t^ntO" 
riis ,  atque  pajîorunu 
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La  vie  même  des  guerriers  en  pleine  campagne  &  fous  des 
tentes ,  eft  plus  du  goût  de  Dieu  que  la  vie  civile  de  nos  grandes 
villes.  Ce  n'eit  que  comme  en  .pafTant ,  hors  de  rang ,  fans 
éloge  ni  titre  d'invention ,  que  l'Ecriture  fiinte  nous  dit  hif- 
toriquement ,  que  Caïn  bâtit  Enochia  ,  au  lieu  qu'elle  traite 
de  pères  &  de  patriarches,  les  inventeurs  des  arts,  dont  elle 
parle  enfuite  d'un  deiitin  formé  ,  mettant  Jabel  à  ia  tète  de 
tous  ,  tant  la  vie  champêtre  ,  campante ,  paitorale  ,  militaire 
même ,  eft  la  vie  propre  de  l'homme  ;  donc  la  vie  eft  une 
milice  ôc  un  pafT.'.ge  ,  &:  non  un  établliïement  fur  la  terre. 

Nous  palTons  notre  vie  à  édifier ,  à  bâtir  &  à  nous  établir 
fur  la  terre  ,  où  fiint  Paul  nous  avertit  d'après  l'expérience  & 
le  bon  fens ,  que  nous  n'avons  pas  de  cité  permanente.  C'eft 
une  obfervatioa  que  je  fis  étant  encore  jeune  ,  &  que  j'ai  vu 
fouvent  confirmée  depuis  celle-là.  Une  dame  riche  &c  puiiîlinte 
m'arrêta  un  jour  fur  le  tard  ,  au  palfage ,  devant  la  porte  de 
fon  château ,  pour  me  dire  qu'enfin  ce  château  étoit  fini ,  ôc 
qu'elle  alloit  en  jouir.  Au  moment  qu'elle  me  difoit  cela,  un 
coup  de  ferein  la  frappa ,  elle  en  mourut  huit  jours  après.  Voilà 
l'obfervation  ôc  la  pointe  d'épigramme  :  c'eft  que  ceux  gui 
bâtijfcnt  aujourd  hui  ,  meurent  conjlamment  demain  ,  c'eft-à- 
dire  ,  dès  qu'ils  ont  fini  leurs  bâtimens. 

Je  dis  la  pointe  d'épigramme  ,  parce  que  c'eft  le  ftyle  du 
jour,  {tyle  de  bel-efprit ,  de  ne  fe  faire  lire  que  par -là.  Un 
raifonnement  moral  &  fuivi ,  n'eft  point  le  flyle  de  nos  phi- 
lofophes  :  on  m'en  a  averti.  Mon  obfervation  épigrammatique 
elt  fi  vraie,  que  dans  le  monde  j'ai  vu  mille  gens  la  faire  ,  d'où 
refaite  cette  autre  épigramme  ,  qu'on  bâtit  pour  fes  enfans 
&  non  pour  foi. 
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La  plupart  même  de  ceux  qui  bêtiffent  en  pierre  de  taille 
&:  à  demeure  ,  croyant  éluder  la  nature ,  &  prendre  Dieu  pour 
dupe  ,  ont  foin  de  multiplier  6c  de  prolonger  leurs  bàrimens , 
ne  voulant  jamais  les  avoir  finis  ,  comme  s'jIs  voyoient  leur 
propre  fin  dans  celle  de  leurs  travaux;  cy  notre  vie  n'eft  qu'une 
épigramme  ,  dont  la  mort  eiè  la  pointe.  Lima  avec  tout  fon 
or ,  n'a  trouvé  à  propos  de  fe  rebâtir  qu'en  bois  ,  &  c'elt  à 
Lisbonne  de  profiter  de  l'averti iïement.  J'ai  fait  un  ouvrage 
contre  la  pierre  de  taille  ,  en  faveur  des  vrais  arts  d'Archi- 
teclure  ôc  de  befoin. 

Il  n'eft  pas  mal  après  tout ,  que  Dieu  nous  prenne  à  la  fin 
ou  dans  le  courant  d'un  vrai  travail ,  verutn  laborem  ,  puifque 
notre  vie  n'eft  que  travail  ,  de  fon  ordre  exprès.  Nos  villes  , 
nos  édifices  en  pierre  de  taille  ,  à  chaux  &  à  fable  ,  ne  font 
pas  un  vrai  travail  devant  Dieu  ,  puifqu'elles  ont  pour  but  notre 
perpétuité  fur  la  terre  ;  ce  que  nous  appelions  pourtant-un  peu 
en  grand ,  travailler  pour  rimmortalké  ,  tant  nous  connoif- 
fons  peu  notre  vraie  éternité. 

C'eft  Jabel  qui  édifia  pour  l'immortalité  en  devenant  le  père 
&  le  patriarche  de  la  vie  tartare  ,  champêtre  ,  campante  ,  pas- 
torale &c  militaire.  Je  ne  traite  point  cela  de  petite  invention , 
foit  parce  qu'elle  elt  dans  le  vrai ,  foit  parce  qu'elle  eft  dans 
le  grand  de  nos  mœurs  ,  foit  parce  que  la  moitié  peut-être 
du  genre-humain ,  fait  &:  a  de  tout  tems  fait  honneur  à  cette 
vie  tartare,  nullement  fauvage,  mais  très-civile  ,  très-fociable , 
très-humaine  ,  en  sy  conformant. 

Ne  jugeons  pas  éternellement  de  toutes  chofes  ,  par  nos 
petits  goûts  &  pai-  nos  façons  eff"éminées  de  pur  bcl-efprir. 

Nos 
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Nos  villes  peuvent  être  le  rogne  des  femmes  :  le  féjour  des 
tentes  eft  le  règne  âts  hommes.  Encore  faut-il  s'exiler  des 
villes  &  camper  au  milieu  des  champs  lorfqu'on  veut  prendre 
ou  défendre  les  villes  ,  fonder  ou  détruire  des  Empires.  Et 
combien  de  Conquérans  fameux  font  fortis  de  la  Tartarie , 
de  la  Scythie  pour  conquérir  la  Chine ,  les  Indes  ,  le  Mogol , 
l'Afle  ,  l'Afrique  même  &c  l'Europe.  Ceux  qui  appellent  les 
RuiTes  en  Europe ,  veulent  fans  doute  la  bouleverfer  à  leur 
profit.  La  plus  vraifemblable  opinion  ,  dérive  de  la  Scythie  & 
du  Tanaïs  les  premiers  François.  Ceux  qui  ont  détruit  &: 
rétabli  en  parcelles  le  grand  Empire  des  Romains  ,  n'étoient 
que  Goths ,  Vifigoths ,  Ollrogoths ,  Sarmates  ,  Huns ,  Vandales , 
Gépides ,  Lombards  ,  Bourguignons  ,  (3c  enfin  Francs  ou  Fran- 
çois ,  généralement  iflus  des  déferts  mêmes  des  Palus  -  Méo- 
tides  ;  &  c'elt  la  Sibérie  probablement ,  qui  a  fondé  &c  peuplé 
toute  l'Amérique  ,  dont  les  Sauvages  font  l'abâtardiirement 
immiédiat  des  Tartares  d'Aile  ,  feuls  vrais  enfans  de  Jabel  qui 
îpfi  fi^^t  Pater  habitandum  in  tentoriis ,  atque  Pajforum. 

Adam ,  Abel  ,  Sceth  ,  Enoc  &  tout  ce  que  l'Ecriture  fainte 
appelle  les  enfans  de  Dieu  ,  avant  le  déluge  ,  6c  tous  les  vrais 
patriarches  ,  Abraham  ,  Ifaac  &  Jacob  ,  après  le  déluge  ,  vé- 
curent fous  des  tentes  ,  non  fimplement  en  pafieurs  mais  en 
grands  &  en  chefs  &  feigneurs ,  patriarches  en  un  mot  comme 
Jabel  de  la  vie  paftorale.  Enochia  ne  fut  pour  Gain  &  fes  vrais 
enfans ,  fous  le  nom  à^ enfans  des  hommes ,  qu'un  repaire  d'arts , 
arts  mondains  ,  de  crimes  &i  de  vices  ,  qui  pervertilîlint  juf- 
tju'aux  enfuis  de  Dieu  ,  attirèrent  cet  horrible  déluge  ,  qui 
penfa  exterminer  la  race  humaine  toute  entière. 

Suppl.  de  la  Collée.    Tome  IIL  X 
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Si  M.  R.  que  je  ne  perds  pas  de  vue  ,  n'avoir  pas  outré 
tout,  manque  de  connoître  l'Ecriture  ,  &  le  vrai  même  des 
arts  ,  des  fciences  ôc  de  la  fociété  qu'il  calomnie  ,  j'aurois 
pu  être  de  fon  avis  ,  que  les  petits  arts  de  luxe  ,  ôc  les  pures 
fciences  de  bel  -  efprit ,  énervent  la  fociété  des  villes  ,  des 
grandes  villes  &  rendent  la  vie  fauvage  même  préférable  à 
nos  fociétcs  criminelles  6c  de  bagatelle  pure.  M.  R.  a  jugé  de 
tout  cela  trop  en  petit  ,  trop  en  égoïfme  ,  &c  par  rapport  à 
lui ,  trop  en  mifanthrope  ,  ôc  point  du  tout  en  citoyen  ,  ni  en 
chrétien.  Je  fuis  fâché  que  ce  mot  m'échappe  comme  malgré 
moi  :  je  vous  en  demande  pardon ,  Moniîeur  ,  car  je  fuis  cou- 
jours  votre  très ,  &c. 

(^  — ^r^p -= =^ 

LETTRE    XXI. 

VîLUand  j'ai  dit,  Monfîeur  ,  que  les  Tartares  avoient  con- 
quis fouvent  l'univers  ,  tantôt  à  la  Chine  ,  tantôt  aux  Indes  » 
en  Afîe ,  en  Europe ,  (Sec.  j'ai  dû  ajouter  que  ce  peuple  ,  fous 
les  noms  de  Scythes ,  de  Sarmates  ,  de  Montgoux ,  de  Kalchas  , 
de  Mantcheoux  ,  n'a  jamais  été  conquis.  On  fait  bien  que  ce 
fut  l'écueil  d'Alexandre  ,  &c  même  de  Cyrus ,  comme  de  Da- 
rius. Je  ne  dis  pas  cela  en  l'air ,  ni  en  façon  de  fyliême  : 
c'efl  un  fait ,  un  réfultat  de  faits  dans  la  grande  hilloire  du 
genre  -  humain. 

Dans  le  moment,  je  me  rappelle  qu'étant  allé  voir  un  jour  le 
célèbre  Préiîdent  de  Montefquieu ,  dans  les  commencemens 
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de  notre  amitié  ,  il  y  a  plus  de  trente  ans ,  je  le  trouvai  dans 
une  efpece  de  verve  ,  &  tout  enthoufîafmé  de  la  découverte 
qu'il  venoit  de  faire  ,  difoit-il ,  d'un  peuple  fpécialement  con- 
quérant dans  l'univers  ;  or  ce  peuple  étoit  les  Tartares.  Dans 
ce  moment  ,  M.  de  Montefquieu  en  étoit  à  la  dix -huit  ou 
vingt -huitième  irruption  conquérante  ,  que  ce  peuple  avoic 
faite  dans  notre  triple  continent ,  Européen  ,  Aiiatique  ,  Afri- 
cain. 

Ce  qui  caufoit  renthoufîafme ,  ôc  faifoit  la  découverte  propre 
&  fpécifique  de  l'Auteur  ,  étoit  que  prenant  la  chofe  dans  toute 
la  rigueur  ,  il  vouloir  que  ce  peuple  feul ,  à  l'exclufion  de  tout 
autre  ,  Grec ,  Romain  ,  Mede  ou  Perfan ,  fût  créé  par  la  na- 
ture ,  ou  donné  de  Dieu  même ,  avec  la  qualité  fpécifique  & 
caradériltique  de  peuple  conquérant  ;  ce  que ,  fans  nier  cela , 
je  fonde  ici  fur  la  vie  fpécialement  tartare  ,  champêtre  ,  cam- 
pante ,  paftorale  &  militaire  ,  que  je  regarde  comme  la  vie 
proprement  humaiae  &  fociable  ,  félon  Dieu  &c  la  raifon  ,  & 
nommément  félon  la  foi  de  l'Eglife  &c  de  Jéfus  -  Chrilt ,  donc 
la  propre  demeure  fera  toujours  nommée  le  tabernacle  du 
Dieu  vivant. 

Et  voiià  je  crois ,  le  propre  fens  du  Deus  non  in  manufuclis 
habitat.  Nos  villes  feules  &  nos  maifons  de  pierre  de  taille, 
peuvent  porter  le  nom  de  manufacla.  Unç  tente  ,  un  tabernacle 
n'eft  jamais  une  maifon  faite  ,  faite  pour  toujours  &  pour 
long-tems.  Elle  ne  tient  point  à  la  terre ,  &  pour  le  m.oins 
n'y  eft-elle  pas  enracinée  ,  mais  toujours  à  refaire  &c  prête  à 
s'envoler ,  comme  notre  vie ,  au  gré  du  vent  &  des  vrais  befoins. 

Je  n'ai  pas  d'idée  que  M.  de  Montefquieu  ait  imprimé  quelque 
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part  fon  idée  de  la  vie  tarrare  ,  conquéraiire  d'office ,  &  par  pr- 
vJlege  fpécial  de  Ki  nature  &  de  Dieu.  En  tout  cas ,  on  trou- 
vera de  lui  des  papiers  relatifs  ,  qu'on  ne  fauroit  trop-tôc 
imprimer  ,  non  plus  qu'une  infinité  de  grandes  penCes  ,  dont 
il  m'a  confié  la  connoifiance  ,  peut-être  le  foin  de  les  faire 
valoir  à  propos. 

Encore  une  fois  ,  je  ne  réfute  pas  M.  R.  pour  le  réfuter 
&;  le  critiquer ,  mais  fur-tout  pour  rétablir  bien  de  bons  prin- 
cipes qu'il  a  ignorés  ou  contredits.  Il  y  a  une  chofe  qui  em- 
brouille l'hiltoire  générale  du  genre-humain ,  &  caufe  tous  ces 
faux  f/llêmes  qui  défigurent  l'origine  de  toutes  nos  hiftoires 
modernes.  Grecque,  Romaine,  Françoife  &  autres.  Nous  ju- 
geons de  toutes  les  autres  par  une  de  celles-là.  Nous  nous- 
croyons  toujours  fortis  du  limon  de  la  terre  ou  éclos  du  gland 
de  la  forêt  de  Dodonr  ,■  f.iivant  l'impie  fyftcme  de  Diodore  , 
qui  ne  laifTe  pas  d'avoir  une  forte  de  fondement  mal  entendu  dans 
THiftoire  fointe ,  où  réellement  nous  fommes  comme  éclos  du 
limon  de  la  terre,  mais  figurés  de  la  main  de  Dieu  ,  &  fur- 
rout  animés  &  vivifiés  de  fon  fouffle  &  à  fon  image. 

Après  la  difperfion  de  Babel ,  Sem  &  Cham  on  leurs  en- 
fans  ,  point  ou  peu  difperfés,  fondèrent  des  fociétés  &  des 
Empires  extrêmement  floriiTans  en  Afie  &  en  Afrique.  Tout 
cela  ne  tomba  bien  dans  la  barbarie  à  force  de  guerres  ,  de 
mutations  &  de  crimes  qu'après  la  mort  de  Jéfus-Clirift  à  l'ar- 
rivée des  Mufulmans  ,  qui  ont  détruit  les  biblioclu^ues  ,  les 
monumens  ,  les  atteliers  ,  les  lettres  ,  les  fciences  ,  les  arts 
par  principe  Ifmaëlitique  &:  pour  fauvcr  l'Alcoran  ,  en  détruifant 
l'Evangile  (Se  l'empire  d'ifaac  ou  de  J.  C.  Car  Ifmacl  6c  Ifaac 
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ont  toujours  été  rivaux ,  &  le  font  encore  à  Rome  ôc  à  Conf- 
tantinople  ,  fuivant  cette  prophétie  de  l'Ange,  qui  en  parlant 
d'Ifmaë!  à  fa  mère  Agar ,  dit  : 

"  Hic  erit  férus  homo^  manus  cjus  contra  omnes  ^  &  manus 
19  omnium  contra  euni;  &  è  régions  univerforuni  fratruni  fuo- 
fs  runi  figet  tabernacula.  Je  fuppofe  qu'on  fait  que  Mahomet 
étoit  defcendant  d'Abraham  par  Ifmaël ,  comme  J.  C.  l'étoit 
par  Ifaac.  Or  dans  l'antiquité  l'Arabie  étoit  è  regione  de  la  Pa- 
lelline ,  &  dans  le  moderne  c'eft  Rome  &  Conftanrinople ,  la 
vraie  &  la  fauiïe  capitale  de  l'empire  Romain  ,  qui  font  comme 
deux  armées  en  préfence  ,  dont  Tune  difpute  le  fpirituel  qu'elle 
Tient ,  &.  l'autre  le  temporel  qu'elle  tient  auffi  à-peu-près.  Je 
fuppofe  qu'on  fait  aulFi ,  que  quelqu'un  a  prouvé  que  Mahomet 
ell  le  vrai  antechrifi  ou  antichrijl ,  c'eft-à-dire  ,  è  regione  ou 
ex  adverfo  de  J.  C.  L'Ecriture  fiinte  eft  bien  vraie.  La  der- 
nière vie  de  Mahomet  imprimée  à  Londres ,  faite  par  le  comte 
de  Boulainvilliers ,  fait  Mahomet  fils  d'Abraham  par  Ifmaël. 

il  n'en  fut  pas  de  même  de  Japhet  &  de  fi  defcendance  : 
à  force  de  tranfmigrations  après  l'affaire  de  Babel ,  ayant  à 
gagner  l'Europe  &  les  ifles  des  nations  ,  &  tout  ce  pays  -  là 
&  les  chemins  qui  y  mènent  étant  des  déferts  ,  des  mon- 
tagnes ,  des  pays  en  friche  ;  cette  race  Japhétienne  tomba 
tout- à- fait  dans  la  barbarie  ,  d'oii  les  Grecs  fe  relevèrent  les 
premiers  &  nous  relevèrent  par  les  Romains  ,  jufqu'h  nous 
rendre  participans  en  fociéré  de  l'héritage  même  de  J.  C, 
dont  le  déicide  dépouilla  les  Juifs  &:  la  race  de  Sem  ,  fuivant 
cette  autre  prophétie  de  Noé  même:  dilatet  Deus  Japhet, 
&  hahitet  in  tabernaculis  Sem.  Où  je  prie  M.  R»  d'obferver 
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le  mot  de  tabernaculis ,  qui  efl  le  propre  mot  de  la  bonne  na- 
ture ,  &  far-tout  du  bon  Dieu  fon  unique  Auteur  -  créateur  , 
&  non  ces  antres,  trous  &  repaires  où  M.  R.  niche  fes  hommes 
originaires  ,  èe'tes  brutes  ,  &  pis  que  cela.  Je  fuis  Monfieur , 
votre  très -humble  ,  &c. 


O^ 
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JVl  O  N  s  I E  u  R  ,  les  Grecs  fortirent  de  leur  barbarie  à  l'aide 
des  Egyptiens  ,  qui  ,  par  malheur,  étant  déjà  idolâtres ,  ôc  pleins 
de  fuperltitions  ,  ne  relevèrent  que  Tefprit  des  Grec? ,  leur 
donnant  du  relie  de  fort  mauvais  exemples  &  des  inltructions 
pleines  de  fables  &  de  miferes  de  religion  &  de  mœurs.  La 
vanité  des  Grecs  ,  revenus  au  monde  ,  les  fit  s'approprier 
toutes  les  fables  idolâtriques  des  Egyptiens  en  les  cliargeant 
de  nouvelles  fables  nationales  à  la  Grecque.  Belle  philofophiel 
Encore  nos  beaux  efprits  méprifent-ils  les  Grecs  leurs  vrais 
inftituteurs. 

Entr'autres,  les  Grecs  fe  donnèrent  pour  indigènes^  &  en- 
fans  de  la  terre  qu'ils  habitoient,  comme  les  Egyptiens  fe  di- 
foient  noblement  iffus  du  limon  de  leurs  marais.  Ces  hommes 
ainfi  nés  d'abord  plantes,  puis  animaux,  &  peu -à -peu  em- 
bryons d'humanité,  font  précifément  les  hommes  Sauvages 
difperfés  au  hafard  fans  fociété  parmi  les  animaux,  tels  que 
M.  R.  nous  les  donne  h  propos  de  l'inégalité  des  conditions 
qu'il  veut  phyfiquement  expliquer ,  fous  le  nom  de  piiilofophie 
iJe  fa  façon, 
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Les  Egyptiens  idolâtres  ne  furent  pas  les  feuls  précepteurs 
ou  inftituteurs  des  Grecs  barbares  &:  prefque  fauvages  ;  car  ils 
étoient  pis  que  Tartares  (Se  Scythes.  Au  tems  des  Agenor  , 
Cécrops ,  Cadmus ,  Danaiis  ,  Inachus ,  qui  furent  les  inllru- 
mens  dont  Dieu  fe  fervit  pour  retirer  les  Grecs  de  leur  barba- 
rie ,  la  Phénicie ,  la  Syrie  ,  la  Perfe  ,  la  Chaldée  étoient  comme , 
oc  avant  l'Egypte ,  tombées  dans  l'idolâtrie  &  dans  les  fables 
qui  font  la  barbarie  des  âmes ,  des  cœurs ,  &  même ,  félon 
moi ,  des  efprits.  Car  M.  R.  en  veut  bien  autant  aux  arts  & 
aux  fciences  qu'à  la  religion  &  aux  mœurs ,  &  à  la  religion 
&  aux  mœurs  autant  qu'aux  arts  &  aux  fciences.  Ces  chofes- 
là  font  plus  inféparables  qu'on  ne  penfe  :  on  va  le  voir  bientôt, 
.' .  Cependant  les  Grecs  arrivèrent  par  le  moyen  des  Egyptiens 
■&:  des  Afiatigues ,  au  bel-efprit ,  mais  jamais  au  bon  &:  au 
fain  efprit ,  fi  ce  n'elt  lorfque  J.  C.  arriva  en  perfonne  pour 
le  leur  donner ,  Judceo  primuni  &  Graco ,  ôc  nous  le  donner 
à  nous-mêmes,  Gaulois  6:  Romains  par  leur  moyen.  Car  St. 
Denis,  &c.  étoit  Grec.,  Athénien  même. 

Et  bien  nous  en  prend ,  q^  les  Grecs  &  les  Romains  de 
qui  nous  fommes  en  polTcffion  de  prendre  le  bel  -  efprit , 
euflent  commencé  par  nous  donner  le  bon  &c  le  fjin  efprit , 
comme  les  hommes  peuvent  le  donner  en  lui  fervant  de  véhi- 
cule. Car  il  eft  vrai  que  c'eft  toujours  des  Romains  &  des 
Grecs  que  nous  recevons  le  bel-efprit  trop  pêle-mêle  avec  le 
bon  efprit ,  dont  les  Grecs  fe  font  toujours  trop  peu  piqués  , 
jufqu'à  le  perdre  enfin  tout-à-fait  par  leur  fchifme  toujours  bel- 
efprit  ,  &  à  la  fin  mufulman  &c  fans  efprit ,  fans  fcience  ,  let- 
tres ni  arts ,  comme  fans  vraie  religion ,  à  la  R. 
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Prenons  garde  à  cette  fin  du  bel-efprit  aboutiflant  au  non- 
efpric ,  où  nous  mené  évidemment  M.  R.  en  nous  ramenant 
à  notre  prétendue  origine  par  des  fyftémes  ,  qui  non-feulemenc 
excluent  les  arts  &  les  fciences ,  mais  n'ont  pas  même  de 
bon  fins.  Car  nomm.ément  j'ai  été  prié  &  je  fuis  autorifé  par 
gens  de  bel  &  de  bon  ôc  de  vrai  efprit,  de  lâcher  le  mot  du 
èon  fins  qui  manque  aux  fantaifies  de  M.  R. 

Arrivé  à-peu-près  aux  deux  tiers  de  fon  livre  fans  avoir  rien 
prouvé  ,  par  un  entafTement  de  propolîtions  improbables  ,  M. 
R.  fe  flatte  pourtant  d'avoir  enfin  pas  à  pas  mené  fon  Sau- 
vage non  humain  à  l'humanité  fociable ,  ôc  vicieufe  par  con- 
féquent ,  félon  lui.  On  peut  croire  qu'il  n'y  a  de  vicieux  que 
cette  façon  ou  ce  defTcin  de  mener  tout  cela  ,  fi  c'efl:  mener  , 
à  contre-fens  ôc  au  vrai  rebours  du  fens  commun. 

"  Voilà  donc  ,  dit  -  il ,  toutes  nos  fiicultés  développées  ,  la 
}?  mémoire  &  l'imagination  en  jeu  ,  l'amour-propre  intérefle, 
j5  la  raifon  rendue  active  ,  ôc  l'efprit  arrivé  prefque  au  terme 
s>  de  la  perfcvîlion  dont  il  eft  {lifceptible.  Or  de  -  là  vint  tout 
»  de  fuite  l'hypocrifie  ,  le  farte  impofant ,  la  rufe'  rrompeufe  , 
J5  ôcc.  ôc  fur  -  tout  l'efclavage ,  de  libre  Ôc  d'indépendant  qu'il 
»  étoit  auparavant.  ?>  Si  bel  &:  fi  bien  du  refte  qu'en  fe  per- 
fectionnant ,  félon  M.  R.  ôc  devenant  de  machine  animal  , 
d'animal  fpiritucl ,  de  fV)irituel  raifonnable  &  de  raifonnable 
fans  doute  divin,  l'homme  fe  dégrade,  félon  M.  R. ,  donc 
voilà  le  bon  fens  de  mener  tout  à  contre-fens  j  ai  -  je  dit  & 
redit? 

Sans  trop  entrer  déformais  dans  fes  raifonnemens  fantaf- 
ques  Ôc  mifanthropcs ,  il  me  permettra  de  lui  faire  obferver 

que 
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que  ce  font  gens  comme  lui  qui  rendent  la  fociété  infociable , 
1°.  en  préchant  fans  ceffe  l'infociabilité ,  &c  je  ne  fais  quelle 
liberté  orgueilieufe  &  de  révolte  pure.  2°.  En  calomniant  les 
arts  &  les  fciences ,  qui  font  le  plus  honnête  &  le  plus  utile 
lien  de  la  fociété  dans  le  commerce  réciproque  de  nos  befoins 
refpediifs.  3°.  En  appellant  bien  le  mal ,  &  mal  le  bien,  en 
pervertiffant  toutes  les  notions  du  fens  commun  qui  eft  le 
vrai  nœud  de  tout.  4°.  En  rendant  odieux  les  grands ,  les  riches , 
les  favans ,  les  talens ,  les  magiilrats ,  les  princes ,  &  foute 
forte  de  fupériorité  légitime  venant  de  Dieu.  Car  omnis  po~ 
tejlas  à  Dço, 

Il  efl:  heureux  que  M.  R.  ne  foit  pas  plus  cloquent  que  cela , 
&  qu'il  outre  tout  ce  qu'il  dit  de  mieux.  Sans  quoi  on  le  croie 
de  retour  de  Genève  avec  le  deffein  de  iniquum  aliquid  moliri 
in  civitate.  Il  n'eft  pas  aflèz  à  craindre  pour  qu'on  ne  puiffe 
pas  lui  pardonner  tant  d'excès.  Encore  nous  aime  - 1  -  il  à  la 
folie,  à  la  fureur,  com.me  ceux  qui  difent  bien  des  foccifes  aux 
frivoles  objets  de  leur  amour. 

Il  répète  beaucoup  que  la  fociété  feule  affujettit  l'homme  au 
travail  ^  à  hfervitude  ,  à  la  mifere.  Voilà  le  vice  d'un  mauvais 
père  d'avoir  bercé ,  Monfieur  fon  fils ,  d'un  Voffius,  d'un  Tacite  , 
d'un  Grotius ,  au  lieu  de  lui  avoir  fait  prendre  de  bonne  heure 
le  goût  &  l'habitude  d'un  vrai  travail  félon  Dieu.  Car  c'eft  Dieu 
feul  qui  a  condamné  l'homme  après  fa  rébellion,  au  travail,  à 
la  fervitude  &  à  la  mifere. 

Makdicla  terra  opère  tuo.  In  lahoribus  comedes  ex  eâ 
cunclis  diebus  vitce  tuiz.  Spinas  &  tribulos  genninabit  tibi , 
&  comedes  herbam  terrœ.  In  fiidore  vultûs  tui  vefcêris  pane , 

Sfippl.  de  la  Collée.    Tome  III.  Y 
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donec  revertaris  in  terram  Je  qiiâ  fumptus  es  ,  guia  pulvis  es^ 
&  in  piilverem.  revertêris.  Je  fuis  furpris  que  M.  R.  ne  rende 
pas  la  fociété  refponfable  de  notre  more.  Si  les  bêtes  ne  mou- 
roicnt  pas,  il  n'y  auroit  pas  manqué. 

.  A  Eve  même ,  &  fur-tout  à  Eve  Dieu  a  dit  :  multiplicaho 
arumnas  tuas ,  &  conceptus  tuos.  In  dolore  paries  fdios  ,  & 
fub  viri  potejlate  eris  ^  &  ipfe  dominabitur  tuî  ^  &c.  Il  femble 
que  ]3ieu  a  crcÀnz  qu'on  n'attribuât  à  d'autres  qu'à  lui  la  con- 
damnation de  l'homme  ,  de  la  femme  &c  de  la  fociété  au  tra- 
vail, h.  Id  fervitude,  à  la  mifere,  à  la  douleur,  à  la  mort.  En- 
core e(l-il  vrai  que  l'homme  a  droit  de  s'en  prendre  à  lui-même 
de  fa  condamnation ,  à  fa  révolte-,  à  fon  péché.  Ce  qui  n'en 
jullific  pas  davantage  M.  R.  qui  ne  dit  mot  de  Dieu  ni  du 
péché ,  &  ne  s'en  prend  qu'à  la  fociété  qui  eft  un  bien ,  puif- 
que  félon  Dieu,  non  efî  bonmn  honiinem  ejfe  folum.  Je  fuis  » 
Monlîeur,  votre ,  &c. 

X^  t ==.g^ ^  Jigg 

.'      LETTRE    XXIM. 

JVl  On  SIEUR  R.  ébranle  ,  fape ,  nous  fait  perdre  de  vue 
tous  les  bons  principes.  Pour  le  moins  cft  -  il  ingrat  envers 
la  France  ,  qui  le  nourrit  &  le  fait  &c  le  lailfe  au  moins  vi^re 
&  végéter,  écrire  même  &c  gâter  Çor\  papier.  Ramenons-  le  à 
l'a.  b.  c.  des  fentimens.  Quelle  eft  donc  la  mifere ,  la  fervitude 
Sx.  le  travail  à  quoi  la  fociété  Françoife  réduit  1\T.  Jl.  ?  Eft -ce 
que  la  fociété ,  la  nôtre  ,  comme  toute  autre ,  ne  nous  délivre 
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pas  &c  tous  ceux  qui  nous  fonc  l'honneur  de  vivre  avec  nous  , 
de  nos  miferes  communes  ? 

Elle  nous  donne  des  laboureurs ,  des  moifTonneurs  ,  des  meu- 
niers ,  des  boulangers ,  &  nous  avons  du  pain  en  étendant  la 
main  :  car  elle  nous  donne  aufTi  de  l'argent  pour  en  acheter. 
Elle  nous  donne  des  tailleurs  qui  nous  habillent ,  ces  cordon- 
niers qui  nous  chaufient,  des  marchands  de  toutes  fortes,  des 
médecins  ,  des  hôpitaux  ,  des  prêtres  qui  nous  baptifent ,  nous 
prêchent,  nous  abfelvent,  nous  enterrent,  &.  nous  mènent 
en  paradis  comme  par  la  main. 

Toute  la  Ibciété  travaille  pour  chaque  individu.  Chaque  mé- 
tier oc  chaque  art  demande  trente  mains ,  trente  arts  &c  mé- 
tiers  ,  pour  nous  faciliter  le  moindre  de  nos  befoin?.  Une 
épingle  palFe  par  trente  miains ,  par  trente  laboratoires ,  avant 
que  d'être  une  épingle.,  dont  on  en  a  cent  pour  un  ou  deux 
fous.  Et  les  Sauvages  de  M.  R.  en  ont-ils  moins  de  travail ,  de 
fervitude  Ôc  de  mifere ,  pour  avoir  moins  de  fociété  ?  Il  en  ont 
bien  davantage ,  puifqu'ils  ont  toutes  .celles  dont  nous  délivre 
la  fociété.  Un  fimple  petit  miroir  de  deux  liards  pour  nous  , 
efl:  pour  eux  un  bijou ,  qui  leur  coûte  bien  des  peaux  de  Caf- 
tor,  au  profit  de  notre  fociété. 

Eft-ce  vivre ,  pour  un  hom.m.e  quelconque  ,  que  de  ne  vivre 
que  de  glands  ce  de  racines ,  de  méchantes  herbes ,  que  de  fe 
repaître  de  chair  humaine ,  que  de  n'avoir  pas  une  mifcrable 
couverture  au  milieu  des  frimats  ôc  des  horreurs  du  Groenland 
&  du  Canada ,  que  de  n'avoir  que  de  l'eau  falée  à  boire  , 
comme  les  Efquimaux ,  que  de  n'avoir  ni  foi ,  ni  loi ,  ni  reli- 
gion ,  ni  mœurs ,  ni  inllrudions ,  ni  connoiffanees ,  ni  fciences , 

Y   2. 
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ni  arts,  ni  hôpitaux,  ni  collèges  ;  ni  précepteurs ,  ni  défcnfeiirs, 
ni  princes  ,  ni  m  ig  ftrats  ? 

Mais  on  eft  libre,  dit  M.  R.  &  encore  ne  l'eft-on  pas.  La 
liberrc  n'eft  que  de  choix  entre  le  bien  &c  le  mal.  Le  Sauvage 
quand  il  pleut,  n'efl  libre  que  de  fe  mouiller  ,  n'étant  pas  libre 
de  fe  mettre  à  couvert.  Il  n'eft  pas  libre  :  il  eft  forcé  de  fouf- 
frir mille  fortes  de  maux,  la  faim ,  la  foif,  la  nudité ,  mille efpe- 
ces  de  maladies.  La  fociété  ne  nous  ôte  aucune  liberté  hon- 
nête &i  utile ,  en  nous  forçant  aflez  doucement ,  d'être  honnê- 
tes-gens ,  bons  citoyens,  bons  chrétiens  :  &c  comme  elle  y 
oblige  tout  le  mionde ,  encore  lui  fommes-nous  redevables  d'y 
forcer  autour  de  nous  cent  mille  hommes,  qui  fans  cela  pour- 
roient  à  chaque  inftunt  nous  molefter  beaucoup  dans  notre 
propre  perfonne  ,  dans  nos  biens  ,  dans  tout  notre  bien  -  être, 

M.  R.  attribue  à  la  fociété  les  guerres  nationales ,  les  ba- 
tai/'es  ,  les  meurtres  ^  les  repréfailles  ,  qui  font  frémir  la  na- 
ture ,  &.C.  Eft-ce  que  les  Sauvages  n'ont  pas  des  guerres  ,  des 
batailles  ,  des  meurtres  ,  des  repréfailles  ,  d'autant  plus  faifanc 
frémir  la  nature  ,  que  les  nôtres  font  contre  la  vie  civile ,  la 
religion  ,  les  devoirs  furnaturels,  Sx.  celles  des  Sauvages,  tou- 
jours diredement  contre  la  nature  feule  ?  Les  guerres  &  les 
batailles  des  Sauvages  font  bien  pires  que  les  nôtres.  Les 
rôrres  peuvent  être  contre  l'humanité  en  général  :  les  leurs 
contre  les  hommes  en  détail,  &  d'homme  à  homme. 

Quand  la  France  eft  e  i  guerre  contre  l'Europe  entière  ,  que 
fa  jaloufie  réunit  contre  nous ,  il  part  de  ce  royaume  tous  les 
ans  dix  ou  vingt  mille  hommes  de  recrue  ,  dont  dans  une  cam- 
pagne il  peut  en  périr  la  moitié.  Mois  le  gros  de  la  France  , 
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le  corps  de  la  nation  n'en  eft  comme  point  offenfé  ,  &  la  moi- 
tié de  ce  qui  y  pcrit,  auroic  pu  périr  fans  cela.  Qu'une  nation 
fauvage  foie  en  guerre ,  c'cfl  1.î  guerre  de  toute  la  nation  ;  les 
femmes  y  mènent  leurs  enfans  à  la  fuite  des  hommes.  Leurs 
batailles  ne  font  que  de  deux  ou  trois  cents  hommes  :  mais 
c'eft  toute  la  nation  qui  y  périr. 

Depuis  douze  cents  ans,  que  la  France  comme  royaume 
fint  la  guerre  en  France  ,en  Flandre  ,  en  Allemagne ,  en  Italie, 
à  Conftantinople ,  à  Jérufalem ,  à  Damiette ,  à  Tripoli ,  en  Ef- 
pagnc  ,  ôcc.  la  France  eft  à  -  peu  -  près  aujourd'hui  ce  qu'elle 
étoit  au  tems  de  Clovis  ;  au  lieu  que  toutes  les  nations  fauva- 
ges  de  Tx^mérique  ,  Algonquins  ,  Iroquois ,  Hurons ,  &c.  fe 
font  comme  toutes  détruites ,  y  en  ayant  pluiîeurs  dont  il  ne 
refte  plus  de  vertige. 

Les  guerres  font  un  mal  de  la  nature  corrompue ,  corrom- 
pue par  le  péché  ,  non  par  la  fociéré  réparée  mêm.e  par  la 
fociété  chrétienne  en  Jcfus  -  Chrift  ;  car  l'Eglife  n'eft  qu'une 
fociété  ,  une  affemblée  des  fidèles.  Nos  guerres  fe  font  en  règle 
&  ne  vont  jamais  à  la  deftruclion  d'une  nation  entière  ,  ni  à 
moitié.  Les  guerres  des  Sauvages  font  des  fureurs ,  àes  tra- 
hifons,  des  guet-à-pens  ,  des  aflaiïinats,  des  duels  ,  ai  -  je  dit 
d'homme  à  homme.  Nos  guerres  refpeârent  l'humanité  :  k  Fon- 
renoy ,  Anglois  &  François  s'invitoient  le  chapeau  à  la  main 
à  tirer  les  premiers  :  aucun  ne  vouloir  commencer.  L^n  ennemi 
défarmé  n'eft  plus  notre  ennemi. 

Or  c'eft-là  que  commence  la  guerre  du  Sauvage  :  un  ennemi 
fans  armes,  excite  toute  leur  fureur.  Ils  le  faififlent,  le  garro- 
tent  jufqu'à  lui  ôter  la  refpiration.  Us  lui  arrachent  la  cheve- 
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lure  ,  cernant  la  peau  du  crâne  tout  autour ,  pour  lever  tous 
les  cheveux  à  la  fois,  ce  qui  eft  un  grand  trophée  pour  eu5f. 
Ce  n'eft  encore  rien  :  on  le  promené  dans  tous  les  villages  » 
hameaux  &  cabanes ,  où  jufqu'aux  femm.es  &  enfans  chacun 
a  droit  de  lui  arracher  un  ongle ,  couper  un  doigt  du  pied  , 
de  la  main ,  de  l'afTommer  de  coups.  Ainfi  mutilé ,  on  !e  brûle, 
on  le  grille  ,  on  le  rôtit ,  on  le  mange  pièce  à  pièce  ôc  en  détail. 

Le  comble  des  horreurs  !  on  le  fait  chanter ,  &c  il  chante  , 
tandis  qu'il  a  le  pidl  ou  la  main  dans  le  feu.  Le  beau  eft  même 
en  cet  état  de  fe  moquer  de  fes  bourreaux ,  de  les  exciter ,  de 
leur  dire  que  fi  on  les  tenoit ,  on  leur  fcroit  pis.  On  chante  ,  on 
rit,  on  fume  une  pipe.  Le  premier  venu ,  un  enfant ,  une  femme 
approche  du  patient,  lui  coupe  un  doigt ,  le  met  dans  la  pipe , 
&:  le  patient  rit  ôc  fume  fon  doigt ,  fût-ce  même  fon  œil ,  dont 
il  trouve  le  parfum  délicieux.  Oh  !  pour  le  coup  ,  voilà  le  Sau- 
vage bête  brute  ,  dont  M.  R.  envie  la  noble  liberté  !  Je  croirois 
offenfcr  Dieu ,  fi  j'ajoutois  que  je  la  lui  fouhaite.  Dieu  m'en 
préferve. 

Il  eft  vrai  que  fi  l'on  vouloit  punir  M.  R.  de  tant  d'excès 
contre  l'humanité ,  la  raifon  &  le  bon  fens ,  fans  parler  de  la 
divinité  ,  de  la  grâce  &  de  la  foi ,  on  n'auroit  qu'à  le  prendre 
au  mot,  &  le  tranfporter  au  milieu  des  Sauvages,  nud  ,  libre  , 
gai  &  content.  Mais  ce  n'eft  pas  moi  qui  ai  imaginé  cela  :  au 
contraire  ,  s'il  étoit  là  ,  j'irois  moi  ou  mes  frères  pour  l'en 
retirer  ôc  le  convertir  à  Dieu  &;  à  la  raifon.  Je  fuis,  Monfieur, 
votre  très,  ôcc. 
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jVIOn SIEUR  R.  avance  un  principe  dangereux,  qui  eft 
que  le  droit  de  conquête  ne  peut  jamais  fonder  un  vérita- 
ble droit ,  ôc  que  les  peuples  conquis  font  à  perpétuité  armés 
de  droit  contre  leurs  conquérans  ,  à  moins  que  ces  peuples 
conquis  ou  la  nation  remife  en  pleine  liberté  ,  ne  choifijfe 
roîontairement  fon  vainqueur  pour  fon  chef.  D'abord  il  7  a 
des  conquêtes  de  droit  par  elles-mêmes  ,  en  fécond  lieu  ,  la 
plupart  des  conquêtes  ne  fe  font  pas  fur  les  nations,  mais  fur 
leurs  Souverains ,  n'y  ayant  qu'eux  qui  ayent  droit  de  réclamer 
à  la  tête  de  leurs  nations ,  comme  -ferviteurs  &.  foldats. 

.  Il  y  a  ici  un  fophifine  que  font  tous  ceux  qui  critiqient  les 
gouvernemens  en  règle ,  fur  -  tout  les  monarchies  6c  même 
les  républiques.  Je  fuis  fapris  que  bien  d'habiles  gens  qui  ont 
défendu  ces  gouvernemens  ,  n'ayent  jamais  bien  démêlé  ce 
fophifme.  Les  prétendus  efprits  libres  ,  forts  &  républicains , 
foi  -  difants  philofophes  ,  fappofen:  toujours  qu'une  nation 
comme  nation  ,  une  multitude  de  gens  de  même  nom  ont 
fur  ejx  -  mêmes  un  droit  de  gouvernement. 

Tout  leur  droit  de  gouvernement  n'eft  que  paflif.  Une  mul- 
titude n'a  droit  que  d'être  gouvernée  ,  6c  non  de  fe  gouverner. 
Chacun  au  plus  n'auroit  droit  que  de  fe  gouverner  lui-même  : 
droit  nul  6c  dangereux  dans  une  fociété.  Il  eft  moralement 
impoffible  qu'une  mulcitu^  fe  gouverne  elle-même.  Alors  il 
eft  vrai  que  s'il  n'y  a  pas  de  chef  naturel ,  la  nation  ,  fans 
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autre  droit  que  d'être  gouvernée,  eft  forcée  de  fe  former  en 
république  ou  en  monarchie,  en  déférant  le' gouvernement  à 
plufieurs  ou  à  un  feul.  Et  encore  ,  faut  -  il  toujours  un  feu! 
chef  demagiftrature,  de  fénat  ou  de  république,  un  dictateur, 
un  doge ,  un  ftathouder ,  tant  la  multitude  a  peu  le  droit  de 
fe  gouverner,  fi  ce  n'eft  en  fervant  fidellement  celui  qui  a  d'ail- 
leurs le  droit  de  la  gouverner. 

A  remonter  aux  idées  philofophiques  ,  métaphyfiques ,  mo- 
rales ,  théologiques  mêm.e  des  chofes ,  on  ne  trouvera  jamais 
dans  une  multitude  en  fociété  qu'un  befoin  d'être  gouvernée. 
Ce  befoin  qui  lui  eft  propre  ,  peut  fonder  le  droit  de  celui 
qui  la  gouverne  ,  mais  non  le  fien  ,  fi  ce  n'elt  paflivemenc 
comme  j'ai  dit.  Efîentiellement  ,  une  multitude  qui  fe  gou- 
verne ,  porte  l'idée  d'un  mauvais  gouvernement ,  d'un  non  gou- 
vernement. Où  eft  donc  fon  droit  ?  Il  eft  dans  celui  qui  eft 
fufcité  ou  que  Dieu  fufcite  pour  en  ufer ,  fût  -  ce  un  conqué- 
rant ,  pourvu  qu'il  foit  légitime, 

Mais  s'il  n'eft  pas  légitime  d'abord ,  le  tems  peut  le  légi- 
timer ,  quoiqu'en  dife  M.  R.  Il  y  a ,  &  il  eft  bon  qu'il  y  aie 
un  tems  de  prefcription ,  où  la  pofTeflion  faffe  le  droit  devant 
Dieu  &  devant  les  hommes.  Le  principe  de  M.  R.  eft  une 
femence  de  révolte  &c  de  guerre  éternelle.  Une  nation ,  fur- 
tout  fi  elle  eft  grande ,  n'a  jamais  droit  de  dépoflëder  un  pof- 
fefleur,  fi  ce  n'eft  à  la  fuite  d'un  autre  reconnu  légitime,  ou 
plus  légitime  pofleflcur, 

Je  dis  qu'une  nation,  plu?  elle  eft  grande  plus  elle  a  droit, 
ç'eft-à-dire ,  befoin  d'être  gouvernée  ,  &c  moins  elle  a  droit 
de  gouverner.  Ou  m  voit  la  raifon ,  &  je  ne  fais  pas  fi  cette 

raifon 
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raifon  n'exclut  pas  la  république  du  vrai  droit  d'être  un  bon 
gouvernement.  Qui  dit  république  ,  dit  chofe  publique  :  ôc  je 
doute  que  ce  qui  s'appelle  public  ,  foit  un  bon  gouverneur. 
L'idée  du  bon  gouverneur  me  paroît  être  celle  d'une  vraie 
monarchie 4  auffi  n'y  a-t-il  qu'un  Dieu  &  qu'une  providence, 
modèle  de  tout  bon  gouvernement. 

Chacun  a  fes  raifons,  mais  M.  11.  n'en  a  point  pour  dire 
qu'un  droit  de  conquête  foit  un  droit  éternellement  litigieux. 
Cet  Auteur  qui  devine  à  fa  fantaille  l'origine  de  toutes  chofes , 
dit  que  le  premier  gouvernement  naijfant^  n'eut  point  d'abord 
une  forme  confiante  &  régulière.  D'où  le  fait-il  ?  De  fa  rai- 
fon que  voici.  Le  défaut  de  philofophie  &  d^expérience  ne  latf- 
foit^  dit- il,  appercevoir  que  les  inconvéniens  préfens.,  ôcc.  Il 
s'agit  bien  de  philofophie  Se  d'expérience  phyfîque? 

Voilà  la  manie  de  nos  grands  philofophes ,  phyficiens  à  ex- 
périence depuis  Newton ,  de  vouloir  mettre  la  main  au  gou- 
vernement ,  &  y  dire  leur  mot ,  commie  {î  dans  la  phyfique 
même ,  leur  mot  étoit  autre  chofe  qu'une  fimple  hypothefe  , 
variable  au  gré  de  tous  les  grands  parleurs.  Tout  cet  endroit 
eit  plein  de  maximes  féditieufes  ,  &  d'autant  de  fophifmes. 

L'Auteur  cite  Pline  ,  difant  à  Trajan  :  Si  nous  avons  un 
Prince  ,  c'e/?  afin  qii'il  nous  préferve  d'avoir  un  Maître.  Voilà 
le  vaudeville  ,  l'épigramme ,  le  coup  de  langue  ,  le  bel-efprit 
qui  nous  affolle.  Pline  étoit  trop  adulateur ,  pour  ne  pas  join- 
dre le  titre  de  Maître ,  à  celui  de  Prince  ,  dans  un  panégy- 
rique fait  en  face  d'un  Empereur ,  à  qui  fur  toutes  chofes  il 
vouloit  plaire ,  au  prix  de  route  fa  liberté  &c  de  toute  celle  de 
fa  patrie.  Trajan  eût-il  été  le  tyran  des  Romains,  comme  il 
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l'étoic  des  chrétiens  ;  encore  Pline  l'eûc-il  reconnu  pour  maî- 
tre ,  fous  les  noms  de  prince  ,  de  père  &  de  tout  ce  qu'il  y 
a  de  plus  honnête  &  de  plus  doux.  M.  R.  joue  fur  les  mots 
quand  il  veut.  Tout  fon  difcours  n'efl  qu'un  jeu  de  mots ,  pour 
éluder  celui  de  ^inégalité  des  conditions  qui  n'eft  pas  un  jeu 
pour  lui. 

Tout  le  raifonnement  de  M.  R.  va  ici  à  abfoudre  les  peuples 
du  ferment  de  fidélité  toutes  les  fois  qu'ils  croiront  que  leur 
prince  ne  les  gouverne  pas  félon  les  loix ,  c'eft-à-dire  ,  à  leur 
fantaifîe.  Car,  félon  lui,  les  loix  font  à  la  fantaifie  du  peu- 
ple ,  &  il  a  feul  tout  le  droit  de  légillation ,  fous  prétexte  qu'à 
l'origine  de  tout  c'eft  lui  qui  s'eft  donné  un  légiflateur.  Mais 
s'il  fe  l'eft  donné  ,  s'il  lui  a  conféré  la  légillation  ,  il  ne  Ta 
donc  plus  lui-même,  non  plus  qu'un  donateur  a  droit  fur  la 
terre  dont  il  a  donné  à  un  autre  le  domaine  abfolu.  Je  fuis , 
Monfieur,  votre,  &c. 

^        —  ■ ^yg» — =         -=  ^^ 

LETTRE    XXV. 

>->'EsT  la  liberté  ,  fa  chère  liberté  fiuvage,  qui  eft  le  grand 
vœu  &  le  grand  cri  de  guerre  de  M.  R.  ;  il  s'entend  en  fopliif- 
mes ,  c'cft-à-dire ,  à  les  faire  :  mais  il  dit ,  &c  cela  même  en 
eft  un  ,  que  les  politiques  font  fur  Pamour  de  Li  liberté  les 
mêmes  fophifmes  que  les  philofophes  ont  fait  fur  iétat  de 
nature.  Et  voil^  M.  R.  qui  en  lait  plus  que  les  philofophes  & 
les  politiijues  i  il  pouvoit  ajouter  les  théologiens  ,  qji  font  ks 
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fêuls  compétens  pour  nous  dire  ce  que  c'eft  que  l'état  de  nature 
en  oppolitlon  avec  l'état  de  grâce  ,  qui  eft  bien  furement  de 
leur  reffort. 

Qui  n'entend  qu'une  partie ,  efl  bien  furement  un  juge  in- 
compétent. Les  prétendus  philofophes  ,  purs  phyficiens  tels 
que  l'eft  &  prétend  l'érre  M.  R.  n'entendent  au  plus  que  I3 
nature  pour  la  conncître  en  elle  -  mém.e  ;  &  encore  ,  encore 
l'entendent-ils  ?  au  lieu  que  les  théologiens  tout  aufli  natura- 
lises que  les  phyficiens  ,  &c  pourquoi  non  ?  font  au  -  delTus 
d'eux  moraliftes  &  docteurs  de  la  grâce.  Selon  Cicéron  même 
la  philofophie  eft  reriim  divinarum  &  humanarum  cognitio  , 
&  divinarum  fans  doute  avant  humanarum.  Depuis  Defcartes 
il  eft  vrai  que  nos  philofophes  difent  :  Je  fuis  philofophe  & 
ne  fuis  pas  théologien.  Ils  ne  font  donc  ni  l'un  ni  l'autre  ,  ne 
pouvant  être  l'un  fans  l'autre.  Mais  je  ne  fuis  ici  que  moralifte 
en  oppofition  à  M.  R.  qui  n'eft  que  phyficien  foi-difant. 

M.  R.  fans  indiquer  aucun  des  fophifmes  dont  il  accufe  les 
politiques  mêmes  &:  les  philofophes  fans  preuves  ni  demie ,  dit 
que  CQS  Mefîieurs  à  qui  il  en  veut  de  fa  pleine  autorité ,  par 
les  chofes  qu'ils  vojent ,  jugent  des  chofes  très-différentes  qu'ils 
rCont  pas  vues.  M.  R.  a  - 1  -  il  vu  d'état  de  pure  nature  ,  de 
Sauvage  originaire.,  di  homme  fans  fociété?  A-t-il  vu  inventer 
les  langues  par  un  tremblement  de  terre  qui  d'un  continent  a 
fait  une  Ifle ,  comme  d'un  coup  de  canon ,  le  ratio  ultima  de 
M.  R.  non  roi  pourtant. 

On  croiroit  en  vérité  que  M.  R.  raifonne  ou  parle  au  ha- 
fard ,  &  que  c'eft  fa  plume  &  non  lui  qui  écrit.  Il  ignore  les 
maximes  les  plus  communes  de  la  logique,  de  la  rhétorique, 
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de  toute  méthode  &c  de  tour  art  de  chercher  la  vérité  &  de  bien 
parler.  Ce  qu'il  blâme  là  eft  la  première  règle  du  bon  fens, 
de  la  raifon  comme  de  la  foi.  Car  St.  Paul  blâme  les  philo- 
fôphes  de  n'avoir  pas  reconnu  un  Dieu  invifible  par  les  chofes 
vifîhles  qui  font  fon  ouvrage  ,  &c  Defcartes  nous  apprend  très- 
bien  à  paffer  du  connu  à  l'inconnu. 

Et  comment  inventer  en  aucun  genre  ,  fi  par  les  chofes 
qu'on  voit  on  ne  vient  pas  à  imaginer  ce  qu'on  ne  voit  pas. 
Selon  M.  R.  il  eft  faux  que  de  foi  l'homme  afpire  à  la  fer- 
vitude  comme  le  prétendent  les  philofophes  èc  les  politiques» 
Eh  !  mon  Dieu  ,  fins  tant  d'abftradions  métaphyfiques  &  de 
bel-efprit ,  nous  voyons  de  nos  yeux,  &.:  nous  entendons  de 
nos  oreilles ,  &  le  bon  fens  nous  le  dit  que  les  trois  quarts 
&  demi  des  hommes  cherchent  des  conditions  de  valet  même , 
de  client,  de  fujet  pour  avoir  du  pain  &  vivre  en  fociétc  ou 
vivre  tout  court. 

On  y  eft  bien  forcé  d'afpirer  à  la  fervitude  :  &  il  eft  iï  vrar 
que  fervire  Deo  regnare  eji  ,  que  dans  le  monde  même  un 
iimple  laquais  eft  tout  fier  de  la  livrée  qu'il  porte ,  &  parle  fou- 
vent  plus  en  maître  que  fon  maître  même.  Et  dans  un  état 
même  d'abftraclion  &  de  bel  -  efprit  un  peu  feiifé  ,  la  plupart 
des  hommes  feroient  très-embarrafîës  de  la  liberté  à  laquelle 
ils  n'afpirent  que  parce  qu'ils  en  ont  encore  trop.  Je  citerois 
tel  peuple  de  l'Europe  ,  qui  vivroit  plus  libre  &c  moins  fujet  à 
des  révolutions  de  fervitude ,  s'il  arrivoit  enfin  ,  comme  il  peut 
arriver,  que  fes  vrais  maîtres  le  devinflent  un  peu  plus,  &c  tout- 
à-fait. 

Point  d'efclavagc  plus  grand  &c  plus  tyrannique ,  que  celui 


M    O    R    A    L,  (Sic.  igi 

d'une  trop  grande  liberté.  Les  vrais  efclaves  chez  les  Romains 
&  ailleurs  ,  quand  ils  avoient  le  bonheur  de  rencontrer  des 
maîtres  doux  &  humains ,  étoienc  plus  maîtres ,  plus  contens 
au  moins  qu'eux.  La  liberté  à  laquelle  afpire  M.  R.  eft  le  règne 
des  paiîions  6c  des  caprices,  &  par  conféquent  de  l'efclavage 
de  Tefprit  6c  du  cœur,  qui  eft  le  plus  terrible ,  6c  le  feul  vrai 
efclavage. 

M.  R.  en  veut  fort  au  defpotifme  :  je  ne  le  contredirai  pas , 
il  ce  n'efl:  dans  les  mauvaifes  6c  fauffçs  attributions  6c  ap- 
plications qu'il  en  fait  aux  gouvernemens  les  plus  légitimes, 
les  plus  honnêtes  ,  les  plus  doux.  Mais  lui  perfonnellement  6c 
ad  hominem  ,  je  le  trouverois  fort  heureux  d'avoir  un  maître 
immédiat ,  qui  le  contînt  defpotiquement  dans  les  bornes  de 
l'honnête  liberté  d'écrire  avec  décence ,  honneur  ,  religion  & 
bon  fens.  Un  frénétique  eft-il  heureux  d'avoir  la  liberté  de  fe 
tuer  6c  de  tuer  quelqu'un  ? 

M.  R.  a  entrevu  mes  obje61:ions  on  mes  réponfes.  Il  coiï- 
vient  que  les  peuples  accoutumés  à  la  fervitude  en  fupportent 
tranquillement  le  joug,  comme  un  cheval  dreffé  fe  laiïïe  brider 
6c  mener  oii  l'on  veut.  Mais  ce  n'eft  pas  par-là  qu'il  en  faut 
juger,  dit-il,  quoique  ce  foit-là  l'état  ordinaire  de  tous  les 
hommes  de  toutes  les  nations.  Et  par  où  veut  -  il  juger  des 
hommes ,  fi  ce  n'eft  par  les  hommes ,  6c  d'un  état ,  fi  ce  n'eft  par 
les  hommes  mêmes  de  cet  état?  Le  voici:  il  veut  qu'on  juge  de  la 
liberté  parla  révolte,  (Se de  l'honnête  liberté  par  le  libertinage. 

"  M.  R.  dit  :  Ce  n'eft  donc  pas  par  l'aviliffement  des  peuples 
>j  alTervis  qu'il  faut  juger  des  difpofitions  naturelles  de  l'homme 
i>  pour  ou  contre  la  fervitude  ,  mais  par  les  prodiges  qu'ont 
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jj  faits  tous  les  peuples  libres  pour  fe  garantir  de  Topprefiion  ». 
Le  mot  de  prodiges  dont  fe  fert  ici  M.  R.  le  trahit.  Il  aime 
les  chofes  fortes  ,  les  cataftrophes  ,  les  révolutions  ,  les  excès 
en  tout  genre  ,  comme  les  paradoxes  en  genre  de  littérature , 
&:  les  licences  en  fait  de  liberté.  Défions  -  nous  -  en. 

Pur  fophifme  de  fubftituer  le  mot  à^opprejjion  à  celui  de 
fervitiide  ,  comme  de  fubftituer  celui  de  firvkude  au  terme 
de  fidélité  ou  ^ohéiffance.  Vir  obediens  loquetur  viclorias. 
L'homme  obéilTant  parlera  viéloires.  M.  R.  n'aime  pas  celles- 
là.  Il  n'aime  que  les  prodiges  de  la  révolte  la  plus  effrénée. 
Les  Athéniens  font  le  peuple  ,  que  cet  amour  de  liberté  vague 
&.  capricicufe  ,  a  le  plus  fouvent  révoltés  contre  leur  république 
&  leur  liberté  même.  Les  Spartiates  gouvernés  par  un  roi ,  <Sc 
même  par  deux,  ne  fe  font  prefque  jamais  révoltés.  Je  fuis  , 
Monfieur  ,  votre ,  &c. 

^ ■  '^'l^  -  .^ 
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j\  Bien  prendre  les  chofes  ,  Monfieur ,  ce  n'eft  le  plus  fou- 
vent  que  dans  les  républiques  trop  libres  ,  trop  démocrati- 
ques ,  comme  chez  les  Athéniens  ,  qu'on  trouve  des  tyrans  , 
des  opprelFeurs  ,  des  defpotes  au  moins.  Il  efl  facile  d'ufurper 
une  autorité  vague  ,  &  qui  flotte  dans  plufieurs  têtes  &:  dans 
plufieurs  mains.  Il  s'y  en  trouve  toujours  quelqu'une  ,  qui  tire 
tout  à  elle  &  s'empare  de  tout.  Un  Monarque  n'a  point  de 
complices  ni  de  rivaux  ,  qui  lui  aident ,  ou  qui  l'aiguillonnent 
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à  avoir  plus  d'autorité  qu'il  n'en  a  ,  l'ayant  toute  au  gré  de 
fon  ambition  ,  s'il  eil  ambitieux. 

Non ,  il  n'eft  pas  tenté  de  l'être.  Il  ne  peut  l'être  que  de 
jouir  en  paix  de  toute  l'autorité  qu'il  a.  Il  a  intérêt  de  bien 
gouverner  &  de  laiffer  jouir  fon  peuple  de  l'honnête  liberté , 
qu'une  autorité  légitime  lailTe  toujours  aux  fujets  fidèles  & 
foumis.  Les  prodiges  que  vante  M.  R.  ne  font  jamais  que  d^s 
coups  de  main ,  par  où  une  populace  mutinée  favorife  un  op- 
prefTeur  fecret  ou  qui  veut  le  devenir  ,  contre  celui  qui  ne  l'eft 
fouvent  qu'en  imagination. 

L'homme  &c  les  hommes  fur -tout  font  faits  pour  être  gou- 
vernép.  Une  nation  ,  un  Etat  ne  repréfente  jamais  qu'une  fa- 
mille ,  dont  le  père  commun  eft  le  chef  naturel ,  toujours  re- 
préfente par  le  Prince  ,  Roi  ,  Doge  ,  Stathouder  quelconque  , 
foit  héréditaire  ,  foit  éleélif  félon  l'ufage  dont  le  tems  les  a 
mis  en  poffefîion.  C'ell  un  des  malheurs  auxquels  la  nature 
humaine  eft  expofée  ,  que  quelqu'un  de  ces  maîtres  gouver- 
neurs s'en  acquitte  mal  ,  qu'il  foit  mal-habile  ,  inappliqué ,  mé- 
chant même.  Cela  eft  fâcheux ,  comme  il  eft  fâcheux  d'être 
malade  ;  de  mourir ,  de  foufFrir.  A  cela  ,  je  ne  vois  que  la 
patience. 

M.  R.  n'y  voit  que  la  révolte  ,  le  coup  de  main  ,  le  bou- 
leverfement  de  l'Etat.  C'eft-k\  ce  qu'il  traite  de  prodige  ,  &  où 
il  autorife  les  fanatiques  les  plus  furieux  ,  qui  fous  mille  pré- 
textes peuvent  à  tout  propos  réclamer  per  fas  &  nefas  ,  leur 
prétendue  liberté  ,  foit  de  mœurs ,  foit  de  religion  ,  foit  de  for- 
tune. Le  plus  communément  ce  ne  font  en  effet  que  des  prétextes 
&:  du  fanatifme  \  ce  pour  un  Prince  tyran  ,  qui  fe  trouve  en 
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cinq  ou  fix  fiecles  ,  il  fe  trouve  de  fîecle  en  fiecîe  des  fujets 
fanatiques  &c  des  révoltés. 

C'efl  l'efprit  particulier  ,  prétendu  philofophe  ,  que  M.  R. 
prêche  ici  en  fait  de  gouvernement ,  ôc  de  tout ,  comme  dans 
fa  religion  calvinifte  &c  républicaine.  Il  eft  remarquable  que 
depuis  douze  cents  ans  que  la  France  a  pris  fa  confiltance 
d'Etat  royal  6c  monarchique ,  il  ne  fe  foit  pas  trouvé  un  Prince 
cruel  ni  méchant  ,  la  plupart  ayant  été  même  fpécialement 
bons ,  religieux  &  dignes  fils  aînés  de  l'Eglife ,  au  lieu  qu'il 
s'y  eft  trouvé  &c  retrouvé  cent  fois  des  peuples  Albigeois  , 
calviniftes  ,  ligueurs  ,  ajTaflîns  des  meilleurs  de  nos  rois ,  par 
ce  principe  exécrable  des  peuples  toujours  confervateurs  de 
leur  liberté  ,  de  leur  droit  de  légiflation  ,  oc  toujours  armés 
félon  M.  R.  contre  leurs  conquérans. 

Encore  ,  la  liberté  à  laquelle  afpire  M.  R.  n'étant  qu'une 
liberté  animale  ,  ne  mérite  pas  qu'un  oifeau  même  en  cage 
fe  révolte  &  rompe  les  barreaux  de  fa  grille  ,  pour  fe  la  pro- 
curer. Je  défie  cet  Auteur  de  trouver  chez  les  jurifconfultes  , 
l^s  théologiens  ,  les  moralilles  ,  les  philofophes  ,  iî  ce  n'eft 
phyficiens,  matérialiftes ,  une  raifon  autre  que  de  mécanique, 
qui  autorife  les  hommes  à  fe  mettre  ou  remettre  en  pofTeflion 
d'une  liberté  idéale  ,  où  on  ne  vit  que  de  gland  &  d'herbe  , 
pêle-mêle  avec  les  animaux  ,  fans  aucune  loi ,  devoir  ,  ni  fen- 
timent  de  fociété  ,  de  filiation  ,  de  paternité ,  d'humanité  en 
un  mot. 

M.  R.  part  toujours  de  ce  principe  purement  matérialiftc, 
qu'un  corps  ,  aftre  ou  pierre  qui  fe  meut  en  courbe  autour 
d'un  autre  aftre  ou  d'une  main  adroite  ,  c'ell-à-dire  ,    tend 
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à  s'échapper  par  la  tangente  en  ligne  droite.  Et  encore  ,  fi 
ce  principe  qui  n'efl  qu'une  tendance  plutôt  qu'un  droit,  avoit 
lieu  dans  le  phyfique  même  ,  il  en  réfulteroit  la  ruine  de  l'u- 
nivers ,  retombant  tout  de  fuite  par  -  là  dans  la  confufion  , 
dans  la  difcorde  des  élémens,  dans  le  cahos  primitif  &  origi^ 
naire  ,  fi  l'on  veut ,  tel  qu'il  pouvoit  être  avant  que  Dieu  dît  : 
fiât  lux  &  fiât  firmamentum. 

C'efl  h  fociété  fubordonnée  des  efprits  ,  des  cœurs  ,  à^^ 
corps  mêmes  ,  qui  fait  la  lumière  &  le  firmament  de  cet  uni- 
vers ,  phyfique  autant  que  moral  &:  théologique.  Dans  l'ordre 
même  àts  aftres  &c  des  planètes  ,  il  y  a  toujours  un  foleil  ou 
une  planète  principale  ,  qui  donne  la  loi  à  tout  fon  tourbillon , 
malgré  la  tendance  qu'elles  ont  toutes  à  devenir  la  principale , 
ou  à  s'en  écarter.  C'eft  dommage  que  M.  R.  foit  phyficien 
jufques-là  exclufivement.  Il  y  a  gens  qu'il  feroit  mieux  qu'ils 
ignoraflent  tout  ,  excepté  leur  catéchifme.  Un  demi-favant  ne 
prêche  jamais  que  l'ignorance. 

Quelqu'un  dans  ce  moment  me  fuggere  le  palTage  qui  vient 
ici  fort  à  propos.  Ethomo  cum  in  honore  e/Tet^  non  intellexit^ 
comparatus  ejl  jumcntis  infiplentibus  ,  &  fimilisfaSus  eji  illis. 
Je  ne  voulois  pas  en  faire  l'application.  On  me  force  de  dire 
au  moins  que  M.  R.  l'a  faite  lui-même  ,  &c  de  voir  qu'ici  il 
va  la  faire.  C'en  feroit  trop  dans  une  même  lettre.  Je  fuis  Moii- 
fieur ,  votre  ,  ôcc. 
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L  ETT  RE    XXVïï. 

iVl  Onsieur  R.  la  liberté  que  vous  prêchez ,  n'eft  pas 
même  celle  dont  on  jouit  à  Genève  ,  en  Hollande  ,  ni  dans 
aucune  république  légitime ,  c'eft-à-dire  ,  légitimée  par  le  tems 
de  {d  polTeffion ,  qui  a  prefcrit  contre  fes  premiers  fouverains. 
Quoique  vous  en  diflez ,  vous  dites  encore  mieux ,  lorfque  vous 
nous  laiffez  fous  -  entendre ,  que  vous  n'avez  pas  pu  vous  ac- 
commoder de  la  liberté  aduelle  de  votre  patrie  ,  &  que  celle 
même  dont  vous  jouiffez  en  France  avec  nous  &  plus  que 
nous  ,  qui  ne  nous  y  donnons  pas  toutes  ces  licences  ,  elt  la 
plus  grande  que  vo  us  ayez  pu  trouver  dans  l'univers  ,  vous- 
qui  avant  que  de  naître  ,  auriez  choili  Genève  ,  &  qui  vous 
obllinez  de  choifir  Paris  ,  fans  doute  pour  nous  importuner 
mieux  de  votre  amitié  mélancolique  &c  atrabilaire ,.  tant  vous 
nous  aimez  jufqu'à  la  fureur. 

Vous  ne  prêchez  pas  même  la  liberté  des  Sauvages  ,  qui  ne 
laiflent  pas  de  vivre  en  allez  bonne  fociété  de  nation ,  de  paternité 
au  moins  ,  de  maternité  de  filiation  ôc  de  fraternité.  Non  non , 
vous  ne  voulez  que  du  pêle-mêle  avec  les  animaux  ,  &c  je  n'o- 
ferois  dire  jufqu'à  quel  point  vous  le  voulez  ,  traitant  d'avilif- 
fement  tout  ce  qui  n'eft  pas  félon  la  pure  nature  ,  nature  pure- 
ment phyfique  ôc  corrompue  ,  que  vous  traitez  pourtant  de 
perfedion  6c  même  d'innocence.  Je  crois  que  fi  vous  vous  étiez 
trouvé  à  la  place  du  grand  Nabuchodonofor  ,  réduit  h.  brouter 
avec  les  bêtes  ,  vous  n'auriez  comme    ui   levé  les    yeux  au 
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cîel  ,  que  pour  le  remercier  de  vous  avoir  ennobli  ;  au  lieu 
qu'il  le  remercia  de  l'avoir  humilié ,  en  le  priant  de  l'en  relever , 
comme  il  arriva  par  la  bonté  de  Dieu. 

Vous  en  jugez  encore  ici ,  «n  nous  blâmant  de  n'en  pas 
juger  de  même  ,  par  des  animaux  ,  dites-vous ,  "  nés  libres 
j>  &  abhorrant  la  captivité  ,  que  vous  voyez  fe  cafler  la  tête 
•»>  contre  les  barreaux  de  leur  prifon  ,  par  des  multitudes  de 
n  Sauvages  tous  nuds  n.  Ce  font  toujours  vos  termes  ,  vos 
phrafes  ,  vos  fentimens  ,  votre  philofophie  ;  oui  tout  nuds , 
li  qui  méprifent  les  voluptés  Européennes ,  ôc  bravent  la  faim , 
î»  le  feu ,  le  fer  &  la  mort ,  pour  ne  conferver  que  leur  in- 
«  dépendance  r?. 

Pour  le  moins  ,  cette  fois  -  là ,  mon  cher  M.  R.  image  de 
Dieu  que  vous  êtes  ,  image  d'homme  au  moins ,  vous  con- 
viendrez que  cette  liberté  de  fe  caffer  la  tête  ,  &:  de  fe  noyer 
dans  l'eau  ou  fe  martyrifer  dans  le  feu  ,  eft  bêtife  pure  ,  folie , 
fureur  ,  de  mourir  pour  ne  pas  mourir  ,  ne  moriare  mori , 
■ôc  de  fe  rendre  l'efclave  du  démon  en  enfer ,  pour  ne  l'être 
pas  de  quelque  honnête  homme  ,  fût-il  un  tyran  ,  dans  un  beau 
&  bon  pays  comme  eft  la  France ,  par  exemple. 

En  vérité  je  n'ai  jamais  compris  les  Grecs  mêmes  ,  les 
Athéniens  ,  beaucoup  moins  vous  comprends  -  je  ,  M.  R.  de 
nous  vanter  une  liberté  qu'on  ne  peut  recouvrer  qu'en  fe  fai- 
fant  bien  du  mal ,  en  périftant  même  &i  en  devenant  l'efclave 
de  cette  prétendue  liberté.  Définiffez  -  nous  donc  au  moins  une 
bonne  fois  cette  liberté  après  laquelle  vous  courez.  Où  eft- 
elle  ?  En  quoi  confifte-t-elle  ?  Faites-nous  voir  un  état,  un 
pays ,  un  féjour  où  on  la  trouve .''  Vous  nous  faites  voir  des 

Aa  1 


188  L'HOMME 

enragés  ,  des  furieux  qui  s'eftropient ,  fe  tuent ,  Ce  tourmen- 
tent ,  fe  confument  en  defirs  ,  en  faux  frais  ,  fans  jamais  pou- 
voir y  arriver.  C'eft  un  enfer  où  il  eft  vrai  que  les  damnés 
fe  tourmentent  à  courir  après  le  paradis  dans  le  feu  qui  les  en 
brûle  d'autant  mieux. 

Quelle  folie  !  Quelle  fureur  !  Enfin,  enfin  à  la  page  io8  vous 
ofez  attaquer  à  vifage  découvert  Vautorité  paternelle  que  vous 
traitez  de  d^fpoùfme  &c  à^efprit  féroce.  Mais  voilà  ce  que  je 
veux  bien  faire  obferver  à  vos  ktfleurs ,  &  aux  leéleurs  de  tous 
les  Auteurs  qui  depuis  un  tems  crient  en  France  contre  le  def- 
potifme  ;  car  M.  R.  n'eft  pas  le  feul ,  mais  il  eft  heureufemenc 
le  moins  précautionné  de  tous  ceux  qui  calomnient  les  gou- 
vernemens  les  plus  paternels  &  les  plus  légitimes. 

Ils  en  veulent  tous  fous  main ,  mais  M.  R.  en  veut  ouver-- 
tem.ent  à  l'autorité  la  plus  paternelle ,  lorfqu'ils  font  femblant 
de  n'en  vouloir  qu'au  defpotifme  des  Turcs  ou  des  t3Tans.  Sur 
quoi  je  fuis  bien  aife  de  prendre  l'occafion  d'obferver  ,  que 
lorfque  Cromwel  voulut  bouleverfer  l'Angleterre  ,  y  détruire 
la  monarchie ,  ôc  y  extirper  tout  refte  de  religon  catholique  ^ 
il  fit  du  defpotifme  un  cri  de  guerre  qui  gagna  tous  les  efprits,. 
tous  les  cœurs,  &  arma  tous  les  bras  contre  le  Roi  le  moins 
defpote  ,  le  moins  féroce ,  le  plus  doux ,  le  plus  paternel  que 
l'Angleterre  ait  peut-être  jamais  eu. 

M.  R.  grand  légiflateur  à  la  façon  du  peuple  dont  il  main- 
tient la  légiflation  &  la  révolte ,  dit  qu'au  lieu  de  dire  que  la 
fociété  civile  dérive  du  pouvoir  paternel  ,  il  fallait  dire  au 
contraire  que  c\Jl  délie  que  ce  pouvoir  tire  fa  principale  force. 
Lorfqu'une  étincelle  de  vérité  fe  mêle  au  difcours  de  M.  R^ 
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encore  trouve-t-il  le  moyen  de  l'éteindre ,  ôc  de  la  convertir 
en  fumée  ,  capable  de  nous  aveugler  ,  après  l'avoir  aveuglé  lui- 
même.  Comment  feroit-il  philofophe  avec  le  peu  de  précifion 
&  de  jufteffe ,  de  rhétorique  même  6c  de  grammaire  qui  règne 
dans  fon  difcours  ? 

Jamais  en  morale  on  n'a  dit,  que  la  fociété  civile  dérive 
du  pouvoir  paternel.  Ce  n'eft  tout  au  plus  qu'en  phyfique  , 
qu'on  pourroit  dire  honnêtement  que  le  phyfique  de  la  fociété 
civile ,  le  nombre  &  la  génération  des  enfans  ,  fuppôts  de  la 
fociété  ,  dérive  du  pouvoir  phyfique  &  de  la  faculté  généra- 
tive ,  (Sec.  C'eft  le  gouvernement  de  la  fociété ,  qui  dérive  du. 
pouvoir  paternel. 

Le  raifonnement  de  M.  R.  n'eft  ici  qu'un  grand  &  pur  fo- 
phifme  ,  pour  établir  un  principe  évidemment  faux.  Il  confond 
la  fociété  avec  le  père  de  la  fociété  ,  &  veut  tirer  de  celle- 
ci  le  droit  de  celui  -  là ,  au  lieu  de  tirer  de  celui  -  là  le  droit 
de  celle-ci.  Mais  le  droit  de  la  fociété  ,  ne  peut  par-là  même 
être,  comme  j'ai  dit,  qu'un  droit  d'être  gouvernée,  &  le  droit 
aftif  du  gouvernement  ne  peut  jamais  réfîder  que  dans  le  chef, 
père  phyfique  6c  créateur  de  la  fociété  6c  de  tous  fes  droits. 

M.  R.  veut  en  termes  très-équivalemmeat  formels ,  que  le 
père  tire  de  fes  enfans  le  droit  de  paternité  ,  le  droit  d'être 
père  ,  au  lieu  qu'il  eft  phyfiquement  même  évident  que  c'eft 
du  père  que  les  enfans  tirent  le  droit  d'être  enfans.  C'eft  comme 
fi  on  vouloit  dire  que  le  droit  du  gouverneur  vient  du  gouver- 
nement ,  au  lieu  de  dire  que  le  gouvernement  vient  du  gou- 
verneur. 

Le  vrai  ùk  eft  que  te  père  ,  le  chef ,  te  gouverneur  fjonc 
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tous  antérieurs  aux  enfans ,  aux  fujets  ,  à  la  Tociété ,  ôc  qu'il 
y  a  bien  du  mauvais  raifonnement  à  dériver  la  fontaine  du 
ruifleau  ,  au  lieu  de  dériver  le  ruilTeau  de  la  fontaine.  C'eft 
éternellement  le  fophifme  de  M.  R.  Je  fuis ,  Monfieur ,  votre 
très -humble,  &c. 

LETTRE    XXVIIÏe 
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Onsieur  ,  le  pouvoir  paternel  exifle  évidemment  avant 
le  pouvoir^  c'eft-à-dire ,  le  devoir  filial.  Car  ce  n'eft  que  de- 
voir dans  ceux-ci,  &  ce  n'eft  que  pouvoir  dans  le  père  &  la 
mère  ne  faifant  qu'un  ;  &c  cette  unité -là,  même  de  la  fociété 
la  plus  primitive  qu'il  puifle  y  avoir  hors  de  Dieu  ,  eft  évidem- 
ment le  modèle  ,  la  règle  Se  le  principe  efFeétif  de  toute  la 
fociété  finalement  paternelle. 

Le  fophifme  de  M.  R.  eft  de  nous  repréfenter  le  pouvoir 
du  père  &c  de  la  mère  comme  nul  avant  qu'il  y  ait  des  enfans. 
Or  il  n'eft  pas  nul  alors.  Il  eft  même  alors  dans  toute  fa  force  , 
puifqu'il  eft  dans  fa  caufe.  Le  pouvoir  du  père  ôc  de  la  mère 
fur  les  enfans  qu'ils  n'ont  pas ,  eft  d'autant  plus  grand  ,  que 
c'eft  un  pouvoir  effeârif ,  le  pouvoir  de  ks  faire.  Quand  ils 
exiftent  le  pouvoir  paternel  eft  diminué  en  quelque  forte  d'au- 
tant par  leur  exiftence  déformais  indépendante  du  père  &c  de 
la  mère. 

En  rigueur  cependant  il  n'eft  point  diminué ,  ôc  n'en  eft  que 
plus  explicite  ôc  plus  a6lif ,  leur  confcrvation  étant  toujours  une 


M    O    R    A    L  ,  (Sec.  rpï 

forte  de  reproduétion  &  de  création.  Et  voilà  le  droit  paternel 
dans  toute  fa  force  ôc  dans  tout  fon  exercice.  Il  faut  tant  de 
tems  avant  que  des  enfans  foient  des  hommes  faits  &  des 
gouverneurs  !  &  cette  fociété  naiflante  ou  renailîante  eft  bien 
éloignée  de  ratifier  le  droit  de  gouvernement  &  de  légiflation , 
que  M.  R.  veut  lui  donner  fur  la  fociété  paternelle  &  mater- 
nelle ,  ou  paternelle  tout  court,  que  M.  R.  a  l'imprudence  de 
vouloir  en  dériver. 

L'imprudence  en  efl  complète  &  contre  tout  droit  de  na- 
ture, phyfîque  autant  que  moral  dans  M.  R.  qui  va  jufqu'à  dire 
qu'à  un  certain  âge  où  les  enfens  n'ont  plus  befoin  de  leurs 
pères ,  ils  leur  doivent  du  refpe^cl  non  VoBéiffance.  M.  R.  va- 
t-il  prêcher  la  défobéilTance  des  enfans  à  leurs  parens?  C'eft 
un  terrible  homme  que  M.  R.  il  empoifonne  &  corrompt  tout , 
la  nature  même  la  plus  faine  comme  la  plus  corrompue ,  en 
traitant  celle  -  ci  d'innocente  ,  &  celle  -  là  de  corrompue. 

Qu'eft-ce  donc  que  le  refpecl  filial  fi  ce  n'ell  de  l'obéif- 
fance?  Dans  l'Evangile  J.  C.  réprouve  formellemefit  tout  ref- 
ped  Vendu  aux  parens  par  les  enfans ,  lorfqu'il  fe  borne  à  de- 
iimples  honneurs  de  cérémonie  &  de  formalité ,  &c  ne  va  pas 
jufqu'aux  fervices  les  plus  effectifs  ,  à  la  déférence ,  à  l'obéif- 
fance.  Il  eft  fîngulier  que  M.  R.  borne  l'obéifiance  des  enfans 
au  befoin  qu'ils  ont  de  leurs  parens  ,  de  manière  que  dès  qu'ils 
n'ont  plus  befoin  d'eux  ,  ils  ne  doivent  plus  leur  obéir  en  rien» 

Mais  fi  dans  la  première  enfance  ils  doivent  l'obéiflance  à  leurs 
parens  dans  les  feules  chofes  fans  doute  qui  concernent  leurs 
befoins  ;  quoi  !  ne  leur  en  doivent-ils  point  par  reconnoilfance 
dans  les  befoins  que  les  parens  peuvent  avoir  d'eux  ^  de  leurs 
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fervices  ?  Ordinairement  là  où  finilTent  les  befoins  des  enfans 
commencent  ceux  des  parens  ;  &  11  à  caufe  de  ceux  -  là  les 
enfans  doivent  obéir  aux  parens  ,  à  plus  forte  raifon  le  doivent- 
ils  lorfque  les  parens  en  ont  befoin.  Selon  M.  R.  un  enfant 
doit  obéir  à  fon  père  pour  aller  prendre  le  pain  que  fon  père 
lui  donne  :  mais  fi  le  père  demandoit  d'aller  prendre  ce  pain 
&  de  le  lui  apporter  à  lui  -  même  ,  l'enfant  ne  feroit  point 
obligé  de  lui  obéir.  M.  R.  a  beau  vanter  M.  fon  père  ;  je  ne 
ferois  pas  furpris  d'apprendre  ,  qu'en  partant ,  il  y  a  quinze 
ou  vingt  ans,  de  Genève,  pour  venir  en  France  philofopher, 
il  eût  laifle  fans  pain  &  fans  reflburce  pour  en  gagner,  le  bon 
homme,  qui  au  lieu  de  lui  apprendre  ôc  de  faire  lui  -  même 
fon  métier  ,  lui  a  appris  à  philofopher  de  la  forte  ,  d'après 
Plutarque  ,  Tacite  ou  Grotius ,  qui  pourroient  encore  l'en  dé- 
favouer. 

Dieu  ayant  fpécialement  attaché  le  droit  d'une  longue  vie,' 
à  l'honneur  effectif  des  enfans  envers  leurs  parens,  il  faut  croire 
que  ce  n'ell  pas  pour  exempter  plus  long-tems  les  enfans  du 
devoir  d'obéiflance  envers  leurs  parens  ,  qu'il  leur  promet  cette 
longue  vie. 

Pour  moi  je  crois  éternel  ce  droit  d'obéiflance  refpe6lueufe 
ôc  efFedive ,  comme  l'obéiiïance  des  pères  efl  un  droit  éternel 
de  leur  part  envers  Dieu ,  le  père  des  pères. 

Mais  par  malheur  il  faut  raifonner  auflî ,  car  c'eft  -  là  que 
s'embrouille  conftamment  M.  R.  La  multitude  des  pères  par- 
ticuliers qui  forment  une  grande  fociété  ,  une  nation ,  eft  un 
labyrinthe  d'où  ce  fameux  philofophe  ne  peut  fe  démêler.  Il 
y  a  les  pères  communs  ôc  les  pères  particuliers.  Il  n'eft  pas 
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douteux  qu'en  général  il  ne  faille  obéir  à  tous  ,  au  père ,  au 
grand  -  père  ,  à  l'aïeul  ,  &:c.  ôc  en  même  tems  aux  pères  , 
grands-peres  ôc  aïeux ,  c'eft-à-dire  ,  aux  magiftrats  ,  gouver- 
neurs,  princes,  rois  de  toute  la  fociété  nationale  des  focié- 
tés.  Et  alors  il  eft  vrai  que  le  père  général  difpenfe  quelque- 
fois de  l'obéiffance aux  pères  particuliers,  qui  font  même  cenfés 
obéis  dans  les  chofes  où  ils  doivent  obéir  eux  -  mêmes  aux 
pères  communs ,  ôc  y  diriger  l'obéiflance  perfonnelle  que  leur 
doivent  leurs  enfans. 

Le  père  de  la  patrie  doit  en  tout  tems  être  obéi  préférable- 
ment  aux  pères  des  patriotes  ,  parce  qu'enfin  c'eft  le  père  des 
pères  &c  des  enfans.  M.  R.  ne  balance  pas  à  changer  le  pouvoir 
paternel  en  defpotifme  qu'il  traite  même  bientôt  de  tyrannie , 
pour  peu  qu'il  foit  pouffe  au-delà  du  befoin  des  enfans.  Encore 
M.  R.  fe  pique  -  t  -  il  quelquefois  d'un  peu  d'avifement  ou  de 
ravifement. 

Comme  il  fent  après  -  coup  que  tout  ce  qu'il  dit  tombe  à- 
plomb  fur  nos  Rois ,  les  meilleurs  Rois  qu'il  y  ait  au  monde , 
depuis  au  moins  lioo  ans  ;  vite,  il  a  foin  d'y  mettre  un  pal- 
liatif qui  ne  corrige  rien.  Il  convient  même  que  fon  fyftême 
eft  odieux.  Car  il  dit  :  n  Ce  fyftême  odieux  eft  bien  éloigné 
»  d'être  celui  des  fages  &  bons  monarques ,  &;  fur  -  tout  des 
»j  Rois  de  France  ».  Pour  prouver  cela  il  ne  cite  qu'un  paf- 
fage  tiré  d'un  édit  de  Louis  le  Grand,  qu'on  fait  bien  n'être* 
pas  le  meilleur  de  nos  Rois  pour  ceux  de  la  religion  de  M.  R. 
depuis  la  révocation  fur -tout  de  l'édit  de  Nantes. 

Il  iniîfte  au  refte  fort  peu  ou  point  du  tout  fur  l'édit  cité , 
ôc  tout  de  fuite  il  y  reprend  des  forces  pour  revenir  contre 
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la  monarchie  qu'il  confond  avec  le  defporifme  ôc  la  tyrannie , 
contre  l'autorité  ,  la  fociété  ,  l'humanité ,  toutes  chofes  contre 
kfquelles  il  s'efcrime ,  comme  on  dit  ,  à  bras  raccourci  ,  ôc 
avec  d'autant  plus  de  confiance  qu'il  croit  p7\r  cette  prémuni- 
rion  d'un  paffage  unique  fans  preuve  ni  difcuffioas  ,  s'être  mis 
à  couvert,  contre  la  fociété,  &. l'autorité  légitinie,  qu'il  brave 
en  f  ice  ôc  fans  aucun  vrai  ménagement.  Je  fuis  ,  Monlicur , 
votre,  &c, 

LETTRE    XXÏXe 

V--  E  qu'il  y  a  d'horrible  ,  Monfieur ,  dans  votre  façon  de  {yC~ 
téme  fans  façon  ,  c'eft  que  les  pères  auroient  beau  s'aiTujettir 
au  père  commun  de  la  fociété  ,  vous  combattez  pro  aris  & 
focis  en  faveur  des  cnfans  rebelles  qui  naifTent ,  félon  vous, 
avec  la  pleine  liberté  de  réclamer  contre  une  fcrvitude  à  la- 
quelle leurs  pères  n'ont  pu  affujettir  qu'eux-mêmes.  M.  R, 
foutient  toutes  chofes  contradiâoires.  Les  enfans ,  félon  lui , 
ont  droit  aux  biens  de  leurs  pères  au  préjudice  de  ceux  -  ci  , 
mais  la  fervirude  des  pères  envers  le  chef  de  la  fociété  ,  du 
prince ,  du  magiftrat ,  du  roi ,  n'eft  point  héréditaire  ,  félon  lui. 
Voilà  l'horreur  contradictoire.  Que  le  perc  acquière  des 
biens,  il  acquiert  pour  ks  enfans,  (<iS  héritiers  de  droit  rigou- 
reux. Que  le  père  fe  foumette  au  père  commun  ,  au  roi , 
les  enfans  ont  droit  de  fe  révolter.  Ils  ne  font  héritiers  que  du 
bien  pécuniaire.  Ils  ne  le  font  pas  de  la  fervitude ,  car  c'eft 
ainlî  que  cela  s'appelle  chez  le  nouveau  Lj'curgue.  Les  fils  des 
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çfclaves  ne  font  pas  efclaves ,  félon  lui.  Le  père  ne  reft  que 
de  fes  eatans.  Les  enfans  ne  le  font  que  d'eux-mêmes  ,  étant 
fans  doute  nés  librement  comme  M.  R.  avant  que  de  naître 
à  Genève. 

M.  R.  ne  laiffe  pas  d'être  conféquenc.  Les  enfans  naiiTent 
hommes  originaires, bêtes  brutes  &  pures  machines ,  félon  lui, 
{ans  devoirs ,  fms  fentimens ,  mais  non  fans  befoins.  Or  leurs 
befoins  font  des  droits ,  d'indépendance  pour  eux,  de  fervitude 
pour  tous  les  autres ,  pères  ,  mères ,  rois  ,  princes  <Sc  magif- 
rrats.  Si  M.  R.  avoit  affilié  au  contrat  de  la  nature  avec  nous , 
le  jour  que  Dieu  régla  les  droits  refpeclifs ,  en  difant  :  Fiat 
lux ,  ôc  le  fécond  jour  qu'il  les  ratifia ,  en  difant  :  Fiat  firma- 
mentiim ,  il  nous  auroit  donné  fept  foleils  pour  éclairer  fepc 
planètes ,  qui  n'en  auroient  pas  eu  befoin  étant  foleils  elles- 
mêmes  fans  befoin,  dépendance  ni  fervitude  des  unes  ou  des 
lins  envers  les  autres.  Car  la  fociété  de  toutes  chofes  eft  un 
mal ,  &c  la  liberté  épicurienne  feule  eft  un  bien  au  gré  de.  M.  R. 

Je  demande  à  cet  oracle  univerfel ,  fî  les  enfans  en  héritant 
des  biens ,  héritent  auffi  d^s  fiefs ,  hommages ,  redevances  , 
dettes,  corvées  dont  ces  biens  font  chargés  entre  les  mains 
des  pères  ?  Eh  mon  Dieu  !  c'eft  un  pléonafmc  décidé  de  deman- 
der cela  à  M.  R.  Je  fais  mon  Roufleau  par  cœur ,  chez  lui  tous 
les  cas  font  décidés.  Le  père ,  félon  lui ,  a  été  un  fot  de  s'en- 
gager à  payer  ce  tribut ,  cette  dette ,  à  cette  fervitude ,  à  cet 
hommage.  Le  fils  en  eft  quitte  par  fa  qualité  de  fils ,  puifqu'il 
£ft  quitte  même  de  toute  obéiftance  à  fon  père  propre  &  par- 
ticulier ,  &  à  plus  forte  raifon  au  père  commun.  Les  enfans 
doivent  refpeéler  le  teftament  de  leur  père  ,  mais  non  lui  obéir, 
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fi  ce  n'eft  dans  l'hércdiré  de  leurs  biens  pécuniaires  &  phyfî- 
ques.  Car  c'eft  toujours  de  phyfîque ,  fî  ce  n'eft  de  la  phyfique 
chez  M.  R. 

Enfin  en  propres  termes  M.  R.  nous  die  d'un  ton  ici  mo- 
queur ,  ailleurs  amer,  que  "  les  jurifconfuhes  qui  ont  grave- 
jj  ment  prononcé  que  l'enfant  d'un  efclave  naîtroit  efclave  , 
53  ont  décidé  en  d'autres  termes  qu'un  homme  ne  naîtroit  pas 
»>  homme.  »  Ce  qu'il  y  a  de  plaifant,  c'eft  qu'abfolument  c'eft 
M.  R.  qui  a  gravement  prononcé  dans  tout  fon  livre  qu'un 
homme  ne  naiffoit  pas  homme  raifonnable ,  mais  animal  & 
fauvage ,  fans  fociété ,  fans  devoirs  ,  ôcc. 

Comme  fans  ceiTe  M.  R.  répète,  même  en  fc  contredifant ,. 
je  fuis  bien  obligé  de  le  répéter  en  le  contredifant.  Il  revient 
au  contrat  entre  les  Souverains  ,  c'eft-à-dire ,  il  en  parle  de 
plus  en  plus  clair.  Car  il  ne  fe  répète  que  parce  qu'il  eft  timoré 
ou  timide  ,  du  relie  fcrupuleux,  n'ofant  d'abord  dire  tout  ce 
qu'il  penfe ,  mais  fe  reprochant  bientôt  de  n'avoir  pas  tout  dit» 
Il  dit  donc  tout  net  ici,  que  le  fujet  rentre  dans  tous  les 
droits  de  fa  liberté  fouvage  &  animale,  phyfique  enfin,  lorf- 
que  le  roi ,  le  prince  ,  le  magiftrat ,  le  père  commun  quelcon- 
que ,  manque  par  des  injuftices  ou  des  opprefTions  au  pré- 
tendu contrat  de  la  fociété  avec  fon  chef.  Ce  contrat  eft  une 
chimère ,  un  titre  de  révolte  ;  s'il  y  a  ici  un  contrat ,  c'eft 
avec  Dieu.  Les  fujets  n'entrent  dans  ce  contrat  que  comme 
fujets  ;  le  contrat  s'il  y  en  a ,  eft  de  Dieu  au  prince ,  &c  du  prince 
il  Dieu.  Le  prince  promet  de  bien  gouverner ,  au  jugement  de 
Dieu  :  le  fujet  n'a  que  la  foumiflion ,  la  patience  &  la  prière 
en  partage. 
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Il  y  auroic  trop  d'inconvéniens  pour  les  fujets  même  &c  pour 
h  fociété  ,  qu'ils  euffent,  qu'elle  eût  le  jugement  ôc  la  garantie 
d'un  tel  contrat.  Toute  multitude  elt  bellua  mukorum  capi- 
tum.  Encore  telle  bête  n'a  point  de  tête  que  fon  chef,  fon 
prince ,  fes  magiftrats  fournis  au  prince ,  au  chef  unique  ,  fût-il 
doge  ou  ftathouder. 

Le  peuple,  les  fujets,  la  fociété  n'ont  que  des  bras,  &  il 
feroit  horrible  que  des  bras  euffent  droit  de  révolte  contre  la 
tête  ,  dont  ils  font  les  exécuteurs  ,  mais  non  les  juges.  Quand 
Dieu  eut  dit ,  non  eft  boniim  hominem  effe  folum  ,  &  qu'il  lui 
donna  Eve  avec  tout  ce  qui  s'enfuit,  c'eft-à-dire,  âts  enfans 
&  toute  une  fociété  analogue  ,  il  ne  les  donna  que  comme 
adjutorium  fimile  fibi ,  comme  compagnes  &  compagnons  , 
mulier  quant  dedifli  mihi  fociam  ;  mais  jamais  comme  des 
têtes. 

Car  formellement  dans  l'endroit  oii  St.  Paul  parle  le  plus 
ferme  en  Jurifconfuke  moralifte  &  théologien ,  il  tranche  tou- 
tes ces  queftions-là  ,  en  difant  :  caput  viri  Chriflus ,  caput 
Chrifti  Deus ,  &  tout  de  fuite ,  caput  autem  mulieris  vir  ,  ce 
qui  a  fondé  le  proverbe  de  la  femme  fans  tête.  Car  St.  Paul 
n'en  donne  point  d'autre  que  l'homme  à  la  femme  &.  à  toute 
la  fociété  qui  en  dérive. 

Quand  les  Juifs  voulurent  un  roi ,  encore  eurent  -  ils  la  fa~ 
geffe  de  le  demander  à  Dieu  &  de  le  recevoir  de  fà  main.. 
Mais  de  quelque  façon  que  le  peuple  reçoive ,  ou  fe  donne  un 
roi,  un  chef,  c'eft  toujours  Dieu  qui  le  lui  donne,  &.  fur- 
tout  qui  donne  à  ce  chef,  à  ce  roi  toute  fon  autorité,  puif- 
que  1  omnis  potefias  à  Deo ,  ôc  qu'abfolumçnt  le  pçuple.  n'a 


198  L'HOMME 

en  effet  d'autre  autorité  ,  d'autre  droit  que  d'être  gouverné. 
C'eft  le  peuple  qui  fe  donne  un  roi  ,  un  chef,  fans  conful- 
ter  Dieu,  qui  eft  un  ufurpateur,  puifqu'il  donne  une  autorité 
qu'il  n'a  pas,  &c  qui  ne  peut  venir  que  de  Dieu  ;  le  peuple  n'a 
droit  que  de  préfenter.  Dans  la  caufe  de  la  légitimité  d'un 
Souverain ,  le  peuple  n'eft  que  partie  ôc  témoin  tout  au  plus  , 
&  ne  peut  donc  être  juge  ;  il  feroit  juge  dans  fa  propte  caufe. 
Je  fuis ,  Monfieur ,  &ic, 

^^  -a^y^  ,.1-^        .x-^ 

LETTRE    X.KK. 

HjTablissons,  Monfieur,  l'état  de  la  queftion.  Je  (bp- 
pofe  d'un  côté  un  roi  tyran,  cruel,  ufurpateur  même  ôc  con- 
quérant, fi  l'on  veut:  &c  d'un  autre  côté,  un  peuple  armé  pour 
le  dépofîéder  &c  s'en  délivrer.  Jufques  -  là ,  je  ne  vois  qu'un 
graiid  procès  &c  deux  parties  qui  plaident.  Au  tribunal  de  qui, 
je  le  demande  ?  or  je  n'y  vois  d'autre  juge  que  Dieu. 

Le  fort  des  armes ,  la  voie  de  fait  n'efl  point  une  voie  de 
droit.  Dieu  n'a  jamais  permis  qu'on  le  confultât  les  armes  i 
la  main,  tout  Dieu  des  armées  qu'il  eft;  &c  il  permet  fouvenc 
à  l'injullice  de  prévaloir  ;  je  n'y  vois  en  un  mot  que  la  patience , 
la  fidélité,  la  foumifiion  ôc  la  prière.  Mais  le  roi  ell  cruel  , 
me  dit  -  on  :  mais  le  peuple  eft  mutin,  dirai-je  à  mon  tour. 
Qu'on  décide  entre  deux?  Mais  qui  eft-ce  encore  une  fois  qui 
décidera?  Encore  ne  vois  -  je  que  le  roi  tranquille  pofTeireur 
qui  en  aie  l'autorité  préalable ,  gu  atceudaac  le  jugement   de 
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Dieu  ,  auquel  on  eft  obligé  de  s'en  rapporter  far  la  plupart  des 
évéîiemens  litigieux  de  cette  vie ,  eireatiellement  équivoque  &c 
pailagere. 

La  voie  des  armes  &  de  fait  ne  peut  erre  un  jugement  de 
droit  ;  il  ed;  trop  à  armes  inégales.  Dès  qu'on  en  feroit  l'affaire 
d'un  coup  de  main  ,■  il  eil  bien  évident  que  le  prince  coupable 
ou  non  coupable  fuccomberoit  toujours ,  n'ayant  qu'un  bras  , 
&  ayant  tous  les  bras  contre  lui.  Ce  feroit  tenter  Dieu  ,  ôc 
lui  demander  un  miracle  ,  que  de  mettre  le  droit  d'un  prince 
en  lirige  par  la  voie  des  armes. 

M.  R.  lui  même  traire  de  prodiqes  les  coups  de  majn  par 
îefquels  les  peuples  ont  fouvent  réclamé  leur  liberté  fur  les  plus 
légitimes  Souverains.  Ces  prodiges  ne  font  furement  pas  àçs 
miracles ,  même  de  bravoure.  Ce  font  même  des  lâchetés  bien 
décidées,  d'avoir  triom.phé,  d'un  feul  homme,  par  les  fureurs 
de  toute  une  nation  Rrmée  contre  lui. 

Le  plus  fouvent  cependant  dans  ces  fortes  de  querelles  , 
royales  d'un  côté  ,  &  nationales  de  l'autre;  le  roi  lui  -  même  , 
fût-il  tyran  ,  ayant  fes  partifans  ôc  fon  armée  ,  il  ell  bien  évi- 
dent que  c'eil  alors  la  nation  contre  la  nation ,  ce  qui  rend  le 
prétendu  droit  national  équivoque  &  le  jugement  quelconque 
qui  en  réfulte  ,  encore  plus  litigieux. 

Le  roi  n'eût-il  que  dix  mille  hommes  armés  pour  lui,  con- 
tre cent  mille  hommes  purement  nationaux,  qui  veulent  le 
deftituer,  ces  dix  mille  hon-smes  font  naturellement  cenfés  la 
plus  noble  ôc  la  plus  faine  partie  ,  &  devroient  l'emporter  au 
tribunal  de  Dieu  &c  des  homm.es ,  d'autant  plus  que  ces  cent 
mille  hommes  ont  toujours  à  leur  tête  un  chef  de  révolte  ,  qui 
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peut  tout  auiïî  -  bien  être  que  le  roi  un  tyran  ,  &c  ne  peut  être 
qu'un  ambitieux  &c  un  rebelle  décidé. 

Il  eft  donc  démontré  que  M.  R.  habile  homme  d'ailleurs  , 
fl  l'on  veut ,  ne  fâchant  pas  un  mot  de  théologie  ,  de  morale  ; 
de  phyfique  même ,  n'en  fait  pas  davantage  de  jurifprudence 
êc  de  politique.  Cependant ,  comme  j'ai  entrepris  de  réfuter 
M.  R.  dans  tous  fes  points ,  j'irai  jufqu'au  bout  de  fon  dif- 
cours,  qui  commence  pourtant  à  m'ennuyer,  autant  que  le 
niien  peut  l'ennuyer. 

Je  m'aguerris  m.ême  peu-à-peu ,  à  l'extrême  averfîon  que  j'ai 
de  copier  ces  horreurs,  pour  me  donner  uniquement  le  droit 
de  les  réfuter.  Comment  M.  R.  a-t-il  pu  dire  par  manière  d'é- 
piphoneme  contre  le  defpotifme  vrai  ou  calomnieux  de  tou- 
tes fortes  de  fouverains  monarques  &:  paternels ,  "  que  l'é- 
î>  meute  qui  finit  par  étrangler  ou  détrôner  un  Sultan  ,  eft  un 
»  acle  auffi  juridique  que  ceux  par  lefquels  il  difpofoit  la  veiile  , 
jj  de  la  vie  &:  des  biens  de  fes  fujets.  La  feule  force  le  main- 
»  tenoit ,  la  feule  force  le  renverfe.  Toutes  ces  chofes  fe  paf- 
«  fent  ainfi  felon  l'ordre  naturel  ». 

Oui,  voilh  le  naturel  de  M.  R.  de  traiter  d'a6le  juridique  la 
violence  des  fujets ,  qui  fans  autre  forme  ni  procès ,  étranglent 
un  Sultan ,  qu'il  leur  plaît  de  traiter  de  tyran.  Encore  Cromwel , 
le  fcélérat  Cromwel ,  mit  -  il  un  air  de  jugement  &c  de  forme 
juridique  dans  h  prodige  de  fa  révolte,  en  faveur  de  la  pré- 
tendue liberté  des  Anglois  ,  ou  en  faveur  de  fon  ambitieux 
fanatifme. 

M.  R.  qui  ofe  taxer  d'ames  fanguinaires  ceux  qui  ont  con- 
feillé  la  revocation  de  l'Edit  de  Nantes  ,  ou  qui  ont  défendu 

l'Etat 


M    O    R    A    L.ôcc.    _  2or 

l'Etat  contre  les  attentats  des  Huguenots  fanatiques,  paroît 
bien  plus  fanguinaire ,  dans  cette  façon  raifonnée  ,  d'ériger  l'é- 
tranglement d'un  Sultan  par  fes  fujets  en  ade  juridique ,  ne 
mettant  point  de  différence  entre  le  jugement  &  l'exécution 
d'un  jugement  de  mort ,  entre  le  juge  &  le  bourreau.  Je  fuis 
fâché  qu'on  ait  dit  qu'il  ne  manque  à  M.  R.  que  l'adrelTe  ôc 
l'hypocriiîe  d'un  prédicant  de  révolte ,  d'un  Cromwel.  Oh  , 
hypocrite  !  M.  R.  ne  l'eft  point  du  tout  :  il  parle  clair. 

Me  voici  aux  notes.  L'Auteur  dit  "  l'homme  eft  méchant..." 
>}  cependant  l'homme  eft  naturellement  bon.  Qu'eft  -  ce  donc 
»  qui  peut  l'avoir  dépravé  à  ce  point ,  fînon  les  changemens 
»>  furvenus  dans  fa  conftitution  ?  n  M.  R.  paroît  par  -  tout 
ignorer  abfolument  la  caufe  unique  de  la  dépravation  des  hom- 
mes &  de  la  corruption  de  notre  nature  d'abord  innocente  , 
c'eft-à-dire ,  le  péché  d'Adam.  Il  remonte  toujours  au  phyfi- 
que  ;  car  il  n'entend  que  cela  par  notre  conJIitutLon.  Or  il  n'y 
a  eu  que  du  moral ,  &  du  théologique  même  dans  la  défobéif- 
fance  d'Adam.  Je  fuppofe  que  M.  R.  eft  baptifé  &  qu'il  fait 
pourquoi. 

M.  R.  veut  que  la  fociéré  des  iiommes  foit  caufe  de  toute  leur 
dégradation.  Encore  l'Ecriture  lui  en  donne-t-elle  le  démenti  » 
le  plus  ad  hominem  qui  puifle  être.  Car  M.  R.  voulant  que 
l'homme  originaire  &  bête  brute ,  en  fociété  d'abord  avec  les 
bétes  brutes  feules  ,  fût  jufques-là  dans  l'état  de  nature  pure  & 
innoctnte  ,  uniquem.ent  pervertie  par  la  fimple  fociété  avec 
les  autres  hommes,  ignore  que  réellement  le  péché  d'Adam 
r'efl:  venu  que  de  ce  qu'Eve  formée  pour  vivre  en  fociété 
avec  Adam  feul ,  entra  en  fociété  de  raifonnement ,  de  philo- 

Suppl.  de  la  Collée.    Tome  III.  Ce 


loz  L'HOMME 

fophie  &  de  théologie ,  avec  les  bétes ,  avec  la  plus  méchante 
de  toutes ,  avec  le  ferpent.  C'eft  cela  qui  donne  un  démenti 
bien  formel  à  M.  R. 

Le  ferpent  étoit  le  démon  fans  doute,  &  n'en  étoit  pas 
moins  bête  pour  cela ,  aux  yeux  d'Eve  au  moins  ,  qui  en  fut 
pourtant  la  bête  ce  jour-là ,  tant  les  bêtes  peuvent  déniaifer 
les  hommes,  au  dire  de  M.  R.  qui  sV  connoît,  comme  oa 
voit,  mais  ne  fe  connoît  point  du  tout  aux  hommes  ni  à  leur 
marche  ,  depuis  le  premier  inftant  de  leur  inftitution  dans  un 
beau  jardin  ôc  non  au  pied  d'un  chêne,  &  à  l'appétit  d'un  gland 
des  forêts  du  Canada  ;  car  je  fuppofe  que  le  premier  frait  qui 
a  tenté  Eve ,  étoit  pulchrum  vifu ,  afpecluquc  dchclahile.  Je 
fuis ,  Moniîeur ,  vutre ,  &c^ 

^ ^-  ay^  " ^ 

LETTRE    XXXÏ, 

13  Ans  fa  fantaifie  d'ériger  les  hommes  namrels  en  bêtes  ," 
on  doit  bien  s'attendre  à  voir  M.  R.  ériger  les  bétes  en  iiom- 
mes.  Il  eft  piqué  de  ce  que  les  Pongos ,  les  Mandrills ,  les 
Orang-Outangs ,  &  bien  d'autres  efpeces  de  finges  ,  qui  appro- 
chent beaucoup  de  la  forme  hum.iine  extérieure ,  ont  été  décla- 
rés pures  bêtes  par  la  plupart  des  voyageurs  qui  en  ont  parlé  ; 
&i  il  dit  que  ce  font  les  mêmes  êtres,  dont  fous  les  noms  de 
Faunes  ,  de  Satyres  ,  de  Sylvains ,  le€  anciens  faifoient  des 
Divinités.  Se  croyant  lui  fans  doute  fort  modéré  de  prendre 
le  milieu  entre  les  idolâtres  &  les  bons  chrétiens ,  en  faifunc 
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'des  hommes  de  ceux  dont  il  n'ofe  faire  des  bêtes  ni  des  dieux. 

Sur  quoi  il  entre  dans  une  grande  diflèrtaiion  contre  les 
voyageurs  qu'il  réduit  h  quatre  clalTes ,  les  marins ,  les  mar- 
chands ,  les  foldats  ôc  les  mijjionnaires.  On  croiroit  qu'il  eft 
tenté  de  dégrader  de  l'humanité  ces  quatre  efpeces ,  par  dépit 
de  ce  qu'elles  en  ont  dégradé  les  fînges  ;  car,  dit-il ,  "  on  ne 
5>  doit  gueres  s'attendre  que  les  trois  premières  claffes  four- 
»>  niffent  de  bo^is  obfervateurs  jj. 

M.  R.  leur  fait  tort ,  fur-  tout  aux  marins  ,  aux  marchands 
même.  Nous  leur  devons  la  plupart  des  obfervations  d'hifloire 
naturelle  des  pays  ou  des  mers  où  ils  ont  navigué  ou  trafiqué. 
Nous  devons  nommément  beaucoup  de  chofes  aux  Hollan- 
dois  &c  aux  Anglois ,  aux  François  même  &  aux  Danois  :  les 
Portugais  &  les  Efpagnols  font  ceux  à  qui  nous  devons  le 
plus ,  à  caufe  même  des  mifhonnaires  qu'ils  y  ont  toujours 
aflbciés  aux    iîmples  marins. 

M.  R.  vient  fpécialement  aux  miflionnaires ,  car  fur  quoi 
ne  veut  -  il  pas  dire  fon  mot  ?  Et  on  auroit  bien  deviné  que 
c'ell  pour  en  venir  à  eux  ,  qu'il  met  les  trois  autres  efpeces  à 
-quartier  &  à  bas.  Pour  mettre  mieux  à  bas  &  à  quartier  ces 
bons  millionnaires  ,  il  joue  l'air  plutôt  que  le  jeu  d'un  bon 
homme  lui  -  même  neutre  ,  impartial ,  à:  défintéreflë.  Il  loue 
leur  zèle  &  leur  bonne  intention ,  comme  fl  on  étoit  fort 
flatté  de  tels  éloges  fans  connoiiTance  de  caufe. 

Le  bon  homme  du  refte ,  bat  les  bonnes  gens  de  fon  mieux 
i°./A-  font^  ^it-W^fujats  à  des  préjugés  d'état^  comme  tous 
les  autres.  M,  R.  appelle  préjugé  d'état,  le  préjugé  en  faveur 
^ts  hommes  contre  les  bêtes.  Oh  !  oui ,  l'humanité  eft  un  état 
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pour  des  hommes ,  s'il  ne  l'eft  pas  pour  M.  R.  i°.  Les  miC- 
fîonnaires ,  félon  lui ,  ne  font  pas  propres  à  des  recherches  de 
pure  curiofité  ^  qui  les  détourneroient  des  travaux  plus  impor' 
tans  auxquels  ils  fe  dejlinent.  M.  R.  appelle  des  recherches  de 
pure  curiofîté  celles  d'un  mifhonnaire  qui  veut  s'aiïurer  fi  le 
petit  homme  de  Bornéo  eft  homme  digne  du  baptême ,  &  d'être 
converti  à  TEglife  &c  à  Dieu.  Perfonne  n'a  plus  fait  de  recher- 
ches &  de  diflertations  fur  ces  fînges  hommes  &c  fur  tous  leurs 
pareils ,  que  les  mifTionnaires ,  qui  s'y  font  pris  en  naturalif- 
tes ,  en  phyficiens  ,  en  anatomiftes ,  en  hiftoriens ,  en  moralif- 
tes ,  en  philofophes  avant  que  de  s'y  prendre  en  théologiens  , 
en  apôtres. 

Mais  î°.  félon  M.  R.  ««  pour  prêcher  utilement  l'Evangile  il 
»j  ne  faut  que  du  zèle  ,  &  Dieu  donne  le  refte  ,  mais  pour  étu- 
»j  dier  les  hommes  il  faut  des  talens  ,  &c.  «  Voilà  une  calom- 
nie bien  hardie  de  l'Eglife  ,  des  apôtres  ,  de  la  religion  ,  &:  de 
tout  ce  que  l'univers  a  de  plus  facré.  Oui  ,  M.  R.  a  dû  s'at- 
tendre que  je  le  releverois  à  vifage  découvert.  M.  R.  ne  vint 
à  moi  en  arrivant  à  Paris,  que  parce  qu'il  me  connoiffoit  à 
Genève  même ,  me  dit-il.  Il  m'a  donc  méconnu  en  me  voyant. 
Mon  air  d'honnête-homme  fans  doute  l'a  trompé ,  comme  l'air 
d'hommes-bêtes  des  Pongos  trompe ,  félon  lui ,  ceux  qui  les 
voyent  de  près.  Major  è  longinquo  reverenda^  fans  doute  ,  &c 
minuit pnefentia Jamam.  Quoi!  l'apoftolat  n'eft  pas  un  talent, 
une  vocation  donnée  de  Dieu  même  ?  Quel  orgueil  !  quoi  1  le 
P.  le  Comte  n'avoir  point  de  talent  même  naturel  ?  Le  P. 
d'Entrecolles,  qui  nous  a  fi  bien  donné  l'art  de  la  porcelaine 
n'avoit   point  de  talent?  M.  R.  ignore-c-il  que  ce  font  deux 
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bons  miflîonnaires  qui  ont  découvert  les  fources  du  Nil, 
qu'Alexandre,  Céfar  ,  Augulte,  les  Pcolomées,  les  Romains 
ont  voulu  découvrir  en  y  faifant  les  plus  grandes  recherches  , 
les  plus  grands  frais  ?  Ignore  - 1  -  il  que  ce  font  deux  ou  trois 
bons  millionnaires  qui  nous  ont  donné  les  cartes  de  la  Chine  , 
de  la  Tartarie ,  du  Thibet ,  6c  prefque  de  toute  l' Afîe ,  de  l'Afri- 
que ôc  de  l'Amérique  ;  cartes  les  plus  détaillées  &  les  plus 
exaéles  que  nous  ayons  d'aucun  pays  connu  ;  &c  qu'ils  les  ont 
données  en  arpenteurs ,  en  aftronomes ,  en  géomètres ,  en 
phyficiens ,  en  naturalilies ,  en  toutes  fortes  de  genres  de  Phi- 
lofophie ,  ôc  de  talens  même  naturels  ? 

Ignore  - 1  -  il  que  de  bons  miifionaires  ont  non  -  feulement 
dreffé  ,  levé ,  mais  fait  la  carte  autant  terreftre  que  topogra- 
phique du  Paraguai ,  de ,  &c.  Et  cela  en  politiques  religieux  , 
&c  en  conquérant  des  royaumes  &c  des  empires  aux  Rois  d'Ef- 
pagne  ,  de  Portugal ,  de  France  ,  uniquement  en  les  acquérant 
à  l'Eglife  ôc  à  J.  C.  Ce  qui  eit  une  façon  fort  honnête  Ôc  foit 
légitime  de  conquérir  aux  hommes  en  conquérant  à  J.  C.  ôc  à 
Dieu.  Pour  le  moins  de  tels  peuples  ne  relient  point  armés 
contre  de  tels  conquérant;. 

M.  R.  en  veut  aux  millionnaires ,  fur  ce  qu'en  caraclériUmt 
les  peuples  lointains  ,  ils  ne  difent  que  ce  que  chacun  favoit 
déjà  ,  ôc  "  de  ce  qu'ils  n'ont  fu  appercevoir  à  l'autre  bout  du 
)5  monde  ,  que  ce  qu'il  n'eût  tenu  qu'à  eux  de  remarquer,  fans 
55  fortir  de  leur  rue  ;  ôc  que  ces  traits  vrais  qui  diftinguent  les 
55  nations  ,  ôc  qui  frappent  les  yeux  faits  pour  voir  ,  ont  pref- 
55  que  toujours  échappé  à  leurs  yeux.  De-là  ell  venu  ,  dit  M. 
»  R.  ce  bel  adage  de  morale ,  û  rebattu  par  la  tourbe  philo- 
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«  foplierque  ,  que  les  hommes  font  par -tout  les  mêmes; 
»  qu'ayant  par-tout  les  mêmes  paffions  &c  les  mêmes  vices  , 
>}  il  eft  alTez  inutile  de  chercher  à  caradérifer  les  différens  peu-» 
»i  pies  ;  ce  qui  ell  à-peu-près  aulîi  bien  raifonné  que  fi  l'on 
>}  difoit  qu'on  ne  fauroit  diitinguer  Pierre  d'avec  Jaques,  parce 
}}  qu'ils  ont  tous  deux  un  nez  ,  une  bouche  &  des  yeux  >». 

Un  de  nos  bons  &  grands  Rois  ,  difoit  obligeamment  à 
un  de  fes  courtifans  dont  j'ai  oublié  le  nom  :  un  tel ,  je  vous 
connois  iî  iidele  à  mon  fervice  ,  fi  attaché  à  ma  perfonne , 
que  je  ne  crois  pas  que  rien  pût  vous  en  détacher.  Je  vous 
demande  pardon ,  Sire ,  répondit  le  courrifan ,  honnête-homme 
&:  loyal  ferviteur.  Le  mépris  de  votre  Majefié  me  révolteroit 
à  coup  fur.  Le  piquant  de  M.  11.  ell:  qu'il  nous  m.éprife  ,  & 
nous  parle  avec  une  incivilité  ,  une  impoliteffe  ,  qui  eft  l'an- 
tipode de  notre  caraélere  ,  même   avec  lui. 

Qu'eil-ce  que  M.  R.  pour  méprifer  tout  ce  qui  nous  regarde  ? 
Pour  le  moins  ,  fommes-nous  auffi  en  fociété  avec  lui ,  l'i- 
mage de  Dieu  ,  &  il  n'a  pas  droit  de  cracher  fur  cette  image 
qui  eft  en  nous  ,  non  plus  que  nous  crachons  fur  celle  qui 
eft  en  lui  ,  quoiqu'il  ne  cefle  de  l'avilir ,  en  aviliflant  la  nôtre. 

L'orgueil  cynique  eft  le  péché  capital  de  l'orgueil  ordinaire. 
Le  crafTeux  Diogene ,  dans  fon  tonneau  plein  de  lie  &  d'or- 
dure ,  méprifa  plus  Alexandre  ,  qui  Py  honoroit  d'une  vifite, 
comme  :\  la  bête  du  jour,  qu'Alexandre  ne  méprilbir  l'univers, 
r<'is  &  peuples  à  qui  il  impofoit  filence  par-tout,  dans  le 
fcin  de  fi  gloire  ,  &  dans  tout  le  brillant  de  fon  courage  vic- 
torieux &c  conquérant. 

M,  R.  connoît  fort  bien  tout  le  bas,  le  trivial,  le  furanné 
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de  notre  langue ,  s'il  n'en  connoît  point  le  noble  ,  le  fin  & 
le  gracieux. Ses  ad.iges^ù.  tourbs  fhilofophejque  font  fous  une 
telle  plume  d'un  méprifant  infini  de  la  part  d'un  Genevois , 
pour  ne  pas  dire,  d'un  Savoifîen  helvétique.  Soit  dit  en  re- 
préfailles,  fins  vouloir  méprifer  perfonne  ,  non  pas  même  cette 
perfonne  -  là. 

Cette  perfonne ,  ce  grand  perfonnage  fe  croit  philofophe , 
non  de  la  tourbe  ,  ni  du  commui^i ,  parce  qu'il  lui  pLiît  à  quatre 
ou  cinq  mille  lieues  de  diflance  ,  de  voir  des  hommes  dans 
des  Pongos  ,  où  d'honnêtes  ôc  habiles  gens  n'ont  vu  de  très- 
près  que  des  finges  ou  des  bêtes  ;  &c  qu'il  lui  plaît  aufîi  à  la 
même  diilance  ,  de  ne  voir  que  des  bêtes  ,  là  où  les  mif- 
fîonnaircs  &  les  marins  marchands  ou  fuldats  ont  vu  des 
hommics  ,  tels  qu'on  les  voit ,  fans  fonir  de  fa  rut. 

Bien  furement  M.  R.  eft  malade  ;  &  s'il  étoit  permis  de 
plaider  pour  lui  auprès  des  grands  m.agiftrats  ,  qui  pourroienc 
enfin  vouloir  le  réprimer  ,  je  me  jetterois  à  leurs  genoux , 
pour  que  ce  ne  fût  point  dans  une  maifon  de  force  ,  mais 
tout  au  plus  dans  quelque  hôpital  de  convalefcens  ou  d'incu- 
rables qu'il  fût  logé  avec  toute  liberté ,  fi  ce  n'eft  d'écrire  ,  & 
avec  toutes  fortes  de  bien-aifes  de  fa  perfonne. 

Il  ignore  cette  chanfon  ,  qui  a  été  trouvée  pleine  d'efpric 
de  la  part  du  P.  L.  S.  J. 

Un  voyageur  qui   court  le  monde 
Eft  un  peu  foible  de  cerveau  , 
S'il  croit  dans  la  machine  ronde 
Voir  quelque  chofe  de  nouveau  ; 
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Qu'il  parcoure  la  terre  &  l'onde, 
Après  chaque  jour  il    dira  : 
C'efl  ici  tout  comme  là ,  &c. 

Je  fuis  donc ,  après  ce  trait  de  gaîté  ,  pour  vous  égayer , 
Monfîeur  ,  &  très-cher  M.  R.  votre  ,  &:c. 

^  =  — ^f^ =  —  Jig^ 

•LETTRE    KXKÏI. 

IViOnsieur  R.  nos  premiers  voyageurs  ,  miffionnaires 
même  ,  n'ont  pas  laiffé  de  trouver  de  grandes  différences  dans 
les  peuples  ,  comme  dans  les  pays  qu'ils  ont  vus  loin  d'ici, 
&  ce  font  des  philofophes  ,  millionnaires  même  en  fécond 
&  en  révilîon  de  procès  ,  qui  ont  prononcé  qu'abfolumenc 
ces  pays  ôc  cts  peuples  ayant  plantes  ,  animaux  &  hommes 
avec  le  nez  entre  les  deux  yeux  fur  le  vifage  ,  &  les  mêmes 
pafîîons  &c  caractères  dans  le  cœur  &  dans  l'efprit ,  c'écoic 
ici  tout  comme  là  ,  èc  là  tout  comme  ici ,  des  fils  d'Adam , 
bons  à  baptifer  &  à  rendre  enfans  de  J.  C. 

11  y  a  mêm.e  plus  que  cela  dans  la  faine  philofophie  des 
miffionnaires  ,  des  premiers  même  ,  c'eft  qu'avant  que  d'avoir 
vu  ces  peuples  ,  ôc  dès  en  partant  d'Europe  ,  ils  ont  prévu 
qu'ils  alloient  trouver  des  hommes  tout  comme  ici ,  puifqu'ils 
n'alloicnt  que  pour  les  convertir  ,  ôc  non  pour  convertir  des 
finges  ,  comme  il  plairoit  à  M.  R.  qui  d'ici  les  transforme 
en  hommes. 

Encore  les  bons  miffionnaires  font- ils  plus  philofophes  que 

M. 
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M.  R.  dans  le  genre  même  dont  fe  mêle  M.  R.  puifque  de 
près  comme  de  loin  ils  ont  apperçu  la  plus  grande  différence 
qui  puiffe  fe  trouver  entre  hom.me  &  homme  ,  différence  plus 
grande  que  celle  de  l'homme  à  la  béte  &c  au  Pongo ,  favoir 
celle  de  bélia!  à  J.  C.  ôc  de  la  pure  humanité  corrompue  au 
chriitianifme  ou  à  l'humanité  réparée  ,  c'eft  -  à  -  dire  ,  encore 
de  l'image  du  démon  à  celle  de  Dieu, 

Cette  différence  n'eft  -  elle  rien  aux  yeux  d'un  grand  Phi- 
lofophe  comme  M.  R.  qui  fe  vante  pourtant  d'avoir  des  yeux 
faits  pour  voir  ?  Voyant  ici  tout  comme  là  &c  là  comme  ici , 
des  Pongos  hommes  ôc  des  hommes  Pongos ,  6c  ne  voyant 
que  des  bêtes  par-tout.  Chacun  a  fes  yeux.  Encore  les  bêtes 
ont-elles  conitamment  de  meilleurs  yeux ,  voyant  des  hommes 
par-tout  où  il  y  en  a  ôc  les  refpedant  ,  au  lieu  que  M.  R.  ne 
•voit  dans  tous  les  hommes  que  des  bêtes ,  ôc  dans  les  bêtes 
que  des  hommes  fans  refpe^c  pour  homme  ni  Dieu. 

Tout  franc  ,  je  ne  fuis  plus  flatté  que  M.  R.  ait  cru  au- 
trefois voir  de  la  mufique  dans  mon  clavecin  oculaire.  Il  Fen- 
tendoit  fans  doute  de  notre  mufique ,  qui  n'eft  pas  une  mufique 
félon  lui.  Encore  ne  le  prendrois-je  pas  pour  juge  de  la  fimple 
diverfité  de  mes  couleurs.  Il  les  prendroit  toutes  pour  du  jaune , 
couleur  de  bile  noire. 

Il  y  a,  dit  l'ingénieux  M.  de  Fontenelle  ,  des  horloges  qui 
fonnent  les  heures  ,  d'autres  les  quarts,  demi-quarts,  les  mi- 
nutes même  ,  ôc  d'autres  qui  marquent  jufqu'aux  fécondes. 
Et  il  y  a  de  même  ,  dit  cet  Auteur  élégant  (Se  fin  ,  il  y  a 
des  efprits  qui  ne  voyent  que  les  gros  objets  qu'ils  confon- 
dent même  fouvent  comme  l'homme  avec  la  bête  ,  &  d'autres 
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qui  voyent  les  nuances  les  plus  fines  ,  les  plus  légères  diffé- 
rences. Plus  cela  ell:  bien  dit ,  plus  M.  R.  le  trouvera  mal  , 
parce  que  c'eft  de  la  fcience  ,  de  l'art  ,  de  l'efprir ,  qui  perdent 
tout ,  félon  lui.  Une  grolTe  bête  qui  hurle  ,  qui  brait ,  meugle 
ou  hennit ,  eft  une  pointe  d'épigramme  pour  lui. 

M.  R.  dit:  "  Ne  verra-t-on  jamais  renaître  ces  temsiieureux  ^ 
53  oii  les  peuples  ne  fe  méloient  point  de  philofopher  ,  mais 
55  où  les  Platon ,  les  Thaïes  ,  &  les  Pythagorc  épris  d'un 
55  ardent  defir  de  favoir ,  entreprenoient  les  plus  grands  voya- 
55  ges  pour  s'inftruire  ,  &  alloient  au  loin  fecouer  le  joug  des 
55  préjugés  nationaux  ,  apprendre  à  connoître  les  hommes  , 
55  acquérir  ces  connoifllinces  univerfelles  qui  font  la  fcience 
55  commune  des  fages. 

Quoi  !  M.  R.  qui  traite  les  fciences  de  corruption ,  de  perte  ^ 
d'inhumanité,  veut  qu'on  voyage  pour  les  acquérir!  La  lifte 
des  contradiftions  de  M.  R.  avec  lui  -  même  ,  feroit  un  ou- 
vrage précifément  de  la  longueur  de  fes  ouvrages.  La  lifte  de 
les  contradictions  avec  la  religion  ,  les  fciences  ,  les  arts  ,  le 
bon  fens  même  ,  feroit  d'une  longueur  quadruple  ,  à  ce  que  je 
crois.  Mais  le  voyage  de  M.  R.  de  Genève  à  Paris,  n'eft-il  pas 
dans  le  goût  des  voyages  de  Pythagore  ou  de  Platon  ?  Oui  ou 
non  ,  comme  on  voudra. 

C'eft  en  Egypte  ou  aux  Indes  que  Pythagore  apprit  la  mé- 
tempfycofe  des  âmes  humaines  dans  les  corps  d'autres  hommes 
après  la  mort  des  premiers.  M.  R.  a  appris  à  Paris  que  les 
âmes  des  bêtes  étoient  déjà  palTées  dans  les  corps  des  hommes 
qui  y  brillent  le  plus  aujourd'hui.  Le  vrai  de  tout ,  c'eft  que 
M.  R.  étant  venu  de  bonne  foi ,  je  crois ,  fe  fignaler  à  Paris 
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par  fes  talens  ,  au  milieu  ou  à  côté  des  talens  qui  y  brillent  à 
l'envi  ,  y  trouva  gens  qui  lui  mirent  le  marché  fi  haut  que 
défefpérant  J'y  atteindre  ,  il  trouva  facile  de  les  rabaiffer  juf- 
qu'à  lui,  fort  au-deffous  même  de  lui,  difant  que  tout  cela , 
arts  ôc  fciences  ,  n'étoit  bon  à  rien ,  étoic  même  pofitivement 
mauvais. 

M.  R.  rabaifTe  tout  :  fans  ofer  nommer  nos  Rois  ,  il  les 
traite  de  "  curieux  magnifiques  ,  qui  ont  fait  faire  à  grands 
j»  frais  des  voyages  en  Orient  awc  des  favans  ôc  des  peintres 
-»»  pour  y  defîiner  des  mafures  ,  ôc  déchiffrer  ou  copier  des  inf- 
■criptions ,  &cc.  Voilà  comme  il  traite  les  Rois  ,  les  Acadé- 
mies ,  les  Tournefort ,  les  Sicard  ,  ôcc.  Grand  légiflateur  , 
.grand  potentat,  voici  un  projet  de  fa  façon. 

"  II  voudroit  que  deux  hommes  bien  amis  ,  riches  ,  l'un  en 
«  argent ,  l'autre  en  génie  ,  tous  deux  aimant  la  gloire  ,  &c 
»  afpirant  à  l'immortalité  ,  donc  l'un  facrifie  vingt  mille  écus 
j>  de  fon  bien  ,  ôc  l'autre  dix  ans  de  fa  vie  à  un  célèbre  voyage 
»j  autour  du  monde  ,  pour  y  chercher  non  toujours  des  pierres 
}>  ôc  des  plantes ,  mais  une  fois  les  hommes  ôc  les  mœurs , 
»  ôc  qui  après  tant  de  fiecles  employés  à  mefurer  ôc  confî- 
ij  dérer  la  maifon ,  s'avifent  enfin  d'en  vouloir  connoître  les 
i)  habitans  ». 

Il  faudroit  des  volumes  entiers  pour  tirer  ce  beau  projet-là 
au  clair  du  fimple  bon  fens  ôc  de  la  raifon  :  n'y  eût -il  que 
les  vingt  -  mille  écus  ôc  les  dix  ans  que  M.  R.  allie  enfemble 
avec  deux  hommes  feuls  fans  aides  ni  valets  ,  ôc  avec  le  tour 
du  monde  entier ,  pour  connoître  les  hommes-béces ,  les  Pongos 
hommes  qu'il  imagine  ;  car  des  hommes  ,  hommes  tels  qu'on 
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les  voit  ici  fans  paffer  le  ruifleau  de  fa  rue,  M.  R.  ne  daigneroit 
pas  y  dépenfer  la  cent  millionième  partie  de  millions  qu'y  ont 
réellement  mis  nos  curieux  magnifiques  ,  Rois  pourtant.  Prin- 
ces ôc  Empereurs,  fort  loués  pour  avoir  fécondé  par- là  le  zèle 
des  favans  ,  des  arcilles  &  des  apôtres  même.  Je  fuis  Mon- 
fieur ,  votre  ,  &:c. 

Qfe .-^ — =g^i ~==è!Pg 

I.  E  T  T  R  E    XXXÏÏÏ. 

J  'En  demande  pardon  ,  Monfieur,  aux  habiles  hommes  ,  aux 
gens  d'cfprit  que  vous  me  forcez  ici  de  citer  d'après  vous , 
aux  Montefquieu  ,  aux  Diderot  ,  aux  Buffbn  ,  aux  Dudos  , 
aux  d^Alembert ,  &c.  Puifque  vous  ofez  les  citer  comme  gens 
à  exécuter  un  projet  auflî  frivole  que  k  vôtre ,  en  manquant 
de  refpe(5t  à  eux ,  &  au  Roi  dont  vous  aviliUèz  le  projet  & 
l'exécution  des  voyages  au  Pôle  ,  à  la  mer  du  Sud ,  &  cenE 
autres  qu'ils  ont  faits  <Sc  exécutés  chacun  félon  fon  talent  re- 
connu &  fa  façon  à  laquelle  on  a  applaudi. 

C'eft  fe  donner  un  peu  d'air  en  fe  mettant  au  -  defTus  des 
Rois  ,  d'inviter  dts  gens  de  qualité  comme  les  Montefquieu 
&  d'autres  à  l'exécution  de  tels  projets,  en  ne  les  honorant 
que  de  la  gloire  d'y  dépenfer  leur  bien.  Il  eft  vrai  que  c'eût 
été  manquer  totalement  de  rcfped:  à  un  Montefquieu  de  lui  pré- 
fcnter  vingt  mille  écus,  &c  des  gratifications  &  pcnfions  d'une 
telle  main.  Comme  M.  de  Montefquieu  mon  illuftre  &  cher 
ami  à  la  vie  ôc  à  la  mort ,  n'y  eft  pas  pour  fe  défendre  d'une 
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telle  invitation  qui  l'honôreroit  peu ,  comme  favant  ôc  homme 
de  lercres ,  M.  R.  ne  doit  pas  fe  formalifer  de  me  voir  m'en 
formalifer  pour  lui  moi  -  même  ;  moi ,  dis  -  je  ,  qui  prétends 
bien  m'honorer  de  l'honneur  d'un  tel  ami. 

Rien  ne  paroît  plus  puéril  que  ce  projet  de  M.  R.  Il  dit: 
"  Suppofons  que  ces  nouveaux  Hercules  de  retour  de  ces  cour- 
i>  fes  mémorables  fifTent  enfuite  à  loifir  l'hiiioire  naturelle  , 
ïj  morale  ôc  politique  de  ce  qu'ils  auroient  vu ,  nous  verrions 
»}  nous  -  mêmes  fortir  un  monde  nouveau  de  dejfous  leur 
ï»  plume  (  un  François ,  un  bon  écrivain  diroit  :  fortir  de  leur 
»»  plume  )  &  nous  apprendrions  ainfi  à  connoître  le  nôtre.  Je 
ï»  dis  que  quand  de  pareils  obfervateurs  affirmeront  d'un  tel 
jj  animal  que  c'eft  un  homme ,  &  d'un  autre  que  c'eft  une 
M  bête  ,  il  fliudra  les  en  croire.  Mais  ce  feroit  une  grande 
«  /implicite  de  s'en  rapporter  là-delTus  à  des  voyageurs  grof- 
i>  fiers  ,  fur  lefquels  on  feroit  tenté  quelquefois  de  faire  la 
s>  même  quellion  qu'ils  fe  mêlent  de  réfoudre  fur  d'autres 
M  animaux  ». 

Ceux  qui  n'ont  pas  lu  M.  R.  ne  m'en  croiroient  peut-être 
pas  fi  je  ne  juftifiois  par  fes  propres  paroles  le  but  que  je  lui 
prête  dans  tout  ceci ,  de  ne  vouloir  connoître  que  des'  bêtes 
hommes  ou  des  hommes  bêtes ,  en  y  employant  de  préférence 
àes  Montefquieu ,  des  BufFon  ,  des  d'Alembert,  des  Diderot,  &c. 
tous  gens  au-defTus  de  lui,  &  qu'il  devoir  refpecler  de  plus 
d'u.ie  façon  ,  &  pour  plus  d'une  raifon  qu'il  peut  deviner. 

Du  refte,  fi  ce  dernier  morceau  qui  eft  d'appareil  &c  dans 
Je  grand  de  l'Auteur ,  eft  bien  écrit ,  ce  n'eft  pas  au  moins 
dans  le  noble ,  le  décent  <Sc  l'élégant.  Je  parle  du  ftyle  ,  car 
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les  idées  ne  préfentent  que  bctes  hommes  &c  hommes  bêtes. 
Et  ce  qu'il  faut  remarquer ,  c'eft  que  tout  ce  difcours  efl  la 
note  même  des  Pongos  déclarés  bêtes  par  tous  les  voyageurs  , 
èc  qu'il  s'entête  feul  de  rappeller  à  fes  hommes  primitifs  ôc 
originaires  ,  hrutes  ôc  animaux  ,  félon  fa  propre  exprefîion , 
mille  fois  répétée  dans  fon  difcours. 

Je  ne  veux ,  je  ne  dois  rien  dillimuler  qui  puifle  difculper 
M.  R.  Je  crois  même  en  général  que  c'eft  fon  caradere  d'ef- 
prit  plutôt  que  celui  de  fon  cœur  qui  porte  ainfl  tout  ce  qu'il 
y  a  de  plus  refpeâable  &  de  plus  facré ,  aux  conféquences  ex- 
trêmes les  plus  afFreufes.  Il  attaque  de  bonne  foi  même  ,  mais 
avec  le  même  cœur  ôc  le  même  efprit  ,  Locke  ,  Hobbes ,  ôc 
tous  les  Auteurs  fufpeéls  d'athéifme  ou  de  déifme  ,  ôc  nom- 
mément du  renverfement  de  la  fociété,  des  mœurs  ôc  de  la 
religion. 

Il  rapporte  donc  fort  au  long  un  pafFage  de  Locke  que  je 
me  difpenfe  de  copier ,  d'autant  plus  qu'il  m'a  paru  aflez  fain 
quand  je  l'ai  lu.  M.  R,  a  des  yeux  de  lynx  pour  y  voir  bien 
du  mal.  Locke  y  rend  des  raifons  philofophiques  de  la  fociété 
des  hommes  ôc  des  animaux  même.  Mais  ces  raifons  font 
morales ,  &:  M.  R.  n'en  veut  que  de  phyfiques  &  de  maté- 
rielles. Je  difois  d'abord  en  moi  -  même  ;  timeo  Danaos ,  6* 
dona  fe  rente  s. 

M.  R.  réprouve  donc  les  raifons  de  Locke  comme  "  mo- 
19  raies  en  matière  de  phyfique.  Car,  dit -il ,  quoiqu'il  puiffe 
j»  être  avantageux  à  l'efpece  humaine  que  l'union  de  l'homme 
jj  ôc  de  la  femme  foit  permanente ,  il  ne  s'enfuit  pas  que  cela 
Il  ait  été  ainfl  établi  par  la  nature  u.  On  voit  là  d'abord  que 
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c'eft  au  naturalifme  purement  phyfique  que  M.  R.  rapporte 
tout ,  l'humanité  même  &fpécifiquement  la  nailTance  de  l'homme 
&  de  la  femme. 

A  plus  forte  raifon  donc  en  niant  le  moralifme  de  la  naif- 
fance  générative  des  hommes  par  Locke ,  M.  R.  en  nie-t-ii 
le  théologifme  de  Moyfe  ,  que  j'ai  rapporté  au  commencement 
de  tout  ceci.  Il  y  a  des  chofes  horribles  dans  tout  cet  article  , 
qui  eft  long.  On  y  retrouve  ces  mots  aiFreux.  «  L'appétit 
>>  fatisfait  ,  l'homme  n'a  plus  befoin  de  telle  femme  ,  ni  la 
jj  femriie  de  tel  homme.  Celui-ci  n'a  pas  le  moindre  fouci , 
jj  ni  peut  -  être  la  moindre  idée  de  fon  adion  ,  l'un  s'en  va 
jj  d'un  côté  ,  l'autre  de  l'autre  ,  &  il  n'y  a  pas  d'apparence 
»  qu'au  bout  de  neuf  mois  ils  ayent  la  mémoire  de  s'être  con- 
5)  nus.  Car  cette  mémoire  exige  plus  de  progrès  ou  de  cor- 
»  ruption  dans  l'entendement  humain  ,  qu'on  ne  peut  lui  en 
«  fuppofer  dans  l'état  d'animalité  dont  il  s'agit  ici  n.  Hor- 
reur ,  horreur ,  des  horreurs  !  Eh  mon  Dieu ,  &  mon  Dieu  î 
vous  êtes  jufte  ,  mais  je  n'invoque  ici  que  votre  clémence , 
votre  grande  miféricorde  pour  mon  cher  ami  M.  R.  votre 
image ,  &c  que  vous  avez  réparée  &  rachetée  de  tout  le  fang 
de  votre  Fils  unique  ,  homme  comme  nous  ,  Dieu  comme 
vous. 

Car  je  n'ai  pas  d'autre  réfutation  à  faire  d'un  tel  morceau , 
non  plus  que  de  celui  -  ci.  "  Il  n'y  a  donc  dans  l'homme  au- 
3>  cune  raifon  de  rechercher  la  même  femme ,  ni  dans  la  femme 
>»  aucune  raifon  de  rechercher  le  même  homme.  Le  raifon- 
)»  nement  de  Locke  tombe  donc  en  ruine ,  &c  toute  la  dialec- 
«  tique  de  ce  philofophe  ne  l'a  pas  garanti  de  la  faute  que 
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M  Hobbes  &  d'autres  ont  commife».  S'attendoit-on  qu'après 
I^ocke  ,  &  fur-tout  après  Hobbes ,  il  vkndroit  un  foi  ■•  difaiU: 
Auteur ,  écrivant  en  François  ,  qui  à  force  4e  penfer  ou  de> 
parler  plus  mal ,  nous  feroit  fentir  qu'encore  ils  avoient  alTez 
Ipien  penfé  ou  parlé  ,  fur  bien  des  chofes  au  moins.  Je  fuis^ 
Monfieur ,  votre  ,  &c, 

LETTRE    XXXÏVo 
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Upposons  ,  Monfieur,  que  dans  votre  fyfléme  ou  hypo- 
thefe ,  d'une  pure  nature  phyfîque  de  hafard ,  félon  Epicure , 
ou  de  xnéçanique  ,  félon  Spinofli  ;  l'homme  &c  la  femme  par 
qui  devoir  fe  faire  la  propagation  humaine ,  fulTent  nés ,  éclos 
ou  jettes  à  mille  lieues  l'un  de  l'autre  ,  avec  des  mers  ou  des 
montagnes  &  des  déferts  impraticables  entre  deux  :  cet  homme 
ou  cette  femme  auroient  donc  vécu  &c  feroient  morts  fans  fe 
çonnoître ,  &  le  but  de  la  nature  auroit  été  manqué. 

Vous  pouvez  répondre  que  vous  ne  connoiiïez  point  le  but 
dans  la  nature ,  &  réellement  vous  n'en  parlez  nulle  part ,  &c 
beaucoup  moins  du  but  de  fon  Auteur ,  qu'on  nomme  Dieu , 
comme  vous  le  favez  ;  mais  vous  favez  que  vous  n'avez  pas 
dû  le  nommer  &c  l'invoquer  ea  vain  ;  je  loue  votre  franchife 
Clentiaire  (3c  taciturne. 

Vous  me  direz  que  comme  la  nature  avoit  produit  cet  homme 
&  cette  femme ,  elle  auroit  pu  en  reproduire  d'autres  auflî  ou 
moins  ftériles  que  ceux-là.  Vous  pouvez  dire  encore  qu'abfo- 

lument 
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lument  la  nature  n'ayant  point  de  but ,  elle  auroit  pu  aufîl  ne 
produire  homme  6c  femme  qu'une  fois  comme  des  monftres , 
ou  les  reproduire  d'autres  fois  comme  des  champignons  ou 
des  mulets  fans  poftérité. 

Mais  je  puis  vous  dire  auffi  ,  car  je  me  pique ,  comme  vous 
favez ,  d'avoir  l'efprit  fécond  en  hypothefes  perdues ,  ou  fans 
m'en  piquer  ,  j'en  ai  alTez  le  talent  d'en  imaginer.  Je  puis  donc 
vous  dire  qu'abfolument  il  pouvoit  dans  votre  fyflême ,  naître 
un  homme  fans  femme  ou  une  femme  fans  homme ,  ôc  alors 
l'appétit  dont  vous  convenez  trop ,  auroit  été  fruftré  ,  ou  pour 
mieux  &  plus  mal  dire  avec  vous  ,  il  fe  feroit  égaré  dans  cette 
foule  d'animaux  dont  le  pèle  -  mêle  ne  vous  épouvante  pas. 

Y  ayant  même  homme  &c  femme  en  nature ,  encore  vous 
demanderai  -  je  pourquoi  le  hafard  ou  le  pur  naturalifme  les 
dirige  cettQ  fois-là  l'un  vers  l'autre,  d'autant  qu'ils  ont  toute 
la  fociété  cynique  ou  épicurienne  de  fe  décliner,  de  s'oublier, 
&  de  fe  méprendre  par  conféquent  au  choix  de  l'objet  de  ce 
trop  brutal  appétit ,  fans  idée  ,  mémoire  ,  ni  jugement ,  ni 
difcernemenr. 

Dieu  qui  craignoit  la  méprife  &:  ne  la  vouloit  point  du  tout, 
fie  plutôt  un  miracle  nouveau ,  de  tirer  Eve  de  la  côte  d'Adam , 
de  la  lui  préfenter ,  de  les  préfenter  l'un  à  l'autre  ,  ôc  de  les 
unir  par  le  prefTentiment  (  non  fenfation  )  de  l'attachement 
pbyfico  -  moral ,  théologique  même ,  dont  il  vouloit  pofîtive- 
ment  les  unir  ,  par  ces  mots  relinquet  &  adharebit  ;  mots 
^  qui  n'étoient  pas  des  mots  ,  mais  de  vrais  fentimens ,  dans 
leur  (impie  prefTentiment ,  &  un  grand  facrement ,  félon  St. 
Paul. 

Suppl.  de  la  Collée.     Tome  III.  Ee 
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Si  j'érois  malin  avec  vous  ,  j'ofe  vous  dire  M.  R.  que  je 
me  ferois  fore  de  démontrer  facilement  en  géomètre  ,  que 
votre  penfée  fecrete  ôc  trop  articulée  ,  va  à  rendre  l'homme 
indifférent  à  la  femme  ,  &c  la  femme  à  l'homme ,  fur  l'article 
délicat  de  la  propagation;  &  à  prouver  que  la  bête  brute  eft 
aufîi  digne  de  la  fociété  d'Adam  qu'Eve  ;  &c  quand  je  dis  Eve 
&  Adam  ,  je  dis  en  général  le  premier  homme  &c  la  première 
femme  originaires ,  &  par  conféquent  tout  autre  homme  ou 
femme  qui  ait  vécu  depuis  ilx  mille  ans  ,  ou  qui  vive  ,  ou  qui 
vivra  jamais  en  fociété  d'humanité ,  ou  fouffrez  ce  mot ,  de 
bejîialité  ,  dt  animalité ,  de  brutalité. 

Et  non- feulement  la  bête  femelle  &  l'homme  femelle  font ,  fé- 
lon votre  fyfléme  fcandaleux,  auffi  indifférens  à  l'homme,  mais 
la  bêre  mâle  &  l'homme  mâle ,  &c.  Je  n'ofe  m'expliquer  plus 
ouvertement.  Vous  m'entendez  &  l'on  m'entend.  Oui ,  il  n'y  a 
que  le  ftyle  &  la  façon  géométrique  qui  me  manquent  ici ,  mais 
qui  ne  me  manqueroient  pas  ,  fi  je  voulois ,  fi  j'ofois  pour  démon- 
trer ,  comme  j'ai  dit ,  l'horreur  des  horreurs  de  votre  fyftéme. 

J'ofe  vous  dire  que  le  propre  fyftême  de  Spinofa  ne  va  pas 
fi  loin ,  (Se  qu'il  n'y  a  qu'Epicure  qui  puilfe  vous  excufer  d'in- 
conféquence ,  vis-à-vis  de  vos  philofophes ,  dont  je  n'en  con- 
nois  aucun  d'alfez  hardi  &  d'aiïez  peu  prévoyant ,  pour  pouiTer 
les  conféquences  auiïi  loin  que  vous  les  pouffez  ,  en  face  de 
l'univers ,  de  la  France  &  de  tout  Paris ,  à  qui  vous  manquez 
abfolument  de  refpe^l ,  bien  plus  en  lui  donnant  l'exemple  & 
la  leçon  du  mal ,  qu'en  lui  contellant  fon  bien  de  mu(ique  , 
de  fciences,  d'arts,  &  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  mieux. 

Vous  me  direz  que  ce  ne  font  Ih  que  des  hypothefes  de 
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votre  part.  Belles  hypothefes ,  où  vous  commencez  par  admet- 
tre un  homme  naturel,  purem.ent  phyfîque,  purement  animal , 
purement  corporel,  que  vous  prétendez  être  l'homme  en  lui- 
même  &c  dépouillé  de  la  feule  corruption  de  la  fociété.  En  un 
mot,  vous  n'avez  pas  le  moindre  égard  à  la  nature  de  l'arne, 
èc  votre  homme  n'a  rien  de  moral.  Vous  en  excluez  même 
pofitivement  le  moral ,  en  réfutant  Locke ,  Hobbes  èc  par- 
tout ailleurs. 

Votre  homme  efl  Vhomme  de  la  nature ,  dites-vous.  Or  il 
eft  évidemment  contre  nature ,  &  vous  le  faites  aboutir  à  des 
vices  contre  nature ,  les  plus  décidés  tels.  Vous  confondez  les 
natures  ,  les  fexes  comme  les  talens  tj:  les  conditions.  Vous 
rendez  les  fexes  indifférens  l'un  pour  l'autre ,  &  fans  aucune 
relation  de  l'un  à  l'autre,  Pofitivement  vous  ôtez  les  devoirs 
&  les  fentimens  refpectifs  ,  étant  formellement  ceux  qui  de 
tout  tems  ont  palTé  pour  être  les  plus  naturels ,  ceux  de  l'homme 
envers  la  femme ,  des  pères  envers  les  enfans,  &:  réciproquement. 

On  n'a  pas  befoin  de  raifonner  beaucoup  avec  vous,  ni  de 
deviner,  ni  d'être  géomètre  pour  vous  convaincre.  Vous  ne 
vous  contentez  pas  de  vos  principes  d'erreur  :  vous  en  arti- 
culez nettement  toutes  les  conféquences.  Par  exemple  fi  quel- 
qu'un en  fimpîe  logicien  vouloit  conclure  ,  que  vous  ôtez  les 
fentimens  puifque  vous  ôtez  le  moralifme ,  ou  qu'un  autre  fe 
donnât  la  peine  de  prouver  que  vous  ôtez  le  moralifme  puif- 
que vous  ôtez  tout  fentimient,  on  diroit  à  l'un  &  à  l'autre  de 
s'épargner  cette  peine  ,  &  que  vous  ôtez  diflindement ,  expli- 
citement ,  tantôt  l'un ,  tantôt  l'autre  ,  &  prefque  toujours  les 
deux  à  la  fois.  Je  fuis  ,  Monfieur ,  votre  très-humble  ,  &c, 

E  e  i 
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Ï4  E  T  T  RE    XXXV. 

JVl  O N  s  I E  u  R  ,  il  n'y  3.  que  Uame  ôc  l'efprit  que  vous  n'ofîez 
ôter  il  formellement  à  l'homme  naturel ,  fi  ce  n'eft  par  ma- 
nière d'ypothefe  non  articulée ,  mais  par  voie  de  fait  très-précife. 
Je  doute  que  vous  parliez  une  feule  fois  de  cette  amc  humaine. 
Il  femble  que  vous  n'ofez  la  nommer ,  ni  la  profcrire ,  ni  l'ad- 
mettre. Mais  pofitivement  vous  l'écartez  toujours ,  en  écar- 
tant les  fentimens  ,  les  devoirs ,  le  moralifme ,  &  en  ramenant 
tout  au  pur  phyfique. 

-J'ofe  le  dire ,  vous  n'admettez  évidemment  dans  l'homme 
naturel  qu'une  ame  animale  ,   fenfitive  ,  végétative  ;  aufTi  ne 
voulez-vous  ni  charité ,  ni  amitié ,  mais  une  fimple  pitié ,  pitié 
encore  toute  animale ,  toute  pour  foi ,  jamais  pour  autrui ,  fi 
ce  n'eft  de  hafard  ôc  autant  qu'elle  eft  pour  foi  ,  ne  rcconnoif- 
fant  dans  la  loi  de  la  charité  que  le  devoir  philofophefque  de 
la  nature  phyfique  ,  de  ne  rien  faire  de  fuperflu  ,  natura  nihil 
facit  Jhijîrà  ,  de  ne  pas  faire  per  plura  quod  potejl  fieri  per 
pauciora ,  de  ne  pas  plus  incommoder  autrui ,  qu'il  ne  le  faut 
pour  s'accommoder  foi-même.  C'eft  de  vous  encore  ce  prin- 
cipe ,  que  la  bête  eft  notre  prochain  autant  que  l'homme ,  en 
raifon  dire6î:e  ou  réciproque  de  la  pitié  que  nous  avons  des 
fouffrances  de  l'un  ou  de  l'autre. 

Et  de  ce  feul  article  de  la  bête  déclarée  comme  l'homme 
ou  la  femme  ,  notre  vrai  prochain,  il  feroit  bijn  facile  de  con- 
clure ce  que  du  refte  vou<;  infinuez  afTez  directement ,  que  la 
divcrfiré ,  non  -  feulement  des  fexes  ,  mais  des  genres  &  des 
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efpeces  n'en  met  aucune  dans  la  légitimité  naturelle  de  nos 
appétits  aveugles ,  diftraits  ,  oublieux ,  indifférens  ,  les  plus 
brutaux  ,  &  par  -  là  même  diilraits  &  aveugles  ,  parce  qu'ils 
font  brutaux ,  ou  même  brutaux  parce  qu'ils  font  diftraits  ,  &c. 

Car  tous  les  principes  &c  les  conféquences  d'erreur  ,  d'hor- 
reur, de  brutalité,  fe  convertirent  chez  vous  facilement  les 
uns  aux  autres  ,  parce  que  vous  articulez  les  deux  affez  fouvent , 
6c  que  vous  les  fuppofez  &  indiquez  toujours  ,  tantôt  en  prin- 
cipe ,  tantôt  en  conféquence  ,  ôc  cela  par  l'âpreté  que  vous  avez 
de  ne  vouloir  jamais  être  contredit,  de  n'en  avoir  jamais  le 
démenti ,  ôc  d'avancer  plutôt  cent  erreurs  ,  que  d'en  rétraéter 
une  feule. 

Vous  feriez  un  furieux  héréfiarque,  fi  Dieu  vous  avoit  fait 
la  grâce  de  n'être  que  cela.  Vous  pouviez  n'être  que  Calvinifte , 
lorfque  vous  êtes  forti  de  Genève.  Encore  ne  fait-on  pourquoi 
vous  en  êtes  forti.  Mais  comme  en  chemin  on  vous  a  con- 
tredit fur  ceci,  fur  cela,  far  bien  des  chofes,  mufique ,  arts, 
fciences  de  toutes  les  fortes ,  votre  hcréfie  étant  univerfelle , 
vous  avez  accumulé  un  monceau  de  fophifmes  &  d'erreurs  , 
q^ii  fait  un  maximum  d'hérélle  =  à  l'athéifme  plein  c.  q.  f.  d. 

Excufez  ce  petit  échantillon  de  notre  ftyle  géométrico-algé- 
brique  ,  dont  je  ne  prétends  nullement  vous  menacer  par- là: 
je  n'en  ai  pas  befoin  ,  je  vous  l'ai  dit  :  ôc  ce  mot  n'eft  que 
pour  égayer  la  matière,  11  c'eft  l'égayer,  que  d'y  jerter  de  l'al- 
£,ebre.  Tout  ftyle  eft  bon ,  fût-ce  celui  de  la  grammaire  ,  pour 
réfuter  une  univerfalité  d'héréfîe.  Il  n'y  a  que  le  géométrique , 
ou  même  auffi  le  théologique  ,  qui  feroient  fuperflus  ôc  de 
Cmple  gaîté  pour  dire  que  comme  vous ,  on  parle  de  tout , 
contie  vcus,  qui  attaquez  tout. 
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Auriez -vous  parlé  de  géométrie  quelque  part  ?  car  je  n'ai 
pas  lu  toutes  vos  brochures ,  non  pas  même  la  première  ,  ayant 
fu  que  l'académie  de  Dijon  avoir  honte  de  l'avoir  couronnée  , 
&i  un  grand  prince  de  l'avoir  réfutée.  Car ,  du  relte  ,  fi  vous 
avez  parlé  de  géométrie  ,  je  fuis  bien  perfuadé  que  vous  l'avez 
blafphêmée ,  vilipendée  6ç  honnie  à  bon  çfcient ,  félon  votre 
détermination  d'aboyer  la  lune  ,  fût  -  ce  le  foleil  ,  &  à  plus 
forte  raifon  le  foleil.  Vif^que  canes  ululare  ,  &c. 

Vers  la  fin  de  fon  livre  &  de  fes  notes  ,  M.  R.  qui  vient 
d'attaquer,  de  faper  tout,  s'avife  de  dire  à  propos  de  l'article 
des  langues  ;  "  ce  n'e(t  pas  à  moi  (  pauvre  agneau  )  qu'on  per- 
J5  met  d'attaquer  les  erreurs  vulgaires ,  &  le  peupîe  lettré.  (  Le 
J5  peuple  lettré  !  Oh  ,  que  M.  R.  eft  méprifant  !  )  refpeile  trop 
»>  fes  préjugés,  pour  fupporter  patiemmeaç  mes  prétendus  para^ 
jj  doxes.  LailTons  donc  parler  les  gens  à  qui  l'on  n'a  pas  fait 
>j  un  crime  d'ofer  prendre  quelquefois  le  parti  de  la  raifon  » 
5>  contre  l'avis  de  la  multitude  », 

Ce  que  M.  R.  dit  là  ,  eut  été  bien  dit  au  commencement 
de  fon  livre  ôc  à  la  place  de  fon  livj;e.  Il  convient  qu'il  n'au- 
roit  pas  dû  parler ,  lorfqu'il  a  dit  ce  qu'il  vouloir  dire.  Il  ap- 
pelle peuple  lettré  ceux  qu'il  devroit  refpeder  comme  Çts  maî- 
tres. Il  traite  de  préjugés  la  religion  ,  le  gouvernement ,  la  jurif- 
prudence,  la  morale,  la  théologie,  l'écriture,  l'Iiumanité ,  la 
fociétc,  toutes  les  fciences  ,  tous  les  arts,  les  académies,  les 
univerfifés ,  les  collèges ,  les  princes ,  les  papes  ,  les  rois.  J'ai 
une  idée  confufe  qu'il  va  jufqu'à  blâmer  dillinclement  Meflleurs 
de  la  Condamine  (Se  Maupertuisj  je  leur  en  fais  compliment, 
de  ce  qu'ils  ont  voyagé  au  loin  ,  pour  u'obcir  qu'au  Roi ,  en 
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mefurant  en  agronomes  ,  en  géographes  ,  en  géomètres  les 
degrés  refpedifs  du  pôle  ôc  de  l'équaceur.  Les  Sauvages  en 
effet  n'ont  pas  befoin  de  cela. 

Je  fuis  furpris  qu"'en  preuve  de  fon  humeur  {auvage  ,  il  n'ait 
pas  dit ,  que  les  Sauvages ,  au  milieu  defquels  on  a  pris  toutes 
ces  m.efures ,  s'en  font  moqués ,  &  de  nos  knettes ,  ôc  de  nos 
quarts  de  cercle  ,  de  îios  graphometres ,  de  nos  cordeaux , 
compas ,  calculs  ,  ôcc.  Grande  preuve  de  belle  nature  fauvage , 
fi  un  Sauvage  en  avoit  feulement  fouri  vis-à-vis  du  grave  fé- 
rieux  de  ces  Meffieurs-là  1  Je  fuis ,  Monfîeur ,  votre  très-hum- 
ble ,  (Sec. 

LETTRE    XXXVÏe 

VOici  pourtant,  Monfîeur,  un  raifonnem.ent ,  par  cù  je 
démontre  le  pur  matérialifme  du  vôtre  ,  mais  fans  géométrie , 
&  ad  hominem.  Les  anciens  philofophes  les  plus  chrétiens  , 
tirant  la  matière  de  la  puilTance  de  Dieu  ,  par  voie  de  créa- 
tion ,  tiroient  les  âmes  des  bétes  per  educlionem ,  de  la  puif- 
fance  de  la  matière  ,  faifant  les  âmes  des  bêtes  ,  non  pas 
matière ,  mais  maténelles.  Je  ne  crois  pas  que  vous  défavouyez 
ce  fentiment  :  vous  le  fuppofez  par- tout,  mais  non  pas  avec 
jes  correctifs  de  ces  philofophes  chrétiens  ,  que  vous  auriez 
peut  -  être  cités ,  fi  vous  ne  vous  croyez  auteur  de  tous  vos 
fentimens  ,  qui  font  pourtant  furannés  depuis  Spinofa  ,  Straton 
même  6c  Epicure. 
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En  un  mot,  Mallebranche  aiCoit ^  donne\-moi  de  la  matière 
&  du  mouvement ,  je  ferai  un  monde.  Vous  ne  demandez , 
je  crois,  que  dé  la  matière  ,  pour  en  faire  un  animal  parfait, 
&  bientôt  ,  par  dégradation ,  un  homme.  Oui ,  le  plus  fort  ôc 
le  plus  parfait  eft  fait ,  lorfque  par  la  feule  puiflànce  ou  poten- 
tialité de  la  matière ,  la  nature  pure  ,  phylique  ,  mécanique  , 
organique  en  fait  un  animal ,  ffit-ce  un  âne  ou  un  butor. 

Je  fais  la  marche  de  tout  ce  raifonnement  -  là.  Au.befoin, 
la  matière  efè  éternelle  ôc  infinie  ,  félon  Defcartes  même.  Pour 
le  mouvement,  on  l'a  trouvé  ,  depuis  Mallebranche  ,  eflentiel 
à  la  matière ,  comme  Epicure  &c  Spincfa  même  ,  ôc  peut-être 
Bayle  aufli  l'avoient  prévu.  Et  voilà  le  progrès  de  votre  rai- 
fonnement ,  moitié  tout  haut,  moitié  tout  bas.  De  la  matière, 
fort  le  mouvement  phyfîque  ;  du  mouvement  ,  du  phyfîque , 
réfulre  le  m.écanique;  le  m.écanique  engendre  l'organique  ;  l'or- 
ganique produit  l'animal  vivant,  ôc  l'animal  vivant  produit  le 
raifonnable ,  l'homme  ,  qui  ne  vaut  pas  grand'chofe  ,  félon  vous  , 
parce  qu'abfolument ,  le  raifonnable ,  l'homme  ,  produit  le  ifidele , 
le  chrétien  ,  le  fujet ,  le  fivant ,  d'où  réfulte  le  divin  ,  qui  eit 
le  conglobat ^  comme  on  dit,  de  toutes  ces  chofes-là.  Car, 
Jupiter  efl  quodcumque  vides ,  qubcumque  ,  Ôcc. 

Ou  je  n'entends  rien  en  raifonnemeiit ,  en  philofophie,  en 
géométrie  ,  ou  ce  raifonnement  eft  le  vôtre  ,  moitié  tacite  , 
moitié  articulé ,  articulé  même  dans  ce  qu'il  a  de  plus  dan- 
gereux. Car  l'orgueil  philofophique  produit  la  liberté  phyfique 
d'efprit  ôc  de  cœur ,  la  liberté  produit  le  déifme  moral ,  qui 
enfin  produit  l'athcifme  rhéologique  ou  tout  anti-théologique , 
&  purement  matcrialifte. 

Je 
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Je  fuis  trop  naïf  dans  ma  façon  ,  pour  ne  pas  vous  avouer , 
M.  R.  qu'en  vous  parlant  affez  librement  ,  ad  hominem  ,  je 
parle ,  ab  homine  ad  hominem  ,  comme  je  crois  pouvoir  le 
dire.  Oui,  je  le  prétends  bien  ,  que  votre  réfutation  foit  mon 
apologie.  C'eft  ma  profeffion  de  foi  que  j,e  fais ,  en  analyfant 
la  vôtre. 

Vous  vous  plaignez  après  avoir  parlé  longuement  &c  tout 
à  votre  aife ,  avec  toute  la  liberté  &  la  licence  pofîibles ,  vous 
vous  plaignez  que  ce  n!eft  pas  à  vous  qu'on  permet  de  parler. 
Et  moi ,  qui  ,  par  pure  raifon  d'économie  ,  &  pour  ne  pas 
heurter  de  vrais  préjugés  ,  ai  trouvé  à  propos  de  furfeoir  à 
mes  ouvrages  en  grand  nombre ,  depuis  quinze  ou  vingt  ans , 
&  qui  afFecle  de  me  taire  totalement ,  depuis  huit  ou  dix  ans  , 
en  fi  beau  fujet  de  parler  depuis  que  vous  parlez  ,  je  ne  me 
plains  de  rien  ,  iî  ce  n'efl  peut-être  de  ma  trop  grande  cir- 
confpeâion  vis  -  à  -  vis  de  vous  ,  &:  d'un  petit  nombre  de  vos 
pareils ,  plus  précautionnés  que  vous  cependant. 

Je  ne  le  diffimule  pas  :  c'eft  l'air  feul  de  nouveauté  dont  on 
m'accufe  un  peu  ,  qui  m'a  fagement  impofé  à  moi  -  même , 
impofé  une  forte  de  filence  ,  depuis  à -peu -près  vingt -cinq 
ans  que  mon  clavecin  nommément  m'a  donné  ce  grand  re- 
nom ,  renom ,  je  l'avoue ,  odieux  de  nouveauté  ,  de  fyftême , 
d'imagination.  Cependant  cette  nouveauté  -  là  &  toutes  mes 
nouveautés  font  très-innocentes  &  de  pure  fpéculation  philo- 
fophique  ,  phyfique  même  &  géométrique. 

Toutes  vos  nouveautés  prétendues  ,  détruifent  direiîtement 
les  arts,  les  fciences,  le  gouvernement,  les  mœurs,  la  reli- 
gion ,  &  enfin  la  fociété  &  l'humanité  toute  entière ,  &  par 
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conféquent  la  divinité.  Ec  après  avoir  tant  parlé  ,  vous  vous 
plaignez  que  ce  n'eft  pas  à  vous  qu'on  permet  de  parler!  Et 
moi  qu'on  tient  comme  en  arrêt,  vis-à-vis  de  mon  clavecin 
&  de  mes  ouvrages ,  en  me  difant  pourtant  toujours  de  faire 
&  d'imprimer  ;  je  ne  me  plains  de  riçn  :  mais  j'obferve  : 

1°.  Que  mes  nouveautés,  mes  ouvrages,  mon  clavecin  ne 
font  nouveautés  ,  qu'en  addition  aux  fciences  ,  aux  arts ,  à  l'an- 
cienne mullque.  Je  n'anéantis  pas  notre  mufique,  la  mulîque 
ordinaire  ,  l'auriculaire.  Je  double  la  mulîque  ,  en  la  rendant 
en  méme-tems  auriculaire  &c  oculaire  ;  &  quand  je  ne  réuffirois 
pas ,  prenez ,  dirois-je ,  que  je  n'ai  rien  dit.  La  mufîque  ordi- 
naire n'en  efl  pas  de  pire  condition.  Je  n'ôte  à  perfonne  fes 
oreilles;  je  donne  même  à  tout  le  monde  des  yeux,  pour  enten- 
dre &:  goûter  la  mufîque.  Les  fourds  pourront  voir  la  mufîque 
auriculaire  :  les  aveugles  pourront  entendre  la  mufique  oculaire  i 
&:  ceux  qui  auront  yeux  &  oreilles  ,  jouiront  mieux  de  cha- 
cune ,  en  jouiflant  des  deux. 

2°.  J'ai  procédé  régulièrement  &:  en  bon  citoyen.  Je  n'in- 
ventai mon  clavecin  ,  qu'après  avoir  applaudi  aux  découvertes 
de  M.  Ramicau  ,  &  en  avoir  mis  le  public  en  portefTion.  Ma 
nouvelle  mufique  ne  fut  qu'une  confirmation  &c  un  complément, 
un  à  fortiori^  un  redoublement  de  l'ancienne  mufique.  Je  fuis 
fâché  d'honorer  peu  M.  R.  en  me  comparant  à  lui,  ou  en  le 
comparant  à  moi.  Je  lui  en  demande  fincérement  pardon  ,  en 
me  le  demandant  à  moi-même.  Son  premier  ouvrage  détruit 
les  fciences  &c  les  arts.  Son  fécond  détruit  fpécialement  la 
mufîque.  Son  troifîeme  détruit  tout  ,  jufqu'à  la  matière  pre- 
mière du  gouvernement  ,  de  la  religion  ,  des  mœurs,  de  la 
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fociéré ,  de  l'humanité.  J'ai  peut-être  aufïi  intérêt  qu'il  falTe  un 
peu  d'ombre  à  mon  petit  tableau  ou  à  mon  portrait.  Je  vous 
en  remercie ,  Monfîeur ,  ôc  fuis  votre  ,  &c. 

O^  '^^"iT'  ^ 

I.  E  T  T  R  E    KXXVÎI. 

tj  An  s  parler  davantage  Monfieur ,  de  mon  clavecin ,  pour  vous 
faire  fentir  le  peu  de  droit  que  vous  avez  de  vous  plaindre  du 
public,  dont  le  refpe«5t  feul  auroit  dû  vous  empêcher  de  tant 
parler  de  vos  nouveautés,  qL;ilui  font  contraires,  je  puis  vous 
faire  obferver  qu'en  phyiîque,  mes  nouveautés  n'ont  jamais  été 
qu'en  accroiiïement  de  bénéfice  pour  ce  public,  &c  pour  la 
phyfîque  ordinaire. 

Je  n'ai  jamais  entrepris  de  détruire  Defcartes  :  perfonne  ne 
l'a  réellement  plus  vanté  ôc  plus  fait  valoir  que  moi;  mais  je 
lui  ai  afTocié  mille  bonnes  chofes,qui  font  dans  Ariltote  6c 
dans  Newton  ;  &  en  réfutant  même  Newton  ,  j'en  ai  vanté  la 
perfonne  &:  fait  valoir  le  mérite  réel.  J'ai  tout  concilié ,  pour 
y  ajouter  quelques  points  de  vue  afTez  nouveaux ,  qui  font 
briller  les  leurs.  J'ai  remis  la  phylîque  en  poiTeflion  de  bien 
de  fes  richefTes  anciennes ,  en  lui  en  prêtant  de  nouvelle^. 

Dans  ma  mathématique  fur-tout,  je  n'ai  privé  le  public  d'au- 
cune de  fes  anciennes  pofTpfTions  ;  j'ai  ajouté  quelques  vérités 
à  celles  de  la  géométrie.  Le  ftyle  facile  que  j'y  ai  introduit, & 
qui  a  révolté  d'.bord  quelques  géomètres,  n'a  fai:  que  rendre 
cette  fcience  plus  populaire  ,  &  multiplier  le  nombre  des  géo- 
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mètres.  L'algèbre  nommément  &c  l'analyfe  de  l'infini  même, 
n'a  reçu  que  des  accroilTemens  de  vérité,  de  clarté,  de  facilité 
de  ma  part. 

Et  voilà  comme  il  eft  permis  d'inventer  &c  de  donner  du 
neuf  en  furabondance  de  l'ancien  dont  nous  fommes  déjà  en 
pofleflion.  Vous  M.  R.  vous  nous  ôtez  tout  l'ancien  ,  les  fcien- 
ces ,  les  arts,  la  mufîque ,  la  fociété ,  la  religion ,  l'humanité  , 
pour  nous  faire  des  hommes  bétes ,  des  Pongos  hommes ,  & 
de  vrais  finges ,  dont  vous  vous  divertiffez  en  grand  Seigneur. 

Les  rois  mêmes  font  vos  joujoux ,  vos  bouffons ,  &  tyranni 
ridiculi  ejus  erunt ,  dit  quelque  Prophète  ,  en  parlant ,  non  de 
M.  R.  mais  de  Dieu ,  fi  je  m'en  fouviens ,  car  je  retiens  mieux 
les  cliofes  que  je  lis ,  que  les  dates  que  je  ne  lis  gueres. 

C'eft  fur-tout  à  la  note  2  ,  page  194.  qu'on  fent  bien  l'ef- 
pece  de  chicane  que  M.  R.  a  dans  l'efprit,  &  qu'il  prête  à 
tous  les  fujets  à  quoi  il  touche ,  pour  les  falir ,  fans  pouvoir  être 
de  l'avis  de  perfonne ,  ni  de  lui  -  même.  Il  dit  que  Platon  fè 
moque  de  ceux  qui  prétendoient  que  "  Palamede  avoit  inventé 
»j  les  nombres  au  fiege  deTroye,  comme  fi,  dit  ce  philofo- 
«  phe ,  Agam.emnon  eût  pu  ignorer  jufques  -  là ,  combien  il 
»  avoit  de  jambes  »?.  C'cil  dommage  que  Platon  ne  foit  -  là 
qu'un  fophifte ,  parce  qu'en  voilà  affez  pour  autorifer  trente 
fophifmes  de  M.  R.  Palamede  avoit  inventé  l'art  des  nom- 
bres ,  l'arithmétique  ,  l'art  de  nombrer,de  compter,  de  calculer. 

Du  refte ,  Platon  vouloit  ramener  cet  art  au  naturel ,  &  à  la 
grande  facilité  qu'il  y  a  de  s'y  initier  par  les  nombres  ufucls  , 
que  la  nature  nous  met  par-tout  fous  les  yeux.  C'eft  dans  cet  arc 
naturel ,  que  M.  R.  méconnoît  Palamede  &  Platon ,  fans  par- 
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1er  de  moi,  qui  ai  fait  de  l'arithmétique  un  art  fort  fimplcfort 
naturel ,  fort  facile. 

Terrible  efprit  de  contradidion ,  que  M.  R.  porte  par-tout  l 
Il  ne  tient  pas  à  lui ,  qu'il  ne  nous  rende  l'arithmétique  &c  la 
fîmple  numération ,  tout  ce  qu'il  y  a  au  monde  de  plus  diffi- 
cile ,  fans  doute  pour  nous  en  rebuter  &  nous  tenir  toujours 
dans  notre  état  originaire  de  Pongos ,  hommes-bêtes  ;  car  il 
eft  au  moins  conféquent,  ce  qui  eft  facile  à  un  homme  qui 
aboyé  toute  vérité. 

M.  R.  eft  homme  d^efprit  &c  habile  homme  :  on  l'avoit  cru 
jufqu'ici.  Mais  il  faut  que  tout  ce  qu'il  a  appris  ,  fa  langue 
même  lui  ait  coûté  beaucoup  de  tems ,  de  mémoire  ou, d'effort 
d'efprit,ou  bien  qu'il  fuppofe  en  effet  les  plus  gens  d'efpric 
bien  bêtes,  &  pis  que  finges  &c  Pongos.  Car  à  tout,  il  ima- 
gine qu'il  a  fallu  des  tems  infinis  pour  y  arriver  &c  pour  inventer. 

Il  convient  pourtant  "  qu'il  eft  aifé  d'expliquer  le  fens  des 
j>  nombres,  &c  d'exciter  les  idées  que  ces  noms  repréfentent: 
jj  mais  pour  les  inventer,  dit-il ,  il  fallut  avant  que  de  conce- 
«  voir  ces  mêmes  idées ,  s'être  pour  ainfi  dire ,  familiarifé 
JJ  avec  les  méditations  philofophiques,  s'être  exercé  à  confî- 
j»  dérer  les  êtres  par  leur  feule  effence ,  abftraétion  très-péni- 
>»  ble  ,  très-métaphylique ,  très-peu  naturelle  jj. 

Si  j'égoïfe  un  peu  &:  me  cite  humblement ,  6c  pour  me  dé- 
dommager un  peu  du  vis-à-vis  de  M.  R.  c'eft  qu'effeétivement 
je  le  trouve  toujours  en  une  contradiction  fpéciale  avec  moi , 
avec  mes  ouvrages  ôc  avec  toute  ma  façon  de  penfer.  Mon 
propre  plan  de  tout  tems  a  été  d'agrandir  les  arts  &c  l'ef- 
prit  humain,  félon  M.  de  Voltaire  même,  de  donner  de  l'ef- 
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prit  à  tout  le  monde,  de  fliciliter  tour,  l'invention  même  de 
toutes  chofes.  Il  a  été  un  moment,  où  en  arrivant  à  Paris,  M. 
R.  m'en  fit  le  complim.ent  honnête  &  Hatteur. 

Son  procédé  d'aujourd'hui  me  flatte  un  peu  plus.  Je  m.'ho- 
nore  en  le  réfutant;  &  il  fera  dit  qu'il  n'a  pu  détruire  arts  6c 
fciences,  religion  ni  humanité  fans  me  détruire  ,  fans  m'atta- 
quer  par-tout  alTez  ouvertement.  Je  dirai  plus  :  M.  R.  a  eu  ci- 
devant  des  partifans,  des  panégyriiîes  ,  fecrets  6c  publics.  J'en 
ai  toujours  en  fecret  au  moins  reffenti  le  contre  -  coup  ou  le 
revers  de  leurs  éloges  afFedés  ;  &c  fi  j'ai  des  ennemis  en  petit 
nombre  ,  ils  fe  font  conftamment  déclarés  pour  M.  R.  je  ne 
fuis  pas  le  feul  qui  en  ai  ri,  je  m'attendois  bien  que  M.  R. 
porteroit  la  contradiftion  à  une  évidence  dont  je  pourrois  me 
prévaloir  à  mon  tour ,  comme  il  m'efl  arrivé  pour  d'autres  que 
je  pourrois  cirer. 

Enfin  pour  la  fimple  numération  il  fliut,  félon  M.  R.  bien 
du  tems  &c  des  méditations  phihfophiqucs ,  très  -  niétaphyji- 
ques  ^très-abjîraites  ^  très-peu  naturelles  ^  non  pour  dire  nom- 
bre, dixaine,  centaine,  &:c.  mais  pour  dire  i.  ^.  3.  4.  5.  &:c. 
Voici  ce  que  M.  R,  appelle  un  raifonnement ,  une  méditation  , 
&  que  j'appelle  tout  fimplement  un  raifonnemeut  de  M.  R. 
il  dit  : 

"  Un  Sauvage  pouvoit  confidérer  fcparcm.cn'-  fa  jambe  droite 
»  «Se  fa  jambe  gauche  ,  ou  les  regarder  cnftmt-le  fous  l'idée 
f>  indivifible  d'un  couple  fans  jamais  penfcr  qu'il  en  r:voif  deux. 
>j  Car  autre  chofe  eit  l'idée  repréfenrarive  qv.i  i.ous  peint  un 
»>  objet,  &  autre  chofe  l'idée  numérique  qui  le  déicrn  ine  : 
f>  moins  encore  pouvoic-il  calculer  jufqu'à  cinq ,  6^  quoiqa'en 
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i»  appliquant  les  mains  l'une  fur  l'autre ,  jj  ôcc.  Je  fuis ,  Mon- 
fieur,  votre,  &c. 

LETTRE    XXXVÏÏÏ» 

IVIOn  SIEUR,  on  n'a  point  trouvé  jufqu'ici  de  moyen  plus 
facile  pour  initier  les  enfans  même  dans  la  numération  que 
les  5.  ôc  les  10.  doigts  de  nos  mains.  Point,  Monfieur,  vous 
trouvez  encore  le  nombre  2.  difficile  à  qui  connoît  le  couple 
de  fes  jambes  ;  pour  le  fimple  plaifir,  je  crois,  d'y  contrcfdire 
Platon  comme  moi  qui  trouve  tout  facile  jufqu'au  million  de 
million  que  je  n'ai  nulle  mauvaife  humeur  de  n'avoir  pas.  Car 
tout  franc ,  je  crois  que  la  difficulté  de  calculer  à  plein ,  vous 
donne  de  l'humeur  contre  l'art  de  calculer  à  vide ,  comme  dit 
M.  de  Voltaire. 

Ceux  au  relie  qui  fpécialement  oppofent  votre  ftyle  au  mien 
en  fait  de  mufîque ,  je  les  renvoie  pour  mon  apologie  au  cou- 
ple précédent ,  à  la  phrafe  entière  ,  &c  à  cent  autres  locutions 
d'appareil  &c  de  raifonnement  qui  font  dans  tout  ce  livre  ,  ôc 
dans  celui  de  la  mufique  nommément  qui  brille  par  les  inju- 
res ,  les  farcafmes ,  les  incivilités  dont  vous  nous  donnez  le 
modèle  d'un  ftyle  jufqu'ici  décidé  non  François.  Car  notre 
langue  eft  fpécialement  polie  ôc  douce,  pour  la  mufique  même, 
où  nos  bons  Auteurs  ont  bien  fu  la  rendre  noble  ôc  énergi- 
que à  propos  de  Louis  le  Grand  ôc  des  plus  grands  fujets , 
traités  par  Corneille  ,  Racine,  Péliflbn,  Boffuet,  Bourdaloue, 
Quinaut,  ôcc. 
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C'eft  la  note  13.  qui  mérire  un  bon  corre(5lif  aux  chicanes 
de  l'Auteur.  Il  triomphe  de  quelques  hiftoriettes ,  qu'il  raconte 
^d'après  les  gazettes  ou  journaux,  de  quelques  Sauvages  qu'on 
n'a  pu  apprivoifer  à  nos  façons  européennes ,  ni  à  notre  bien- 
être,  ni  à  notre  fociété,  arts,  fciences,  goûts,  délites  même  , 
quoiqu'on  les  ait  apprivoifés  par  milliers ,  de  bonne  foi  &  à 
demeure ,  à  notre  fainte  religion  &  aux  mœurs  chrétiennes  , 
fmon  à  nos  mœurs  en  général. 

Encore  M.  R.  ignore-t-il  toiis  fes  avantages ,  &  la  mine 
inépuifable  de  chicanes  que  je  veux  ouvrir ,  tant  j'y  vais  de 
bonne  foi  avec  lui  &c  avec  le  public.  Non  -  feulem.ent  on  n'a 
point  apprivoifé  les  Sauvages  à  nos  mœurs,  ufages  ôc  façons, 
goûts  &  dégoûts  ,  délices  &c  amertumes;  non  -  feulement  ceux 
qu'on  y  a  apprivoifés  pour  un  tems ,  s'en  font  défabufés  ;  mais 
beaucoup  de  François  ,  &c  fur-tout  d'Anglois  ,  fe  font  librement 
jettes  dans  la  vie  fauvage ,  ôc  fe  font  faits  à  demeure  CafFres  » 
Lappons ,  Iroquois ,  Hurons  Abenaquis  ,  Miamis ,  Illinois. 

L'Acadie  eft  encore  pleine  de  François ,  d'Anglois  même 
qui  y  vivent  à  la  fauvage,  mais  en  fociété  libre  ,  fouvent  liber- 
tine ,  &c  fouvent  auffi  en  chrétiens.  Nos  ufages,  nos  goûts ,  nos 
délices  font  chofes  aflez  frivoles ,  &.  qu'on  peut  remplacer  par 
d'autres  goûts ,  délices  &c  ufages  de  tempérament  ou  d'habi- 
tude ,  en  vue  même  d'une  aflez  honnête  liberté.  Ell-ce  que  tous 
les  peuples  de  l'Europe  s'aftreignent  à  nos  goûts  ôc  à  nos  fa- 
çons au  préjudice  des  leurs?  Tout  cela  eft  arbitraire  Ôc  dépend 
beaucoup  de  l'éducation. 

Mais  la  fociété  de  père,  mère,  enfans,  parens,  amis,  voi- 
fins ,  n'a  rien  d'arbitraire  &c  eft  de  la  première  comme  de  la 

féconde 
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féconde  &c  dernière  infticucion  de  la  nature.  Les  befoins,  les 
fcntimens  rendent  au  bout  de  l'univers  cette  fociété-là  indif- 
fciuble  ôc  de  tous  les  goûts.  Parmi  nous  -  mêmes  &c  jufques 
dans  la  même  maifon  ,  entre  frères ,  parens  &c  amis ,  le  goût , 
les  délices  de  l'un  ne  font  pas  ceux  ou  celles  des  autres.  Et 
M.  R.  raifonne  fort  mal  en  concluant  d'un  goût  faclice  à  un 
goût  de  befoin  ôc  de  néceflité  naturelle. 

Le  goût  de  la  religion ,  fi  c'ell  un  goût ,  eft  dans  le  même 
cas  que  celui  de  la  fociété  :  il  eit  même  au  -  deiTus ,  puifqu'on 
renonce  à  la  fociété  même  &  à  la  parenté  pour  fuivre  la  reli- 
gion lorfqu'on  la  connoît  bien.  Témoins  les  folicaires  de  la 
Thébaïde,  ôcc.  Et  preuve  de  la  frivolité  de  nos  goûts,  c'efl 
que  le  Sauvage  les  méprife;  ôc  en  même  tems  preuve  de  la 
folidité  de  notre  fainte  religion ,  c'eft  que  le  Sauvage  s'y  rend 
ôc  y  perfévere  aux  dépens  de  fes  propres  goûts ,  ôc  même  de 
fa  fociété  fauvage  la  plus  naturelle. 

En  Canada  ôc  dans  toute  l'Amérique ,  on  voit  des  fociérés 
de  Sauvages  raffembiés  autour  d'une  églife ,  d'une  chapelle  , 
d'un  millionnaire ,  qui  en  fait  à  la  vie  &  à  la  mort  de  fervens 
chrétiens.  M.  R.  a  beau  faire  le  floïcien  ôc  déclamer  contre 
nos  goûts  ôc  nos  délices;  il  faut  qu'il  y  tienne  bien  parle 
cœur,  pour  trouver  tant  d'héroïfme  dans  les  Sauvages  à  les 
méprifer.  Si  fon  cœur  tenoit  de  même  à  la  religion  ôc  a  h 
fociété  fîmplernent  humaine ,  il  trouveroit  un  bien  plus  vrai 
hércïfme  dans  la  préférence  que  leur  donnent  les  Sauvages  fur 
leurs  goûts  les  plus  naturels. 

C'eft  la  gloire  de  la  religion ,  de  triompher  des  efprits  ôc  des 
cœurs ,  ôc  des  goûts  ôc  des   fentimens  ,  dont  aucun  motif 
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humain  ne  peut  ^d'ailleurs  triompher.  II  n'y  a  qu'elle  ,  qui  ait 
des  motifs  viâorieux  de  la  chair  &c  du  fang,  pour  forcer  père 
ôc  mère  à  renoncer  à  leurs  enfans ,  &  les  enfans  à  renoncer  à 
pere  &c  mère,  ôc  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  cher  &  de  plus 
délicieux. 

Les  miflionnaires  n'ont  pu  abfolument  détacher  les  Sauva- 
ges de  la  vie  fauvage ,  c'e(l-à-dire ,  peu  riche  ,  peu  commode , 
peu  aifée ,  &c  du  refte  ni  favante  ni  artifte.  Ils  en  ont  pour- 
tant quelquefois  fait  des  peuplades  ,  des  villages,  des  villes; 
au  Paraguai  même,  des  provinces  &c  des  empires.  Les  mif- 
fionnaires  ne  fe  font  pas  même  fouvent  piqués  de  trop  civili- 
fer  les  Sauvages ,  de  les  trop  policer ,  de  les  trop  mettre  h  leur 
aife  ,  de  leur  apprendre  nos  fciences  ,  de  leur  montrer  nos  arts  , 
dont  ils  pourroient  abufer ,  comme  on  en  abufe  fouvent  ici , 
&:  dont  abfolument  on  peut  fe  pafler  pour  vivre,  ôc  fur  -  tout 
pour  gagner  le  ciel,  qui  eil  l'efTentiel ,  &  comme  la  fomme 
ôc  plus  que  la  fomme  de  tous  nos  biens  temporels. 

Car ,  (i  M.  R.  n'outroit  pas  toutes  chofes ,  on  pourroit  être 
de  fon  avis,  jufqu'à  un  certain  point,  ôc  convenir  que  les 
fciences  caufent  bien  des  vices  d'orgueil ,  ôc  que  les  arts  nour- 
rilfent  le  luxe ,  ôc  favorifent  bien  des  paflions  de  détail.  Et 
quand  je  dis  même  l'orgueil ,  c'eft  plutôt  la  vanité  ,  qui  produit 
l'abus  des  fciences  ,  fur  quoi  j'avancerois  cette  thefe  ,  que  les 
lettres  ,  arts  ôc  fciences  ,  corrigent  les  hommes  en  grand ,  ôc 
les  corrompent  peut  -  être  en  petit ,  en  détail  :  je  pourrai  en 
entreprendre  la  preuve  quelque  jour,  à  la  fuite  même  de  la 
<lifcu(Tjon  prcfcnte ,  que  je  veux  mener  au  bout  du  livre  en 
quellioa  de  M,  R.  dont  je  fuis  le  très ,  ôcc  ' 
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LETTRE    KKXIK. 

J\iON  SIEUR,  la  plupart  des  hommes  tiennent  à  leur  patrie, 
à  leur  ^terre  ,  à  leur  fociété  nationale  ,  à  leur  parenté  ,  à  leur 
ciel ,  à  leur  air  ,  à  leur  chaumine  ,  h.  leur  ruiffeau  ;  &  la  vue 
de  quelques  avantages  qu'ils  ne  Tentent  pas  ,  qu'ils  n'imngi- 
nent  jamais  bien  ,  ne  fauroit  les  tenter.  Et  puis  ,  il  elt  facile 
de  pervertir  les  hommes  ,  6c  toujours  difficile  de  les  convertir. 
Dieu  ne  donne  pas  de  grâce ,  pour  convertir  un  Sauvage  à- 
notre  vie  civile,  à  nos  villes,  à  nos  hôtels  ,  à  notre  luxe,  à 
nos  délices  ;  il  eft  heureux  même  que  la  bonne  nature  y  ré- 
pugne chez  eux. 

Pervertir  même  quelqu'un  n'efl  pas  une  chofe  fi  facile  en 
détail.  Il  feroit  plus  facile  de  pervertir  un  Européen  aux  vices 
des  Sauvages  qui  font  groffiers  ,  que  de  pervertir  un  Sau\"age 
à  nos  vices  qui  font  plus  fins  ,  &  qu'ils  ne  présentent  pas.  A 
nos  vices  grofliers  ôc  de  pure  fenfation  ,  un  Sauvage  eft  bien- 
tôt perverti  ,  au  vin  ,  à  l'eau-de-vie.  Nos  ragoûts  font  des 
vices  rafinés  ,  raifonnés  ,  d'un  grand  art ,  d'une  fcience  ex- 
quife.  Un  Sauvage  ne  peut  pas  y  atteindre  par  le  goût  :  il 
n'en  a  pas  l'avant  -  goût ,  ni  le  prefTentiment. 

M.  R.  qui  ne  connoît  que  le  phyfique ,  croit  que  le  goûc 
n'eft  qu'une  affaire  de  la  langue  ,  du  palais  ,  du  nez,  des  yeux. 
Nos  goûts  ,  nos  ragoûts  ,  nos  délices ,  nos  bijoux  ,  font  pour 
un  Sauvage  des  livres  à  étudier  ,  des  fciences  à  acquérir ,  des 
arts  à  apprendre.  On  ne  pourroi:  les  y  élever  que  peu  à  peu  ; 
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nous-mêmes  n'y  fommes  arrivés  que  par-là.  Chez  un  peuple 
favant  ,  tout  efl  favant ,  le  vice  même. 

C'eft  même  ce  qui  trompe  M.  R.  Nos  vices  font  des  vices 
de  fcience  ,  mais  non  de  la  fcience.  Savans  ou  ignorans ,  les 
homimes  font  vicieux.  M.  R.  croit  -  il  les  vices  barbares  moins 
barbares  que  nos  vices  lavans  ne  font  favans.  Encore  ,  tout 
vice  efl  vice  d'ignorance  ,  omnis  peccans  ignorans;  &  nos  vices 
ne  font  favans  que  jufqu'au  vice  exclufîvement.  En  un  mot , 
les  vices  des  favans  ,  font  les  vices  de  favans ,  mais  non  de 
la  fcience  ,  de  la  confcience  ,  qui  les  réprouve  impitoyable- 
ment &i  fans  quartier. 

Ce  qu'on  pourroit  dire  de  plus  vrai ,  c'eft  que  les  vices 
des  fciences  font  de  plus  grands  vices  ,  plus  courre  la  conf- 
cience &i  plus  impardonnables.  La  thefe  de  M.  R.  fera  conf- 
tamnient  fauiTe  ,  jufqu'à  ce  qu'il  nous  montre  une  fcience  , 
un  livre  ,  un  favant  même  ,  qui  canonife  &  qui  n'anathcma- 
tife  pas  les  vices  les  plus  grands  ,  comme  les  pîr.s  petits. 

Une  grande  preuve  contre  lui  ,  eft  que  nous  prenons  nos 
arts  6c  nos  fciences  ,  les  belles-lettres  fur-tout  dans  les  livres 
des  Payens  ,  Grecs  &  Romains ,  &c  que  malgré  cela  ,  nous 
ne  fommes  jamais  tentés  de  paganifme  &  d'idolârrie  ,  ni  d'au- 
cune forte  d'héréfie  même  ,  étant  du  rerte  très-édiliés  des  plus 
grands  &  des  plus  petits  traits  de  morale  dont  ils  font  pleiiv^. 

Dieu  merci  ,  je  ne  juge  pas  ordinairement  de  toutes  ces 
chofcs  -  li  comme  M.  R.  par  fantaifie  ,  par  humeur  ,  &  tout- 
à -fait  fans  principes  ;  fie  volo  ,  fie  jubeo  :  \o\\h.  fa  façon  de 
raifonner.  A  peine  daigne-t-il  nous  rendre  raifon  des  incon- 
véniens  qu'il  trouve  dans  les  objets  de  fes  dégoûts  uuivcrfels. 
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Ma  façon ,  quand  j'ai  quelque  goût  ou  quelque  dégoût ,  dont 
je  ne  puis  me  bien  rendre  raifon  ni  à  autrui  :  quand  j'ai  quelque 
thefe  générale  à  établir  ou  à  réfuter  ,  eft  de  remonter  aux  grands 
&;  aux  vrais  principes  de  la  raifon  ,  ôc  fur-tout  de  la  foi  ,  à 
l'Ecriture  fainte  ,  à  l'Eglife. 

Conftamment  la  religion  ,  la  foi  ,  l'Ecriture  ,  l'Eglife  ,  font 
la  dernière  6c  ultérieure  raifon  de  tout ,  la  raifon  même  de 
la  raifon  ,  ôc  en  un  mot ,  la  dernière  réfolution  de  toutes  les 
difficultés  ,  de  morale  fur-tout,  de  jurifprudence ,  de  politique  , 
d'hiftoire  ,  de  phyfîque.  Il  n'y  a  que  la  géométrie  ,  je  fuis  bien 
aife  de  le  dire  ,  que  l'Ecriture  ,  la  religion  6c  l'Eglife  ayent  un 
peu  abandonnée  à  notre  pure  raifon  ,  parce  qu'efFeclivement 
la  raifon  lui  fuffit  ,  Dieu  ne  fàifant  jamais  per  plura  ce  qui 
peut  fe  faire  per  pauciora. 

Nous  avons  deux  fortes  de  vérités  dans  le  monde ,  les  vé- 
rités naturelles  &  les  furnaturelles.  La  géométrie  feule  eft  en 
polTeffion  des  vérités  naturelles.  Dieu  nous  en  a  donné  l'évi- 
dence ,  la  pleine  connoilFance ,  la  démonftration.  Elles  n'ont 
point  d'autre  tribunal  que  l'efprit  particulier  même  d'un  chacun. 
Au  lieu  que  les  vérités  morales  ou  furnaturelles  ont  deux  tri- 
bunaux ,  dont  celui  de  la  raifon  elt  fubakerne  à  celui  de  la 
foi ,  qui  eft  en  dernier  relTort  èc  fans  appel. 

Sans  vouloir  même  aller  jufqu'à  la  foi  ,  &  fans  porter  la 
queftion  de  M.  R.  à  la  décifion  de  l'Eglife ,  me  contentant 
d'entrer  ici  dans  fon  efprit  6c  dans  celui  de  nos  livres  faints , 
j'obferve  ,  que  loin  d'anathématifcr  nos  fciences  ,  l'Ecriture 
fainte  les  canonife  en  général ,  6c  que  l'Eglife  eft  l'organe  le 
plus  ordinaire  6c  comme  unique  ,  dont  Dieu  s'eft  fervi  de  touc 


*58 


L'HOMME 


tems  ,  pour  rendre  les  hommes  favans  ;  d'où  je  conclus  Cins 
réplique ,  que  les  Lettres  ,  les  Arts  ,  les  Sciences ,  font  un  bien 
en  foi ,  quoi  qu'en  puiffe  dire  M.  R.  qui  étant  calvinifte  d'ori- 
gine au  moins  ,  n'eft  pas  ou  ne  fe  croit  pas  fi  obligé  d'en 
reconnoître  l'Eglife  comme  la  dépofitaire  &  l'organe  éternel, 

L'Ecriture  eft  formelle  fur  le  droit  ou  obligation  qu'ont  les 
'  prêtres  d'être  favans  ,  &c  de  rendre  tels  les  peuples  dont  ils 
font  les  pafteurs ,  étant  comme  le  levain  ôc  le  fel  de  la  terre, 
La  fcience  repofe  fur  les  lèvres  du  prêtre  ,  eft-il  dit  formel- 
lement &;  équivalemment  en  cent  endroits  de  l'ancien  &  du 
nouveau  Teftament ,  oii  le  mot  de  fuper  labia  ,  marque  évi- 
demment l'obligation   de  parler ,  d'éclairer  ,  &  d'inftruire. 

En  conféquence  il  eft  de  fait ,  que  la  première  qualité  du 
prêtre  ,  de  l'eccléfiaftique  ,  elt  d'être  vertueux  &c  favant  ,  & 
favant  pour  être  vertueux  ,  comme  j'ai  dit  ;  que  par  -  tout  ce 
font  les  eccléfiaftiques ,  qui  tiennent  les  collèges  ,  les  univer- 
fités  ,  les  écoles  :  &  qu'enfin  ,  à  l'origine  des  chofes  ,  c'eft 
même  l'Eglife  ,  les  Evêques  ,  les  Papes  qui  ont  fondé  les  uni- 
verfités  ,  &  au  nom  de  qui  fe  confèrent  les  degrés  de  licencç 
&  les  bonnets  de  doéleur.  Je  fuis  Monfîeur  ,  votre ,  ficc. 
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t  ET  T  RE    XLa 

IVl Onsieur,  ce  que  je  vous  difois  dans  ma  dernière  lettre 
fur  le  droit  ou  le  devoir  des  prêtres  ,  des  eccléfiaftiques  & 
<}e  l'Eglife  ,  d'être  les  do6leurs  des  nations  ,  cft  iî  vrai  que 
chez  les  hérétiques  même  ,  &  anciennement  chez  les  idolâ- 
tres ,  Romains  ,  Grecs  ,  Egyptiens  ,  Chaldéens  ,  Perfans  ,  In- 
<iiens  ,  chez  nos  Gaulois  même  ce  font  &c  c'étoient  les  prêtres , 
miniilres  ,  druides ,  gj'-mnofophiiLes  ,  brachmanes  ,  bonzes  , 
qui  étoient  &  font  fpécialement  par  office  chargés  de  l'inf- 
trudion  publique  &  de  la  tradition  morale  &  écrite  des  fcien- 
ces  ,  des  arts  &  des  lettres. 

Et  cela  fans  exception;  car  les  univerfîtés  par  exemple ,  font, 
comme  leur  nom  le  porte  ,  une  univerfalité  d'inftruiflions  & 
de  dodrine  ,  fans  en  exxepter  ni  les  arts  ,  ni  la  médecine ,  ni 
la  jurifprudence  ,  non  plus  que  la  théologie.  Le  monde  fécula- 
rife  tant  qu'il  peut  toutes  chofes  ,  &:  les  hérétiques  vont  juf- 
«[u'à  fécularifer  la  théologie.  Mais  dans  leur  première  inllitutiori, 
les  facultés  de  médecine  nommément  étoient  routes  eccîéfiaf- 
tiques.  Les  facultés  de  Paris  &  de  Montpellier  l'étoient  bien 
furement  dans  leur  origine  ;  &  tout  ce  à  quoi  nous  voyons 
porter  robe  noire  ,  longue  ,  ample  ,  &  rabat  grand  &  petit , 
étoit  à  coup  fur  eccléfîaftique  dans  fa  fondation  ,  quelque  fé- 
cularifation  qui  foit  arrivée  depuis  ce  tems  -  là.  Le  feul  air  de 
l'Eglife  autorife  ,  donne  de  la  gravité  ,  du  poids  aux  fonctions 
les  moins  eccléliaftiques.  Je  l'ai  dit  ailleurs ,  il  n'y  a  de  profane 
que  ce  que  nous  profanons. 
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Et  voilà  comme  j'aime  à  fliire  de  toutes  les  queftions  de 
morale  ôc  de  littérature  ,  queftioiîs  de  foi  vagues  ,  confufes 
ôc  interminables  ,  des  queftions  de  flùt  &  d'hiftoire;  n'y  ayant 
que  cela  pour  les  trancher  ;  comme  les  queftions  de  foi ,  la 
tradition  :  la  raifon  métaphyfique  ,  claire  ôc  perfonnellemenc 
évidente  ,  ayant  feule  droit  fur  les  feules  queftions  géomé- 
triques. 

Il  en  eft  de  la  tradition  des  fciences  comme  des  nœuds  fa- 
crés  de  la  fociété  qui  font  les  deux  grands  principes  du  bien 
que  M.  R.  méconnoît  avec  entêtement,  finon  avec  affedation. 
L'Eglife  tiï  le  nœud  de  ces  deux  liens  d'humanité  :  car  le 
mariage  propage  les  corps  ôc  les  âmes  :  ôc  les  lettres  ,  les 
fciences  &  les  arts  ,  propagent  en  quelque  forte  les  efprits  , 
la  foi  même  ôc  les  mœurs  ;  ôc  c'eft  l'Eglife  qui  autorife  tout , 
propage  tout ,  conferve  ,  répare  (Se  perfedioiine  tout ,  d'après 
ôc  par  Jéfus-Chrift. 

D'où  il  m'eft  permis  de  tirer  ce  grand  argument ,  que  je 
crois  à  l'épreuve  de  toutes  ciiicanes  de  M.  R.  que  tout  cela , 
nommément  la  fociété  ôc  les  fciences  font  un  bien  dont  il 
eft  fâchçux  qu'il  réfulte  bien  des  maux  ,  il  eft  vrai ,  par  la  faute 
des  affociés  ôc  des  favans  ,  ôc  jamais  par  celle  de  la  fciencç 
ou  .de  la  fociété. 

Je  crois  pouvoir  même  fans  conféquence  ôc  fans  donner 
trop  d'avantage  à  M.  R.  convenir  avec  lui  d'un  grand  mal 
qui  réfulte  de  la  fcience  ôc  de  la  fociété,  Car  le  défaut  abfolu 
de  fociété  feroir  une  inhumanité  parfaite ,  une  abfolue  deftruc- 
tion  de  l'humanité  ,  pire  que  la  vie  fauvage ,  libre  ,  animale 
&  libertine  que  prêche  M.  R,  Eç  de  même  le  défaut  abfolu 
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àcs  fciences  feroit  une  barbarie  ,  feroit  cette  vie  îauvage  ôc 
animale. 

Il  faut  donc  de  la  fociété  ,  &c  il  faut  de  la  fcience,  mais 
jufqu'à  un  certain  point ,  après  lequel  l'excès  retombe  dans  les 
mêmes  inconvéniens  que  le  manque  total  ou  le  défaut  trop 
grand  qui  tombe  dans  l'abus ,  dans  la  corruption.  Car  corruptio 
optimi  peffima.  Il  y  a  donc  ,  cela  va  de  fuite ,  trop  de  fociété 
dans  le  monde ,  trop  de  fcience  ,  6c  par-là  même  il  n'y  en  a 
pas  affez.  Car  voilà  les  deux  contradicloires  qu'il  faut  accorder , 
Ci  qui  ne  s'accordent  que  trop  dans  toutes  les  queftions. 

Ceft  des  fciences ,  des  arts  &  des  lettres  que  je  parle  fur- 
tout  ici  à  M.  R.  Non  abfolument ,  il  n'y  a  point  trop  de  fcience 
intenfivè  ,  comme  on  dit.  Les  favans  ne  le  font  point  trop. 
Ils  ne  fauroient  trop  l'être.  Nulle  fcience  n'a  à  craindre  qu'en 
la  portant  trop  loin  on  n'en  voye  le  bout ,  le  foible  ni  le  faux. 
En  Dieu  il  y  a  une  fcience  infinie  dont  toutes  nos  profon- 
deurs ne  font  jamais  que  la  furface  extérieure.  Car  Dieu  n'a 
point  de  furface  en  lui-même  ,  n'ayant  point  de  borne  en 
f,.ience  ni  en  rien. 

Ceft  extenfivè ,  comme  on  dit  encore  ,  qu'il  y  a  dans  le 
nionde  trop  de  fcience ,  c'eft-à-dire  ,  trop  de  favans  ,  demi- 
favans  par  conféquent  ;  &  voilà  le  mot  ;  les  demi-favans  font 
tout  le  mal  des  fciences  ,  parce  que  réputés  favans  &  fe  don- 
nant eux-mêmes  pour  très-fivans  ,  pour  plus  favans  même 
que  les  vrais  favans  ,  leur  ignorance  réelle  enfante  les  pré- 
jugés ,  les  erreurs  ,  les  héréfies  ,  les  monftres  d'efprit ,  d'art 
&  de  fcience  ,  &  tôt  ou  tard  le  pyrrhonifme ,  le  déifme  ,  l'a- 
théifme  ,  qui  eft  la  fomme  totale  des  monftres  &  la  triple 
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chimère  des  efprîts  orgueilleux  ,  enthoufîaftes  ,  fanatiques  &c 
frénétiques  prefque  ,  qui  veulent  tout  anéantir ,  arts ,  fcien- 
ces  ,  &c. 

II  en  eil  de  la  demi-fcience  en  fait  d'efprit  comme  de  Vhy- 
pocrifie  en  fait  de  mœurs.  Le  demi-favant  n'a  que  le  mafque 
de  la  fcience  ,  comme  Yhypocrite  a  le  mafque  de  la  vertu.  Ils 
jouent  l'un  &  l'autre  ,  l'un  la  vertu  ,  Sx.  l'autre  la  fcience.  Et 
comme  Vhypocrite  va  au  vice  par  le  chemin  de  la  vertu  ,  le 
faux  favant ,  le  demi-favant ,  car  c'eft  le  même  homme  ,  va 
à  l'ignorance  par  le  chemin  de  la  fcience.  Il  n'ell  pas  nouveau 
de  dire  que  la  demi-fcience  eft  pire  que  Pignorance. 

Scientia  infiat.  Il  faut  le  croire  dès  que  l'Ecriture  le  dit  : 
abfolument  toutes  nos  fciences  ne  font  que  de  demi  -fcieri- 
ces  ,  &  c'eft  à  ce  titre  de  demi  -fciences  qu'elles  peuvent 
nous  enfler.  Car  du  relte ,  rien  n'eft  plus  enflé  qu'un  demi- 
favant  ,  fi  ce  n'eft  un  quart  de  favant ,  qui  ne  le  cède  qu'au 
demi-quart ,  &  celui-ci  au  demi-demi-quart ,  &fic  in  infinitum , 
difent  les  philofophes  géomètres.  Je  fuis  Monfieur,  votre,  &cc^ 


Dt^= 


=S^^: 


=^ 


LETTRE    XLÏ 


V  O  ï  t  A  ,  Monfieur ,  le  propre  des  demi-favans  des  demi- 
talens  ,  d'étaycr  leur  demi-fcience  ,  leur  demi -talent^  d'un 
vernis  de  licence  ,  de  libertinage  ou  de  mécréance  qui  rehaufle 
toujours  leur  mérite  littéraire  auprès  Aqs  fots  ,  des  mécréans , 
des  médians ,  ou  des  fimples  moudains.  C'eft  ce  que  j'ai  ap- 
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pelle  au  commencement ,  brûler  le  temple  d'Ephefe.  Si  M. 
R.  n'avoir  pas  attaqué  tantôt  les  lettres  ,  tantôt  les  arts  ,  la 
mufique  ,  les  mœurs  ,  la  religion  ,  le  bon  fens  ,  on  auroit 
moins  applaudi  à  fon  llyle  favoifîen  ou  à  fa  franchife  helvétique. 

Humilier  les  vrais  favans  ,  les  vrais  artilles  ,  elt  un  crime 
qu'on  pardonne  ,  qu'on  traveftit  en  vertu  chez  les  demi-favans , 
fouvent  chez  les  favans  mémie  ,  &  toujours  dans  un  public  qui 
aime  à  fe  dédommager  des  récompenfes  &  des  éloges  qu'il 
eft  forcé  de  donner  au  vrai  mérite  ,  qu'il  aime  même  à  ne  pas 
donner  ,  ou  à  donner  de  préférence  au  demi-anifle  ,  au  de- 
mi-favant ,  toujours  bien  plus  empreffé  à  en  remercier  ,  à  les 
demander  même. 

Les  vrais  favans  font  com.munément  aiTez  bonnes  gens  , 
gens  niême  affez  modeftes.  Ils  peuvent  avoir  un  peu  de  va- 
nité. L'orgueil  eft  pour  les  demi-favans ,  l'arrogance  pour  les 
quarts  de  favans ,  l'infolence  ,  la  rufticité  ,  la  brutalité  ,  &cc. 
pour  la  defcendance  de  h  férié  des  demi-quarts  ^  demi-demi- 
quarts  ,  (Sec, 

Les  vrais  favans  font  retirés ,  amoureux  de  leur  cabinet , 
point  chefs  de  fe6te  ,  de  cabale.  Les  demis  &  quarts  de  fivans 
ont  du  tems  de  refte  pour  courir  de  cercle  en  cercle  ,  de  café 
en  café ,  &  y  répandre  leur  déifme  ,  leur  licence  ,  leur  mé- 
créance  ,  qui  leur  fervent  d'introdudeur  &  de  paffe-port. 

Le  déifme  nommément  elt  conftamraent  l'efFet  d'une  demi- 

fcience  ,  tout  comme ,  &c  plus  encore  que  l'héréfie.  Le  déifme 

&  l'héréfie  font  des  demi  -  religions  ,  analogues  aux   demi- 

fdsnces  qui  les  enfantent.  Comme  Dieu  eft  par -tout  ,  que 

tout  eft  fon  ouvrage ,  &  qu'il  a  gravé  fes  traits  dans  tous  les 
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objets  de  nos  fciences  ;  l'Ecriture  même  nous  difant  que  la 
terre  efi:  pleine  de  la  fcience  de  Dieu  ;  un  vrai  favant  voit  en 
effet  Dieu  par -tout ,  &  eft  par- tout  invité  à  le  connoîrre  , 
tantôt  à  l'aimer  ,  tantôt  à  l'adorer.  Dieu  le  tient  toujours  eu 
refped.  ' 

Le  demi -favant  ne  fait  qu'entrevoir  Dieu  par-tout ,  affez 
pour  le  craindre  ,  l'éviter  ,  le  fuir.  Il  en  voit  par-tout  le  prin- 
cipe ,  par-tout  il  en  élude  la  conféquence.  De  toutes  les  ques- 
tions il  étudie  l'objeftion  jufqu'à  h  réponfe  exclufivement. 
Comme  Dieu  eft  abfolument  fous  le  voile  ,  dans  le  nuage , 
là  oii  commence  la  fcience  de  Dieu  ,  là  finit  la  fcience  du 
demi  -  favant. 

Je  fuis  trop  vrai  pour  ne  pas  dire  ce  que  j'en  penfe  ,  tout 
ce  que  j'en  fais  ,  tout  ce  que  l'ufige  &  l'expérience  m'en  ont 
appris.  La  fcience  eft  aujourd'hui  trop  répandue  ,  trop  flicile , 
&  à  trop  grand  marché.  Elle  eft  trop  à  la  portée  de  bien  des 
têtes  qui  n'ont  pas  la  force  de  la  porter.  Une  épée  eft  une 
bonne  chofe ,  mais  trop  de  gens  la  portent  peut-être.  C'eft 
une  arme  :  les  Romains  ne  la  portoient  qu'en  guerre.  Aux 
guerres  civiles  tout  le  monde  la  porta.  La  guerre  civile  règne 
dans  les  fciences  ,  depuis  qu'on  les  rend  fî  populaires. 

Je  fuis  payé  pour  vanter  les  Journaux ,  les  Dictionnaires  » 
les  manières  de  fociliter  les  fciences  &  de  les  mettre  à  la  portée 
de  tout  le  monde.  J'ai  été  trente  ans  journaliite.  J'ai  mis  les 
mathématiques  en  une  efpece  de  dictionnaire ,  ik  ma  fantailîe 
a  toujours  été  de  tout  faciliter  ,  arts  ,  fcience  &  littérature. 
J'ai  cru  par -là  faire  la  guerre  à  la  demi  -  fcience  &  rendre 
tout  le  monde  pleinement  favant.  Pour  un  favant  que  j'ai  tait. 
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j'ai  fait  trente  &  trois  cents  demi-favans ,  quarts  &  demi- 
quarts  de  favans  ;  &  il  y  a  plus  de  quinze  ans  que  j'ai  reconnu 
de  bonne  foi  que  j'avois  manqué  mon  coup  6c  mon  but.  J'en 
demande  pardon  au  public. 

C'eft  Bayle ,  qui  par  fes  journaux  &  fon  dictionnaire  a 
prêché  &  favorifé  la  demi-fcience  fceptique  &  déifie.  De  gros 
livres  comme  un  dictionnaire  ,  ou  de  petits  livres  fouvent  ré- 
pétés comme  les  journaux  impofent  trop  au  public  ,  &:  1°. 
à  l'xluteur  qui  s'en  croit  &  en  eft  cru  plus  habile  ,  2°.  au 
lecteur ,  au  fîmple  acheteur  même ,  tout  fier  d'avoir  à  la  main 
toute  une  &  plufîeurs  fciences  articulées  ,  numérotées  6i.  en 
fimple  A.  B.  C. 

Il  y  avoir  eu  de  fout  tems  avant  Bayle  des  pyrrhoniens  6c 
des  déiftes.  Bayle  en  a  fondé  la  fede  en  règle  ,  en  grand  & 
à  perpétuité;  or  c'eft  en  fondant  la  demi-fcience.  ISIais  Bayle, 
me  dira-t-on ,  étoit  au  moins  lui  -  même  un  vrai  favant.  J'ai 
ma  diftinClion  que  j'ai  déjà  indiquée.  Savant  en  extenjion  ,  en 
furface  ,  je  l'accorde  ;  Bayle  i'étoit ,  en  intenfwn  ,  en  profon- 
deur ,  je  le  nie  :  Bayle  n'étoit  rien  moins  qu'un  vrai  favant. 

Ces  fortes  d'ouvrages  de  gros  volumes  fjppofent  6c  don- 
nent de  la  fcience  en  raifon  inverfe  ,  renverfée  ou  réciproque 
du  tems  mis  à  les  fiire  ou  à  les  lire.  Un  faifeur  de  gros  livres 
n'a  le  tems  d'en  lue  que  de  petits ,  ou  de  petits  articles  des 
gros.  On  peut  depuis  long-tems  faire  un  livre  plus  favant  que 
foi-même.  Les  tables  des  livres  font  la  grande  mine  oc  la  pé- 
pinière des  dictionnaires  6c  des  journaux. 

Encore  Bayle  étoit  -  il  un  âzirù-favant.  Il  favoit  douter  ,  & 
par  coiiféquent  le  pour  6c  ie  contre  de-tout.  xM.  R.  ne  fait  que 
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le  contre  ,  &c  ne  douce  de  rien.  Ces  deux  Auteurs  peuvent 
avoir  le  même  but.  Bayle  nous  y  mené  ,  M.  R.  y  va  tout 
feul  :  car  je  doute  qu'il  y  mené  perfonne  ;  il  annonce 
trop  le  déifme.  Bayle  efl  plus  dangereux:  il  n'annonce  rien. 
Son  ftyle  indifférent ,  rend  conftamment  tel  fbn  le-fteur.  M. 
R.  met  trop  d'intérêt  ôc  de  chaleur  dans  fcs  prétentions  ,  qui 
font  trop  naïvement  fortes  &  horribles.  On  ne  perfuadera  pas 
facilement  aux  fots  même  ,  beaucoup  moins  même  aux  fots , 
qu'ils  foient  bêtes  ou  Pongos. 

Bayle  va  à  l'efpric  par  le  cœur  ,  dont  l'efpric  eft  facilement 
la  dupe  ,  félon  le  proverbe.  M.  R.  va  au  cœur  par  l'efpric 
dont  nul  proverbe  n'a  établi  la  duperie  adive  envers  le  cœur, 
toujours  libre  de  s'en  moquer.  C'efl  Bayle  qui  manie  l'hypo- 
thefe  en  habile  homme.  M.  R.  en  évente  l'arc  &  le  favoir- 
faire  par  des  concre  -  chefes  pei'pécuelles. 

Aulîï  Bayle  fe  vancoic-il  de  favoir  tout ,  &:  citoit  tout  réel- 
lement ,  livres  &c  auteurs  :  M.  R.  fe  vance  ,  à  la  façon  peut- 
être  de  Socrate  de  ne  favoir  rien ,  &  ne  cite  rien  ou  prefque 
rien  en  effet  ;  &  l'avis  de  M.  R.  n'eft  jamais  que  l'avis  de 
M.  R.  donc  je  fuis  par  conféquent  le  très  ,  ôcc. 
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J  E  croyois ,  Monfîeur ,  borner  à  la  dernière  lettre  toutes  celles 
que  j'avois  à  vous  écrire.  Mais  en  parlant  de  vous  à  bien  des 
gens  que  je  confulte  ou  qui  me  confultenc  fur  votre  compte  ; 
car  fi  c'eft  -  là  ce  que  vous  avez  prérendu  ,  comme  je  le  crois , 
de  faire  beaucoup  parler  de  vous  ,  vous  êtes  bien  fervi  !  Il 
s'eft  mû  une  queftion  fur  ma  façon  de  trancher  toutes  les 
vôtres  par  voie  de  fait  autant  que  je  le  puis  ,  ôc  rarement 
par  voie  de  droit ,  &  beaucoup  moins  de  raifonnement  & 
de  differtation  interminable. 

Car  je  ne  connois  de  voie  de  droit  à  priori  que  dans  la  géo- 
métrie ;  &  par-tout  ailleurs  dans  la  métaphyfîque ,  &  même 
dans  la  religion  &c  la  foi ,  je  ne  connois  le  droit  à  pojieriori 
que  par  le  fait  de  tradition  &c  d'hiltoire.  Par  ce  qui  eft ,  je  dé- 
couvre ,  facilement  même ,  ce  qui  peut  ou  ce  qui  doit  être  ; 
au  lieu  que  la  pofîibilité  ou  le  devoir  des  chofes  eft  toujours 
équivoque ,  &  ne  peut  jamais  en  conftater  l'exiftence  qui  eft 
arbitraire  &  accidentelle. 

Le  grand  commun  des  hommes ,  philofophes  même ,  ne 
conviennent  des  effets ,  qu'autant  qu'ils  en  connoiffent  les  cau- 
fes,  chofe  prefque  toujours  impoflîble  dans  les  affaires  les 
plus  naturelles  &  de  pure  phyfique,  &  tout-à-fait  folle  à  en- 
treprendre dans  les  affaires  furnaturelles  ,  de  religion  &c  de  foi. 
Sur  quoi ,  en  parlant  de  vous  £c  de  vos  queftions ,  toutes  de 
droit  &  de  pure  pofîibiiité ,  félon  vous ,  je  difois ,  que  d'un 
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précipice  vous  vous  étiez  jette  dans  cent  autres,  &  qu'une 
erreur  avoit  amoncelé  dans  votre  efprit  &  fous  votre  plume 
des  montagnes  d'erreurs ,  des  dédales ,  des  labyrinthes  d'er- 
reurs ,  fans  aucune  iffue  pour  vous  en  tirer  ;  votre  façon  d'ef- 
prit  &c  d'argumentation  fophiftique ,  vous  entravant  à  chaque 
pas  dans  de  nouveaux  entrelacemens ,  formant  de  nouveaux 
embrouillemens  ,  dont  vous  relierriez  les  nœuds ,  à  force  de 
les  multiplier. 

Par  rapport  aux  myfteres ,  foit  de  la  nature ,  foit  de  la  foi , 
je  difois  que  la  méthode  ordinaire ,  méthode  de  difpute  ,  de 
pique  &  de  contention  ,  n'étoit  bonne  qu'à  multiplier  les  myf- 
teres  ôc  à  les  embrouiller  l'un  par  l'autre  à  l'infini ,  fans  en 
débrouiller  aucun  par  la  voie  de  droit  &  de  la  pure  pofTibilité. 
Ma  voie  de  fait  réduit  à  coup  fur ,  en  un  moment ,  vingt  myf- 
ceres  à  un  feul ,  &  fouvent  à  rien  de  trop  myftérieux. 

Vous  même ,  Monfieur  ,  dans  votre  difcours  contre  la  Mufî- 
que  ,  vous  le  commenciez  par  le  bon  mot  de  M.  de  Fontenelle 
qui  veut  qu'on  conftate  le  fait  de  la  dent  d'or ,  avant  que  de 
l'expliquer.  Et  il  eft  vrai  que  dans  ce  cas-là ,  on  fe  feroit  épar- 
gné bien  de  fauffes  explications  d'un  fait ,  faux  lui-même.  Mais 
dans  le  cas  même  d'un  fait  vrai ,  encore  s'épargneroit  -  t  -  on 
bien  des  explications  &  bien  du  faux ,  en  commençant  par 
conftater  le  foit  tel  qu'il  eft. 

Et  fur  cela ,  j'ai  coutume  de  dire  ,  que  quand  je  trouve  dans 
l'Ecriture  fainte,  par  exemple  un  myftere,  c'eft-i-dire ,  une 
chofe  que  je  n'entends  pas ,  je  commence  par  la  croire  ;  ajou- 
tant qu'après  l'avoir  crue  ,  il  m'arrive  afTcz  fouvent  de  la  com- 
prendre trcs-bicn,  ou  aflez  bien  enfin.  A  ce  propos,  je  vous 
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avoue  qu'à  la  vérité,  les  effets  font  dans  leur  caufe  ,  par 
rapport  à  Dieu ,  mais  je  prétends  que  par  rapport  à  nous  , 
les  caufes,  foit  phyfiques,  foit  autres,  font  le  plus  fouvent 
dans  leurs  effets.  Il  faut  donc  commencer  par  les  effets ,  par 
les  faits. 

St.  Paul  nous  donne  cette  règle  en  général ,  comme  fur  les 
affaires  de  foi.  Accedentem  ad  Deum ,  dit-il,  oportet  credere^ 
quia  cft.  Ceux  qui  veulent  prouver  l'exiflence  de  Dieu  par  fa 
pofîibilité  ,  font  louables.  Dieu  a  droit  d'être  prouvé  de  toutes 
les  façons  ,  parce  qu'il  tient  à  tout.  Mais  enfin ,  St.  Paul  veut 
que  pour  expliquer  les  chofes  de  Dieu  nous  commencions  par 
conflater  fon  exilfence,  par  creders ,  quia  ejî.  Et  Dieu  même  , 
la  première  fois  que  nous  trouvons  qu'il  ait  parlé  de  lui  &c 
pour  fe  manifefler  aux  hommes  ;  Ego  fum  quifum  ,  a-t-il  dit  à 
Moyfe  ,  &  il  ne  s'eft  donné  d'autre  nom  en  preuve  de  fon  exif- 
tence ,  que  fon  exiflence  même.  Celui  qui  eft ,  m'a  envoyé  : 
qui  efl  ^  mifit  me  ,  oi-donnoit-il  à  Moyfe  de  dire  aux  juifs. 

Autant  d'explications ,  de  preuves  même  qu'on  donne  à  un 
myflere,  font  autant  de  myfleres  fouvent  plus  inintelligibles 
que  le  myffere  même;  tSc  d'autant  plus  myfleres,  qu'ils  le 
font  de  la  façon  des  hommes ,  au  lieu  que  le  vrai  myffere 
l'efl  de  la  façon  de  Dieu  ,  ce  qui  le  rend  le  feul  croyable  :  mais 
ceux  de  la  façon  des  hommes  font  toujours  litigieux. 

Et  ma  façon  de  commencer  de  croire  comme  un  fait ,  avant 
que  de  comprendre  le  droit ,  efl ,  j'ofe  le  dire ,  une  démarche 
affez  fine  &  adroite  dans  ce  qui  s'appelle  la  recherche  de  la 
vérité.  La  créance  efl  une  vraie  fcience,  &  tout  au  moins 
une  demi- compréhenfion,  une  demi  -  intelligence.  La  plupart 
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de  nos  fciences  ne  font  que  créance  <Sc  foi ,  foi  même  humaine 
&  très  -  faillible.  Ce  que  je  crois ,  je  le  fais.  Dans  les  chofes 
que  nous  favons  le  mieux ,  fur  un  point  que  nous  comprenons  ; 
il  y  en  a  dix,  &  vingt  que  nous  croyons  fimplement,  fans 
pouvoir  les  comprendre. 

La  foi  captive  l'efprit,  dit-on.  Il  n'y  a  pas  grand  mal  de 
captiver  les  efprits  bornés  ou  rebelles.  La  plupart  ne  font  point 
trop  faits  pour  rien  comprendre.  Les  fciences  ne  font  gueres 
que  des  fciences  de  foi.  On  en  a  la  certitude  en  attendant  l'é- 
vidence :  &  Defcartes  a  tort  de  nous  prefcrire  de  n'admettre 
rien  que  d'évident.  A  un  idiot  peut-être,  vaut-il  mieux  appren- 
dre à  dire  fon  pater  en  latin.  Il  ne  l'entend  pas ,  mais  il  le  fait. 
Il  fait  bien  dire  :  il  veut  bien  dire  ;  il  dit  bien  devant  Dieu  au 
moins  qui  l'entend  bien ,  &  qui  entend ,  comme  il  eft  dit ,  la 
préparation  du  cœur ,  bien  mieux  que  celle  de  l'efprit.  Tout 
homme  a  du  cœur  affez  pour  Dieu.  Le  plus  grand  efprit  n'en  a 
pas  aïïez ,  ni  n'en  approche. 

La  foi  ne  captive  que  les  efprits  ou  les  cœurs  rebelles ,  difois- 
je.  Elle  met  en  grande  liberté  les  bons  efprits  qui  ne  font  pas 
les  dupes  du  cœur.  Toutes  les  fois  que  vis-à-vis  d'un  myflere 
ou  d'une  difFxulté  de  fcience  ,  j'ai  commencé  par  dire  credo  , 
j'éprouve  conltammcnt  dans  mon  efprit  une  très-grande  liberté 
de  raifonner  &  de  comprendre,  &  de  faire  comprendre  aux 
autres. 

A  toutes  les  opérations  d'efprit  comme  de  corps  il  finit  un 
point  fixe,  un  centre  de  repos  d'où  partent  tous  les  mouve- 
mens.  L^n  reflbrt  n'agit  par  une  extrémité  qu'autant  qu'il  ell 
fixé  par  l'aucre.  La  foi  cil:  l'unique  point  fixe  des  efprits  dans 
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les  fciences  humaines  autant  que  dans  les  divines.  Quand  je 
montre  aux  jeunes  gens  quelque  point  difficile  de  mathéma- 
tique ,  de  géométrie  même,  je  n'ai  pas  trouvé  de  mieilleure 
façon  de  me  faire  entendre  des  efprits  revéches  6c  difficul- 
tueux ,  que  de  leur  dire  :  Commence\  par  croire  que  je  fais  ce 
que  je  vous  dis.  Je  ne  veux  pas  vous  tromper ,  je  ne  puis  pas 
ni  y  tromper.  O eft  ma  propre  fcience  que  je  vous  donne.  Il  y  a 
trente  ans  que  je  le  fais.  Tout  le  monde  le  penfe  de  même ,  &c. 
Quand  j'ai  dit  cela  a  des  efprits  raifonneurs,  mais  raifonna- 
bles,  car  c'eft  de  la  raifon  cela,  auflî-tôt  ils  me  croyent  Se 
m'entendent  tout  de  fuite  avec  facilité.  Il  n'y  a  rien  qu'on 
n'entende  dès  qu'on  a  intérêt  de  le  favoir.  La  foi  de  l'efpric 
ir.téreffe  le  cœur  même  à  en  faire  l'objet  de  fon  intelligence. 
Car  on  efè  curieux  &  on  aime  à  voir  clair.  Les  Samaritains  , 
après  avoir  vu  J.  C.  difoient  à  la  Samaritaine  :  nous  avons  cru 
d'abord  fur  votre  parole ,  mais  nous  croyons  déformais  pour 
avoir  vu  comme  vous.  Je  fuis,  Monfieur ,  votre ,  &c. 
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SUR 

JEAN-JAQUES  ROUSSEAU, 

ADRESSEE    A    M.    D'ES.... 

Paris  ,  le   lo  Dîcembrc  iJjS. 

JN  O  u  S  avons  fait ,  Monfieur ,  l'été  dernier  une  perte  irré- 
parable aux  yeux  des  hommes  de  génie  ôc  des  âmes  fenfîbles  ; 
je  veux  parler  de  celle  de  Jean  -  Jaques  Rouffeau  ,  un  des 
hommes  les  plus  extraordinaires  qui  aient  paru  dans  le  monde. 
Il  avoit  choifî ,  depuis  nombre  d'années ,  la  France  pour  fon 
féjour  ,  où  il  a  vécu  célèbre  &  invifible ,  &;  où  il  a  fini ,  en 
vrai  philofophe ,  fa  carrière  fans  trouble  &  fins  bruit. 

Ainfî  ,  dans  l'année  1778,  dans  cette  année  qui  aura  vu 
fe  former  des  révolutions  politiques ,  mémorables  à  jamais  dans 
les  fiftes  du  monde  ,  les  plus  grands  homimes  qu'eût  notre 
fiecle  pour  l'efprit  &  les  talens  nous  ont  été  enlevés  ;  car  ces 
derniers ,  lorfqu'ils  font  portés  à  un  certain  degré ,  méritent 
réellement  d'être  cités  à  la  fuite  du  génie. 

Nul  pays ,  fans  doute ,  puifque  Rouffeau  avoit  rompu  folem- 
nellement  fes  liens  avec  fa  patrie  ;  nul  corps  ,  nulle  Acadé- 
mie ,  puifqu'il  n'a  appartenu  à  aucune  ,  ne  fe  chargera  parti- 
culièrement de  confacrer  le  nom  d'un  homme  à  qui  cependant 
l'efprit  humain  doit  un  hommage  à  tant  de  titres. 
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Il  nie  femble  donc  que  c'eil  .^>  la  France  ,  long-tems  VaCylt 
de  RouiTeau  ,  &  dont  la  terre  contient  aujourd'hui  les  cendres , 
à  acquitter  ce  que  l'on  doit  à  fa  mémoire  (  *  ).  Que  fi ,  con- 
tre toute  attente,  il  ne  refloit  rien  de  cara61:érifé  fur  le  compte 
d'un  homme  fi  rare  parmi  une  nation  qui  idolâtre  fi  fort  le 
mérite  ,  mais  qui  auflî  quelquefois  l'oublie  fi  promptement , 
il  ne  faut  pas  douter  qu'il  n'y  eût  chez  elle  un  grand  nombre 
de  perfonnes  ,  &  particulièrement  une  portion  prccieufe  de  1^ 
fociété ,  dont  le  cœur  accuferoit  vivement  cet  étrange  filence. 
On  fent  aifément  de  qui  je  veux  parler.  En  effet,  Monfieur, 
j'ai  vu  plufîeurs  femmes,  également  diftinguées  par  l'e'prit  & 
par  le  fentiment,  donner,  dans  le  tems  de  la  mort  de  Rouf- 
feau ,  fincérement  des  larmes  à  fd  perte ,  fons  qu'elles  euflenc 
jamais  connu  fa  pcrfonne  ;  exemple  peut-être  unique  au  monde 
d'un  homme  ainfi  pleuré  fur  fes  feuls  écrits.  Ce  trait ,  qui , 


(  *  )  Lorfque  cette  lettre  a  été  écrite, 
il  n'avoit  paru  encore  rien  de  marqué  , 
&  même  il  n'a  paru  jufqu'à  ce  jour 
aucun  ouvrage  raifonné  d'une  certaine 
étendue  fur  feu  M.  Rouffeau  de  Ge- 
nève. 

Cet  écrit  devoit  refier  ignoré  ,  & 
l'eût  toujours  été  fi  l'efprit  de  critique 
&  même  de  blâme  ,  auquel  on  fe  livre 
avec  une  forte  de  perfccution  depuis 
un  ceitain  tems  fur  le  compte  de  cet 
Auteur ,  n'eût  excité  le  defir  de  repouf- 
fer, s'il  eft  pdd'ible  ,  l'injudice  faite  à 
fa  nicmoire.  Quelques  perfonnes  éclai- 
rées à  qui  cette  lettre  a  été  lue  ,  en 
convenant  de   la  vérité  du  fond  des 


chofes,  ont  trouvé  que  M.  RouiTeau  y 
étoit  jugé  généralement  avec  beau- 
coup  de  faveur.  On  leur  a  répondu 
que  les  torts  qui  appartiennent  pure- 
ment à  l'humanité  dévoient  difparoitro 
après  la  mort  ;  qu'il  s'agilToit  feule, 
ment  de  faire  connoitre  aux  tems  pré- 
fens  &  futurs  l'iiomme  cflentiel  &  l'é. 
crivain  tels  qu'ils  ont  été  ;  enfin  ,  qu'il 
étoit  mieux  encore  d'excéder  un  peu 
dans  les  louanges  jullement  ducs  à  un 
grand  homme  qui  n'eft  plus,  que  de 
s'expofer  à  altérer  fa  renommée  par  des 
jugemens  hafardés  fur  des  faits  peu 
conftans. 
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pour  le  dire  en  paflant,  décide  en  faveur  de  la  fenfîbiîiré  de 
cette  partie  du  genre-humain ,  fuffiroit  feul  à  l'éloge  de  l'iiluf- 
tre  étranger.  Un  tel  honneur ,  quand  il  €11  vraiment  unique , 
eft  effectivement  la  plus  rare  récompenfe  que  puifîent  recevoir 
les  dons  de  l'ame  ôc  de  l'efprit;  &  nul  homme,  que  je  fâche, 
n'a  joui  comme  Rouffeau  d'une  gloire  pareille  ,  purement 
comme  Auteur. 

Je  vais  donc ,  comme  contemporain  ,  être  l'interprète  du 
pays  &  du  fîecle  où  il  a  vécu.  Je  fouhaite  que  ce  foible  monu- 
ment que  ma  m.iia  lui  élevé  par  le  pur  mouvement  de  mon 
cœur ,  &  fans  avoir  jamais  eu  aucune  liaifon  avec  fa  perfonne , 
porté  par  fon  nom  vers  des  tems  reculés,  puilîe  attirer  à  cet 
homme  mémorable  quelques  actes  de  plus  d'admiration  6c 
d'amour. 

L'homme  &  l'Auteur  dans  RoufTeau  ont  palTé  pour  être  à 
la  fois  un  prodige  &c  un  paradoxe  :  félon  moi ,  le  prodige  ex- 
plique facilement  le  paradoxe. 

La  création  de  cet  homme ,  bien  plus  admirable  que  fîn- 
gulier ,  a  été  une  création  vraiment  unique.  Nul  être ,  à  ce 
qu'il  femble  ,  ne  s'eft  trouvé  doué  d'une  fenfibilité  d'ame  plus 
exquife,  jointe  à  un  degré  de  force  dans  les  fenfations  pref- 
que  fans  exemple.  Né  du  côté  des  fens  avec  une  organifatioa 
jfi  parfaite ,  qu'il  ctoit  éminemment  propre  à  tous  les  arts  {en- 
fibles  &  agréables  ,  il  réunit  à  ces  dons  corporels  un  génie 
géométrique  &  clair ,  profond  &  vafte  ,  &  aufli  pur  que  brillant 
du  côté  de  l'imagination.  Cette  reèlitude  de  raifon  ,  cette  élé- 
vation de  génie  ,  cette  délicatefTe  d'ame  unique  ne  pouvoient 
qu'être  accompagnés  d'un  penchant  ardent  pour  le  vrai ,  pour 
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le  beau ,  pour  le  bon  en  tout  genre.  Une  éducation  républicaine 
ôc  auftere ,  des  exemples  domeftiques  ôc  honnêtes ,  qui  naifToienc 
comme  du  fein  des  mœurs  générales  de  fa  patrie ,  furent  en 
lui  la  féconde  nature  fur  laquelle  l'homme  &c  l'Auteur  furent 
édifiés. 

Quand  on  confidere  tant  d'avantages  naturels  avec  toutes 
leurs  circonilances  ,  la  vue  d'une  fi  parfaite  création  ,  où  il 
eft  fi  rare  que  la  nature  accumule ,  affortiiTe  Ôc  accorde  à  un 
feul  homme,  dans  un  degré  fi  parfoit,  tant  de  dons  divers, 
explique ,  d'une  manière  bien  fimple  ,  le  prétendu  paradoxe 
des  écrits  èc  de  la  vie  de  Jean-Jaques. 

Le  Citoyen  de  Genève  ,  né  avec  les  perfections  qu'on  vient 
de  voir,  élevé  com.me  on  a  dit,  jette  enfuite  dans  le  monde 
fans  fortune ,  fans  autre  appui  que  fes  propres  forces ,  dont 
cependant  le  levier  eût  été  fi  puilTant  dans  les  mains  d'un 
homme  ambitieux ,  mais  qui ,  pour  une  perfonne  du  caractère 
de  RoufTeau  ,  n'ont  fervi  qu'à  troubler  Hi  vie  en  lui  acquérant 
du  renom  ;  un  tel  homme ,  dis-je ,  avec  une  ame  ôc  un  efprit 
de  cette  trempe  ,  devoit  naturellement ,  s'il  eût  écrit ,  écrire 
comm.e  Jean-Jaques  a  écrit ,  &  agir  en  tout  prefque  comme 
il  a  fait. 

Rouffeau  ne  commença  à  fe  produire  au  jour  comme  Au- 
teur qu'à  l'âge  d'environ  quarante  ans ,  à  cet  âge  où  l'imagi- 
nation ,  cette  première  fource  des  bons  écrits  ,  conferve  encore 
toute  fa  force,  &  où  le  jugement,  qui  en  confacre  la  durée, 
eft  parvenu  à  prefque  toute  fa  maturité.  Jufques  -  là ,  il  avoit 
amaffé  dans  le  filence ,  par  fes  travaux,  par  fes  méditations, 
de  grandes  provifions  en  connoifîances  de  toute  efpece.  Piii- 

lofophe 
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lofophe  &  obfervateur  par  caraélere  ,  il  avoit  fait  d'autre  part 
dans  le  monde  une  étude  réfléchie  des  ufages,  des  loix  diverfes, 
&c  fur  -  tout  du  cœur  humain  où  fon  propre  cœur  l'avoit  fi 
fort  initié  ;  car  l'un  fans  l'autre  n'inllruit  pas  ,  &c  il  faut  fentir 
vivement  en  foi  la  nature  pour  la  connoître  dans  autrui. 

Aufli  peut  -  on  dire  que  jamais  homme  ne  prit  la  plume 
avec  de  fi  grandes  avances  6c  des  matériaux  fi  abondans.  D'au- 
tres ont  écrit  par  un  vain  defir  d'écrire  ,  trop  fouvent  avec 
les  mains  ôc  l'efprit  vides.  Dans  Rouffeau ,  ce  fut  un  befoin 
qui  le  maîtrifa  ,  dont  il  fut  lui  -  même  furpris  ,  parce  que  la 
publicité  étoit  réellement  contraire  à  une  partie  de  fon  carac- 
tère Se  même  à  fes  vues.  Il  ne  put  plus  contenir  tant  de  richef- 
fes ,  &  il  céda  aux  circonftaaces  qui  lui  mirent  la  plume  à  la 
main  comme  malgré  lui  ;  mais  il  la  prit ,  dès  le  premier  mo- 
ment ,  en  maître  de  fa  deftinée  comme  Auteur. 

Voyez  en  effet  la  manière  dont  il  parfe  à  fes  ledeurs  dès 
fes  premiers  écrits  ,  6c  depuis  dans  tous  fes  ouvrages  I  Com- 
ment il  s'élève  au-delTus  de  la  gloire  que  pourtant  il  idolâ- 
troit  !    Comment ,  en  fe  préfentant  au  public  ,   il  recherche 
fon  fuffrage  fans  en  dépendre  !  Comment ,  en  lui  parlant ,  il 
prend  toujours  ù\  propre  opinion  &;  fa  feule  confcience  pour 
juges  !  Quel  ton  !  Quelle  hauteur  de  langage  !  Si  des  principes 
fi  altiers  peuvent  choquer  avant  qu'on  ait  lu  les  ouvrages  de 
Jean -Jaques  ;  dès  qu'une  fois  fes  beaux  écrits  ont  pafTé  fous 
les  yeux  ,  la  véracité  ,  la  force  de  l'Auteur  ,  rendent  ce  ton 
noble  ,  naturellement  grand  ;  elles  font  plus  ,  elles  le  rendent 
aimal^le  ,   modefte  même  en  un  certain  fens.  Effedivement 
la  vérité  la  plus  haute ,  même  pour  foi ,  lorfqu'elle  a  évidem- 
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ment  ce  cara61:ere ,  porte  auffi  avec  elle  une  forte  de  nnodeftie 
particulièrement  propre  aux  talens  du  premier  ordre ,  mais  en 
même  tems ,  &  il  ne  faut  pas  s'y  tromper ,  qui  n'eft  propre 
qu'à  eux  feuls. 

Déjà  avant  que  d'écrire ,  Jean  -  Jaques  avoit  outre  -  pafTé  le 
terme  connu  des  connoiffances  littéraires  :  il  en  avoit ,  fuivant 
les  apparences,  bouleverfé  tout  le  fyftême  dans  fes  concep- 
tions vaftes  &c  originales.  Tout  annonce  que  fes  études  pré-« 
liminaires  l'avoient  jette  fort  loin  des  routes  ordinaires. 

Une  académie  littéraire  mit  alors  en  quefiion  fi  les  fciences 
avoient  influé  en  bien  ou  en  mal  fur  les  mœurs ,  c'eft-à-dire , 
au  fond  fi  elles  avoient  plus  préjudicié  que  fervi  au  bonheur 
des  hommes  ;  car  il  eft  confiant ,  pour  quiconque  a  médité 
fur  le  bien  réel  des  fociétés ,  que  la  félicité  humaine  réfide  en 
grande  partie  dans  la  confervation  des  mœurs ,  &c  même  qu'elle 
en  naît  effentiellement. 

Ce  corps  littéraire  entrevit  la  matière  d'une  difcuffion  oiî 
les  efprits  prévenus  n'avoient  pas  apperçu  jufqu'alors  le  motif 
même  d'un  doute.  Il  efl  à  croire  que  Jean  -  Jaques  avoit  été 
occupé  quelquefois  d'une  idée  pareille  ;  il  efl  probable  même 
qu'il  avoit  déjà  réfolu ,  à  part  lui ,  cette  étrange  queflion.  En 
confcquence  ,  il  écrivit  à  ce  fujet,  ôc  il  le  fit  étant  orné  au 
plus  haut  degré  de  toutes  les  perfe£lions  de  l'intelligence  ,  étant 
revêtu  de  ce  qui  fait  fa  plus  grande  beauté ,  l'éloquence.  Ce 
fut  avec  de  telles  armes  qu'il  plaida  la  caufe  de  l'ignorance 
en  faveur  du  bonheur  des  hommes  ,  &  il  la  défendit  avec 
applaudifTement  auprès  de  l'Académie  &.  d'une  partie  du  Public, 
détruifint  ainfi ,  par  fon  propre  fuccès  ,  l'inltrument  même 
qui  avoit  fervi  à  le  fuite  triompher. 
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Dans  cette  finguliere  difcufîîon  ,  Roufleau  prouva ,  autant 
qu'il  étoit  poflible  ,  le  paradoxe.  Malgré  cela  ,  il  faut  conve- 
nir qu'il  n'établir,  par  aucune  preuve  foiide,  ce  prétendu  point 
de  vérité.  La  manière  dont  il  vit  l'objet ,  ce  qui  décidoit  abfo- 
lument  dans  cette  matière  du  jugement  à  porter,  provint  en 
partie  du  fond  de  fon  caraélere  ,  fortifié  en  outre  par  quelques 
circonftances  de  fa  vie ,  où  l'on  prétend  qu'il  n'avoit  pas  eli 
à  fe  louer  des  hommes ,  particulièrement  de  l'ordre  de  ceux 
qui  cultivent  les  lettres ,  ce  qui  cependant ,  pour  le  dire  en 
palTant,  devroit  être  la  même  chofe  que  cultiver  la  vertu. 

En  conudérant  dans  cette  difpofition  d'ame  la  fcience  avec 
fes  abus  ,  les  connoiffances  avec  leurs  erreurs  ,  il  ne  fépara 
pas  affez  ,  dans  fon  opinion  ,  de  la  chofe  même  ce  que  les 
paflions  y  mêlent  malheureufement ,  &  il  imputa  ainfi  à  l'une 
ce  qui  eft  particulièrement  du  fait  des  autres  ;  en  un  mot , 
il  fit  porter  tout  fon  raifonnement  fur  cette  faulTe  bafe,  ne 
réfléchiffant  pas  encore  d'autre  part  que  la  barbarie  ne  fauroit 
être  un  état  pour  l'homme  ;  que  comme  être  perfeftible  ,  il 
en  fort  invinciblement  par  le  feul  exercice  de  (es  facultés  ;  & 
que  fi-tôt  qu'il  eft  contraint  d'en  fortir,  il  n'y  a  plus  que  la 
perfeflion  humainement  poffible  de  (es  lumières  qui  puiffe  ré- 
primer les  moyens  mêmes  que  fes  connoiffances  mettent  en 
fes  mains  pour  fervir  fes  paffions.  Cette  culture,  la  plus  par- 
faite de  l'efprit  humain ,  dirigée  fur-tout  vers  une  faine  morale, 
étoit  un  troifîeme  terme  que  Jean -Jaques  eût  pu  envifager 
entre  la  barbarie  &c  la  fcience  défigurée  par  tant  d'abus  divers. 
Toutes  chofes  égales ,  il  eût  afligné  avec  plus  de  raifon ,  dans 
un  pareil  état ,  le  véritable  degré  de  profpérité  de  la  terre  : 
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difons  plus ,  il  femble  même  qu'il  eût  été  digne  d'un  être  fi 
éclairé  d'embrafler  une  pareille  doctrine. 

Cette  thefe,  confîdérée  comme  on  vient  de  dire,  préfen- 
toit ,  à  ce  qu'on  croit ,  un  beaucoup  plus  jufte  fondement  que 
l'opinion  qu'il  adopta  ;  mais  Koulîeau ,  frappé  des  maux  de  la 
fotiété ,  fans  vouloir  difcerner  que  ces  maux  ,  loin  d'être  l'effet 
précis  &c  immédiat  des  lumières  ,  étoient  plutôt  le  fruit  mal- 
heureux d'une  autre  partie  de  la  nature  de  l'homme ,  les  paf- 
fions ,  également  indefî:ru6tible  en  lui ,  haiïTant  par  lui-même 
le  vice  bien  plus  que  l'ignorance  ,  féduit  de  cette  manière , 
&:  très-réellement  par  fa  propre  vertu  ,  lailfa  tomber  la  balance 
où  la  pente  de  fon  ame  l'entraîna.  Il  préféra  de  réduire,  par 
fon  vœu  ,  l'homme  à  un  état  où  il  ne  pouvoit  ni  ne  devoit- 
exifler ,  plutôt  que  de  le  mettre  à  fa  véritable  place  ,  à  celle 
de  l'intelligence  la  plus  perfcélionnée  ,  au  haf^rd  des  dangers 
de  cette  fituation  ,  ne  voulant  pas  fe  dire  encore  qu'en  pareil 
cas  l'état  de  l'homme  pouvoit  s'élever  affez  pour  que  fes  paf- 
fions  ne  reftaflent  maiaclfes  que  de  ce  que  fa  raifon ,  pleine- 
ment éclairée  ,  ne  pourroic  pas  leur  ôter  de  nuiilble  &  de 
fâcheux. 

Il  faut  avouer  que  cette  queftion ,  envifagée  fous  toutes  fes 
faces  ,  méditée  dans  tous  fes  rapports ,  étoit  de  toute  l'éten- 
due de  l'efprit  humain.  Perfonne,  plus  que  Roulfeau ,  n'avoit 
en  foi  cette  prodigieufe  dimenfion;  auffi  parut- il  gagner  un 
procès  que  la  force  de  fon  génie  ,  fi  elle  lui  eût  été  oppofce , 
eût  pu  feule  lui  faire  perdre.  Mais  en  cette  matière  ,  encore 
un  coup,  ce  qui  eft  glorieux  pour  un  efprit  de  cet  ordre,  il 
fe  décida  par  fa  propenllon  naturelle.  Son  anic  prit  les  fonc- 
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rions  de  fa  raifon  ;  elle  jugea  en  ce  moment  à  fa  place.  En 
effet ,  tout  dans  Rouffeau  indique  qu'il  fut  toujours  plus  touché 
du  bon  ôc  du  bien  ,  qu'il  ne  fut  précifément  jaloux  du  relief 
du  favoir  ;  qu'il  eut  enfin  plus  de  vertu  que  d'amour  -  propre  , 
quoique  né  avec  un  genre  d'orgueil  très-haut ,  ce  que  certaines 
perfonnes  s'expliqueront  faris  nulle  peine. 

Ce  premier  efTai  enfanta  fon  difcours  fur  l'inégalité  des  con- 
ditions ;  ouvrage  lié  au  premier  ;  ouvrage  moral ,  métaphyfi- 
que  ,  politique  ,  très  -  profondément  travaillé  ,  lequel  offre 
encore  le  même  paradoxe ,  fondé  fur  les  mêmes  vues  ,  &  dont 
l'argument  ne  pouvoit  être  établi  que  par  le  preftige  du  rai- 
fonnement  uni  à  la  plus  brillante  éloquence  ,  à  cette  éloquence 
qui  gagne  le  cœur  ,  lors  m.ême  qu'elle  égare  quelquefois  la 
raifon. 

En  même  tems  fî  cet  ouvrage  pèche  par  un  manque  réel 
de  juflefTe  dans  fon  fyflême  ,  de  combien  de  beautés  de  détail, 
de  grandes  vérités ,  de  notions  lumineufes  &  nouvelles  fur  la 
nature  de  l'homme ,  fur  celle  de  fes  facultés  n'eft-il  pas  rem- 
pli ?  Les  pages  de  ce  livre  en  font  couvertes  ;  les  propofirions 
particulières  éclatent  prefque  toutes  de  lumières  ;  mais  il  efl 
vrai  de  dire  que  leur  liaifon  à  la  prcpofition  principale  ,  bien 
qu'habilement  pratiquée ,  eft  abfolument  inexacte.  Tout  tombe 
par  ce  vice  radical  ;  malgré  cela  ,  les  débris  de  cet  édifice 
offrent  autant  de  tréfors  dont  la  raifon  aime  à  s'emparer  avec 
fruit. 

Les  hommes  inégaux  par  nature  ,  en  force  ,  en  talens  Se 
en  intelligence  ,  ne  pouvoient  pas ,  fans  doute ,  refier  égaux 
dans  la  fociété  où  cette  même  nature  les  fuit.  Les  inititutions 
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civiles  ont  donc  fagement  de  heureufement  été  adaptées  à  cette 
inégalité  naturelle. 

Rouffeau  ,  toujours  plus  affeélé  à  fa  manière  de  quelques 
effets  fâcheux  que  des  fruits  fans  nombre  de  la  civilifation , 
prétend  inutilement  ramener  l'homme  à  l'état  de  nature.  La 
raifon,  plus  forte  que  tous  fes  difcours  éloquens,  lui  crie  que 
cet  état  de  nature  n'eft  point  l'état  naturel  de  l'homme ,  un 
état  qui  lui  foit  propre  ;  qu'il  ne  mérite  pas  même  le  nom 
d'état  pour  un  être  de  fon  e<^ece  ,  &  qu'il  doit  plutôt  être 
envifagé  comme  l'anéantiffement  de  fon  exillence.  Elle  lui  die 
que  cette  idée  injurieufe  à  une  créature  intelligente  ,  combat 
la  fin  de  fa  création  ;  que  l'homme  a  été  doué  pour  qu'une 
femblable  penfée  fut  repouflëe  de  fon  efprit  ;  en  un  mot , 
qu'un  tel  vœu,  outre  qu'il  eft  criminel,  eft  encore  bien  vain 
à  former.  Elle  lui  dit  que  la  faine  do&ine  enfeigne  au  con- 
traire de  porter  l'efpece  humaine ,  par  la  voie  des  lumières , 
vers  un  état  focial  de  plus  en  plus  perfedionné  ,  parce  que 
l'être  qui  forme  comme  les  matériaux  de  ce  bel  édifice ,  qu'on 
nomme  la  fociété  ,  ne  peut  refter  brute  &  barbare ,  à  moins 
que  des  caufes  phyfîques  ne  prédominent  fur  la  puilTance  de 
l'aétivité  de  fon  intelligence  ,  ce  quieft  impofîible  généralement. 

Il  y  a  plus  ;  l'inégalité  des  conditions  eft  non  -  feulement 
lîécciTaire ,  en  tant  que  conforme  à  la  nature  ;  elle  eft  de  plus 
un  bien  réel  quand  elle  eft  fagement  réglée  par  la  loi  ,  parce 
qu'elle  cimente  alors  l'état  civil  ,  qui  eft  inconteftablement 
l'ordre  le  plus  parfait  de  tout  cet  univers  ,  &  la  plus  belle 
produélion  de  l'intelligence  de  l'homme ,  comme  le  plus  bel 
ornement  de  ù  nature  élevée  à  toute  fa  dignité. 
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Dès  que  les  hommes  dans  ce  fécond  état ,  véritable  fin  d'un 
être  doué  de  raifon ,  font  égaux  dans  tout  ce  qui  efl  du  droit 
naturel ,  toute  égalité  eflentielle  ,  la  feule  importante ,  la  feule 
d'une  néceflîté  abfolue  ,  fe  trouve  confervée.  L'inégalité  des 
rangs  fait  bien  peu  au  bonheur  intrinféque  des  humains  ;  elle 
n'eft  uniquement  que  l'allure  de  l'organifation  fociale  ,  une 
forme  extérieure  réglée  p^^r  la  néceflité ,  vu  qu'elle  efl  fondée 
fur  cette  inégalité  primitive  qui  exifte  invinciblemement  entre 
les  individus  ,  au  point  que  dans  une  bonne  police  elle  ne 
doit  même  faire  autre  chofe  qu'en  dériver  ,  imitant  en  cela 
fidellement  fon  premier  type  ,  qui  efl  la  nature  de  l'homme. 

Ce  n'efl  pas  tout ,  &  il  y  a  quelque  chofe  de  plus  encore 
à  confidérer  :  qui  fait  fi.  dans  ce  partage,  ou  plutôt  dans  cette 
différence  de  fituation  ,  cette  nature  tutélaire  ,  tant  que  fes 
loix  ne  font  pas  bleffées ,  ne  laiffe  pas  ,  en  bonne  mère  ,  au 
moins  autant  de  latitude  à  la  véritable  félicité  dans  les  rangs 
inférieurs  que  dans  les  conditions  dominantes  ?  L'expérience 
a  décidé  plus  d'une  fois  cette  queflion  intérefîante.  Sous  cet 
afpeél  efîentiel ,  l'inégalité  des  conditions  n'efl  donc  qu'un  vain 
mot:  dès -là  que  la  conflicution  politique  elt  faine;  dès -là 
que  les  droits  de  l'homme  fur  fes  biens ,  fur  fa  perfonne ,  fur 
fes  opinions  font  réglés  fur  cette  juflice  univerfelle  ,  tout  eit 
égal  quant  au  droit  :  l'inégalité  de  fait ,  d'ailleurs  démontrée 
indifpenfable  ,  n'efl  plus  comptée  pour  rien  ;  elle  efl  même , 
aux  yeux  de  la  raifon  ,  à  bien  des  égards  ,  la  gardienne  de 
l'autre. 

Si  nous  fuivons  à  préfent  RoufTeau  dans  fes  autres  produc- 
tions, nous  les  trouverons  toutes  conféquentes  au  même  fyf- 
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tême.  Cet  homme ,  qui  cclairoic  la  raifon  humaine  d'un  flam- 
beau fi  éclatant ,  formoit  l'étrange  vœu  de  vouloir  éteindre  celui 
des  fciences  dans  tout  l'univers ,  parce  qu'il  craignoit  qu'il  n'é- 
clairât trop  les  vices  6c  les  pallions  des  hommes.  Par  amour 
pour  l'humanité,  par  paflion  pour  la  vertu ,  il  fe  croyoit  réduit 
à  dégrader fon  efpece,  quand  il  confidéroit  les  étranges  contra- 
riétés qui  régnent  en  fa  nature.  Se  livrant  trop  à  ces  dernières 
idées ,  dont  il  paroît  que  Pafcal  fut  aufîî  afFefté  autrefois ,  mais 
que  bientôt  fa  raifon  fupérieure  rejetta  ,  ôc  qu'elle  expliqua 
enfuite  d'une  manière  fi  parfaite ,  à  l'aide  des  lumières  de  la 
révélation ,  il  ne  régla  pas  fes  opinions  auffi  fagement  que  ce 
dernier.  Il  s'abandonna  en  un  mot  à  l'étrange  fouhait  dont  nous 
venons  de  parler ,  quand  il  réfléchit  à  tant  de  grandeur ,  mêlée 
de  tant  de  foibleffe ,  à  des  lumières  fi  hautes ,  défigurées  par 
des  erreurs  fi  déplorables  ;  vrais  fujets  en  effet  d'étonnement 
&  de  chagrin  que  Platon ,  Séneque  ,  Montagne  ,  ôc  fur-tout 
Pafcal ,  tous  génies  créateurs, évidemment  précepteurs  du  fîen, 
avoient  apperçu  avant  lui,  mais  qu'aucun  d'eux  n'avoit,  avec 
les  feules  lumières  de  l'homme ,  préfentés  fous  de  plus  vives 
images  ôc  avec  la  philofophie  perfeiflionnée  du  dix  -  huitième 
fiecle ,  avec  cette  philofophie  claire  ,  exafte  ,  qui  feroit  tou- 
jours utile  fi ,  préfumant  trop  de  fes  forces ,  elle  n'outre-paf- 
foit  pas  quelquefois  témérairement  fes  bornes. 

Il  faut  dire  le  vrai;  l'homme  de  la  fociété  tel  qu'il  eft,  ne 
plut  jamais  à  RoufTeau.  Dans  l'auftérité  des  principes  dont  il 
avoit  été  imbu  dès  l'enfance ,  ôc  que  fon  caradere  naturel  n'a- 
voit fait  que  fortifier ,  il  cenfura  avec  chaleur  fes  ufages ,  fes 
çiœurs,  fon  éducation  ;  il  condamna  jufqu'à  ceux  de  fes  plaiilrs 

publics 
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publics  dont  il  fe  vante  le  plus  :  de-là  ,  il  entra  plus  avant  dans 
fon  cœur,  ôc  traita  à  fond  cette  pafîion  puiflante  qui  anime 
&  gouverne  l'univers.  Idolâtre  des  femmes  ,  il  jugea  avec  ri- 
gueur leurs  ridicules  &  leurs  défauts  ;  mais  en  revanche  ,  il 
leur  préfenta  un  culte  iî  pur  6c  fi  animé  dans  l'amour  vrai  qu'il 
leur  peignit,  que  la  nature,  qui  ne  fe  trompe  pas  ,  leur  rendit 
infiniment  cher  un  cenfeur  qui ,  en  les  connoiffant  fi  parfaite- 
ment ,  favoit  mieux  qu'homme  au  monde  les  intéreffer  &  les 
aimer. 

Ce  fut  après  avoir  parcouru ,  dans  l'efprit  dont  je  parle , 
la  plupart  des  établiflemens  civils  ,  qu'il  écrivit  fon  Emile  ; 
ouvrage  où  le  précepte  mis  en  action  ,  forme  dans  un  tiffu  de 
faits  intéreflans  ,  une  légiflation  continue,  &:  dont  l'exécution, 
quant  au  mérite  littéraire  de  l'ouvrage  ,  égale  la  beauté  de  la 
conception. 

Ce  livre ,  qui  contient  les  vrais  principes  de  Rouffeau  fur 
prefque  tous  les  points  importans  de  la  vie ,  lui  fit  des  enne- 
mis &:  beaucoup  de  fectateurs  ;  car  il  eft  à  remarquer  que  tout 
ce  que  cet  homme  a  écrit  eft  de  nature  à  lui  former  des  par- 
tifans  de  ce  dernier  genre.  On  fait  que  cet  ouvrage  a  produit 
dans  l'éducation  dom.eftique  ,  première  bafe  de  cette  éducation 
politique  que  nous  nommons  conftitution  des  Etats ,  de  très- 
grands  changemens  ;  enfin ,  qu'il  a  opéré  réellement  une  révo- 
lution dans  beaucoup  d'objets  de  la  conduite  pratique  de  la 
vie,  tant  cet  homme,  par  la  force  de  fes  idées  &  la  perfuafion 
de  fon  éloquence ,  étoit  né  pour  changer  la  face  des  chofes. 
Parmi  nombre  d'effais  peu  praticables  ou  trop  rifqueux ,  qu'il 
indiqua  toujours  avec  la  même  fédudion ,  nous  lui  avons  l'obli- 
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gation  de  plufieurs  ufages  eflentiels ,  &c  de  diverfes  réformes 
très-heureufes.  L'enfance,  cette  enfance  qui  réunit  les  plus 
vives  efpérances  &  les  plus  douces  confolations  foit  des  famil- 
les particulières,  foit  de  la  famille  générale,  la  patrie;  cette 
enfance  fî  intéreffante  a  coniidérer  fous  tous  ces  afpefts  ,  lui 
doit  particulièrement  &  fans  qu'elle  le  fâche,  fa  liberté,  fa 
fanté ,  ôc  par  conféquent  tout  le  bonheur  qu'on  peut  goûter  à 
cet  âge  ;  &c  l'on  fe  rappellera  que  fur  ce  point  les  tendres 
mères,  perfuadées  les  premières,  perfuaderent  à  leur  tour  les 
époux  ;  car  en  matière  de  fentiment ,  cette  partie  du  genre- 
humain  marche  toujours  la  première  6c  guide  l'autre. 

La  fociété  entière  lui  doit  une  foule  de  notions  qui  font 
autant  de  maximes  6c  de  règles  dans  la  pratique  des  devoirs 
de  la  vie.  C'eft  à  ces  traits  que  le  génie  fe  reconnoît  6c  qu'une 
œuvre  fe  marque  du  fccau  de  l'immortalité.  De  tels  écrits  ref- 
tent  à  jamais  :  ils  fe  propagent;  ils  agifTent  fans  ceffe.  Dans  le 
m.oment  oiî  j'écris ,  ô  pouvoir  étonnant  de  la  penfée  !  Emile 
en  ce  qu'il  a  d'utile  (  &  cette  partie  n'eft  pas  peu  confîdéra- 
ble  )  opère  fur  la  félicité  de  nombre  d'êtres.  Traduit  dans  plus 
d'une  langue ,  il  parcourt  les  hémifpheres ,  6:  augmente  ainû 
fur  la  terre  la  fomme  du  bonheur  6c  la  mafle  des  lumières. 

Ce  livre  inftruit  les  générations  préfentes  dans  l'art  de  for- 
mer les  générations  qui  doivent  fuivre ,  par  la  doârine  qu'il 
offre  fur  le  gouvernement  de  l'enfance ,  fur  la  direction  de  la 
jeunelTe,  ainfî  que  fur  la  capacité  6c  les  forces  de  ces  deux 
âges:  vues  qui,  à  quelques  points  près,  où  les  principes  de 
l'Auteur  ,  fuivant  fon  génie  ,  font  fouvent  trop  outrés,  paroif- 
fent  au  fond  di(^ées  par  la  raifon  même.  C'ell  réellement  dans 
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cet  ouvrage  où  Rouffeau  ,  malgré  bien  des  écarts ,  offre  ,  du 
ton  de  fenfibilité  le  plus  inlînuant ,  aux  hommes  de  tout  état 
&;  de  tout  pays ,  une  infinité  de  règles  de  conduite  non  affez 
méditées  ,  &  qui  font  la  vraie  fource  du  peu  de  bonheur  per- 
mis à  l'efpece  humaine  fur  la  terre  ;  bonheur  qui  ne  découle 
dans  fon  livre  ,  comme  il  ne  provient  en  effet ,  que  de  la  vertu 
feule.  On  fent  parfaitement  que  cet  éloge  ne  s'applique  qu'à 
des  points  de  moralité  de  l'ouvrage  ,  &  qu'il  ne  peut  être  fait 
pour  juflifier  ce  qu'il  y  a  juftement  de  répréhenfible  par  rap- 
port à  la  religion. 

RoufTeau  étoit  fur  le  point  de  lever  le  voile  de  defTus  les 
loix  politiques  des  empires  ,  &  de  pefer  ,  à  la  balance  de  l'é- 
quité ,  les  droits  des  humains  dans  les  diverfes  conftitutions  ; 
de  forte  qu'après  avoir  inllruit  l'homme  dans  fon  état  privé  , 
il  alloit  le  fervir  &  le  défendre  dans  fon  état  public.  C'elî  dans 
cet  efprit  qu'il  entreprit  fon  Contrat  Social ,  celle  de  toutes  fes 
produélions  qui  caraélérife  le  plus  le  génie ,  &  qui  annonce  un 
efprit  profondément  verfé  dans  ce  qu'il  eft  le  plus  difficile 
comme  le  plus  important  de  connoître.  Les  principes  de  ce 
livre  anéantilTent  en  partie  ceux  qui  ont  été  pofés  jufqu'à  pré- 
fent  fur  le  même  fujet ,  oc  ils  font  tels  qu'ils  portent  les  pre- 
mières vérités  de  la  terre ,  les  vérités  les  plus  abftraites  pref- 
que  jufqu'à  une  démonflration  mathématique.  Ce  travail  n'é- 
toit ,  dans  le  plan  de  l'Auteur ,  que  la  pierre  d'attente  d'un 
ouvrage  complet  en  ce  genre.  Il  alloit  en  trop  dire ,  &:  cer- 
tainement avec  danger  pour  les  grandes  fociétés  ,  parce  que 
cette  extrême  perfedion  politique  efl  malheureufement  dans 
le   fait  impraticable  ,   lorfqu'il   s'arrêta   fans   doute   par  ces 

Ll  z 


z68  LETTRE 

confidcrations  ,  &  qu'il  fe  détourna  fagement  de  fa  route. 

Diverfes  maximes  de  l'ouvrage  excitèrent  le  blâme  de  la 
République  de  Genève  contre  fon  Auteur,  Son  Confeil  crut 
devoir  condamner  ce  livre  ,  ainfî  que  celui  d'Emile. 

Rouffeau  qui  ne  jugea  pas  cette  condamnation  fondée  ,  fe 
fouvinc  à  fon  tour  de  {es  droits  ;  il  abdiqua  folemnellement  fon 
titre  de  Citoyen.  Un  parti  fi  extrême  dut  lui  coûter  beaucoup. 
La  difgrace  que  la  Patrie  fait  éprouver ,  eft  infiniment  fenfi- 
ble ,  en  ce  qu'elle  blelTe  un  fentiment  très  -  profond ,  né  d'un 
fentiment  naturel  ;  fentiment  qui  tient  à  l'amour  de  foi ,  à  l'a- 
mour de  fon  fang  avec  lefquels  celui  de  la  Patrie  fe  mêle  6c 
fe  confond  de  la  manière  la  plus  intime  &c  la  plus  forte. 
Cette  difgrace  toucha  encore  plus  particulièrement  Rouffeau  , 
qui  idolâtroit  finguliérement  la  fienne ,  à  en  juger  par  la  ma- 
nière dont  il  en  parle  dans  pluiieurs  endroits  de  fes  écrits  ,  6c 
toujours  du  ton  le  plus  intérefllmt ,  fe  rappellant  fouvent  cette 
Patrie  chérie  où  il  avoit  puifé  ces  exemples  6c  cette  éducation 
auftere  auxquels  il  devoit  en  partie  fes  vertus. 

Une  féparation  auffi  cruelle  pour  un  homme  qui  fentoit 
autant  que  lui  la  puiffance  6c  tout  à-la-fois  la  douceur  d'un  pa- 
reil lien ,  ne  lui  empêcha  pas  de  venir  à  fon  fecours  lorfqu'il 
crut  fes  loix  expofées  ,  6c  il  écrivit  pour  fon  fervice  ces  let- 
tres intitulées  de  la  Montagne  ,  où  brillent  tant  de  favoir  6c 
même  de  patriotifme  ;  car  te  dernier  fentiment ,  qui  forme 
une  efpece  particulière  dans  ce  genre  de  paflion  qu'on  nomme 
amour,  ne  s'éteint  pas  plus  que  l'autre  à  volonté.  Peut  -  être 
entra  -  t  -  il  dans  Çà  rcfolution  un  peu  de  reffcntimcnt  :  quel 
liomnie  eft  exempt  des  imprclTions  de  l'humanicé  ?  Mais  ce 
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reffentiment  Julie  ou  non,  ce  qu'on  ne  décide  pas,  fut  au 
moins  celui  d'une  ame  noble  :  il  ne  fe  vengea  de  fa  Patrie 
qu'en  la  fervant.  Il  defiroic  encore  qu'elle  exiilât  avec  toute  la 
perfection  de  fes  loix ,  lors  même  qu'elle  ne  devoit  plus  exif- 
ter  pour  lui. 

Ce  fut  auflî  pour  fon  pays  qu'il  écrivit  fa  lettre  admirable 
fur  les  fpedacles  ;  lettre  d'une  doctrine  trcs-faine ,  fort  appli- 
cable à  un  petit  Etat  conftitué  comme  Genève ,  mais  qui  ne 
fauroit  l'être  à  tout  Etat  confîdérable  où  ce  mal ,  devenu  nécef- 
faire ,  peut  fe  convertir  en  un  très-grand  bien ,  parce  que  la 
vertu ,  lorfqu'elle  n'a  plus  l,e  frein  des  mœurs  publiques  &  pri- 
vées ,  trouve  alors  un  autre  relTort ,  fouvent  efficace  ,  dans 
l'honneur  6c  l'élévation  des  fentimens  ;  chofe  à  quoi  le  théâtre 
épuré  eft  merveilleufement  propre. 

Je  paffe  à  d'autres  écrits  de  Roufleau,  fans  m'attacher  à 
leur  ordre,  les  parcourant  ici  à  raefure  qu'ils  fe  préfentent 
fous  ma  plume. 

On  a  dit  affez  généralement ,  dans  le  tems ,  que  Jean  -  Ja- 
ques avoit  dans  fon  porte  -  feuille  la  correfpondance  d'une 
grande  paffion  qu'il  avoit  éprouvée  dans  fa  jeunefle  ,  &  qui 
avoit  fait ,  par  plus  d'une  caufe  ,  une  époque  marquée  dans  fa 
vie.  Pour  une  ame  de  la  nature  de  la  lienne  ,  de  femblables 
impreflions  ne  s'effacent  plus.  Le  public  fort  occupé  de  lui 
pour  lors ,  étoit  dans  l'enthoufiafme  du  feu  de  fes  produdiions. 
Echauffé  à  fon  tour  par  cette  admiration  générale ,  car  rien  ne 
fe  répercute  plus  qu'un  tel  mouvement,  il  fe  complut  à  mon- 
trer à  ce  public  épris  la  puiffance  de  fes  fenfations  dans  celle 
des  paffions  humaines  qui  les  excitent  le  plus.  Il  y  trouvoi: 
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encore  la  douceur  de  confacrer  à  l'immortalité  un  nom  &c  des 
qualités  que  l'amour  parfait  voudroit  pouvoir  toujours  déifier. 

Une  pafFion  extraordinaire  &c  funefte  entre  deux  êtres  rares 
(  Abailard  &  Héloïfe  )  n'avoit  pas  ceflë  d'être  préfente  dans 
la  mémoire  des  hommes.  L'excès  de  la  pafEon  des  deux  parts , 
la  foibleffe  de  l'amante  ,  les  vertus  des  deux  amans ,  leurs  mal- 
heurs enfin  mettoient  plus  d'une  conformité  entre  les  deux 
événemens.  La  Julie  de  Jean  -  Jaques  fut  auffi  -  tôt  une  autre 
Héloïfe  :  quant  à  lui ,  il  fe  produifit  fur  la  fcene  fous  le  nom  de 
Saint-Preux. 

Il  faut  l'avouer;  Rouffeau  ,  mieux  qu' Abailard,  méritoit  de 
trouver  une  Héloïfe  ;  &  quelle  Héloïfe  que  celle  que  cet  homme 
paflîonné  nous  a  peinte  !  L'imagination  même  ne  fauroit  ofirir 
un  plus  beau  tableau  de  tendrelTe  ôc  de  perfeélions  :  tout ,  jus- 
qu'à la  faute  de  cette  femme ,  y  met  les  derniers  traits.  Un 
amour  comme  celui  de  Julie  ne  peut  certes  qu'atténuer  infini- 
ment le  blâme  dû  à  fa  foibleflè ,  parce  qu'à  la  vue  des  grandes 
paflions ,  qui  font  plus  rares  qu'on  ne  croit,  la  morale  devient 
d'autant  plus  indulgente,  que  la  nature  fe  montre  moins  cou- 
pable. En  outre  ,  la  conduite  qui  a  fuivi  la  faute  de  Julie  donne 
à  cette  faute ,  fi  on  l'ofe  dire ,  une  forte  de  pureté  qui  rend  , 
par  un  fécond  effet,  cette  erreur  des  fens  bien  dangereufement 
intéreffante.  Voilà  aufïi  ce  qui  a  fait  dire  à  cet  homme  de  bonne 
foi ,  en  prémuniffant  contre  la  ledure  de  fon  livre ,  qu'un  jeune 
cœur  étoit  perdu  ,  fi,  malgré  fes  avis,  il  cédoit  à  la  curiofité 
ou  à  l'attrait  de  cette  leâiure  après  l'avoir  une  fois  commen- 
cée. Il  ne  fe  trompoit  pas  ;  mais  en  même  tems  ne  rifquoit-il 
pas  trop,  en  donnant  la  tentation  avec  la  leçon  ,  fur-tout  dans 
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un  tems  où  les  Héloïfes  ôc  les  Saint-Preux  ne  peuvent  qu'être 
fort  rares? 

L'émulation  des  ouvrages  de  Richardfon ,  le  premier  de  tous 
les  Ecrivains  en  ce  genre ,  fut  encore  vraifemblablement  une 
des  caufes  qui  produifîrent  ce  roman  de  la  part  de  Rouffeau. 
On  fait  qu'il  y  mêla  beaucoup  d'objets  étrangers  à  fon  fujet , 
parce  qu'il  en  étoit  alors  fort  occupé ,  &  que  d'ailleurs  il  eft 
bien  difficile  de  puifer  dans  un  fait  unique  un  livre  entier. 
Malgré  cela ,  il  faut  convenir  qu'à  la  prolixité  près ,  partage 
ordinaire  de  cette  pafllon  ,  &  dont  l'auteur  Anglois  n'efl  point 
exempt ,  l'amour  n'a  jamais  été  peint,  pas  même  dans  les  meil- 
leurs ouvrages  de  ce  genre ,  avec  des  couleurs  plus  délicate- 
ment fondues  ,  plus  douces  &  en  même-tems  plus  fortes ,  plus 
vives  &c  plus  pures  qu'il  l'a  été  par  Rouiïeau  dans  fon  Hcloïfe. 
Nul  homme  fenflble ,  que  je  fâche  ,  n'a  repréfenté  cette  paf- 
fîon  avec  une  telle  volupté  &c  avec  tant  de  chafteté  tout-à-la- 
fois  ;  vrai  caractère  de  ce  fentiment ,  quand  il  n'eft  ni  faftice , 
ni  corrompu.  On  ne  peut  fe  laffer d'admirer  comment  la  paffion 
de  Julie  y  naît  immédiatement  de  la  nature  la  plus  fenfible 
comme  de  la  plus  parfaite  innocence  ;  combien  les  mouve- 
mens  de  fon  amour  font  éperdus  ,  fes  fens  mêmes  égarés  , 
fans  que  fon  ame  cefle  au  fond  d'être  vertueufe;  avec  quel 
intérêt  la  nature  la  fait  fuccomber ,  ôc  avec  quelle  beauté  la 
dignité  de  fes  fentimens  la  maintient  refpeétable  fans  jamais 
la  laifTer  s'avilir  ,  &  va  même  jufqu'à  la  rendre  plus  chère  , 
parce  qu'on  aime  d'autant  plus  la  perfonne  en  pareil  cas ,  que 
fes  erreurs  obtiennent  aux  yeux  de  l'humanité  plus  d'excufe. 

Les  pafEons  ordinaires ,  c'eit-à-dire ,  les  pafilons  qui  fouit- 
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lent  l'ame  &c  que  celle-ci  n'cpure  pas ,  n'ont  leur  chute  qu'au 
dernier  terme  :  celle  de  Julie  a  bien  un  autre  caractère.  La 
chute  de  cette  fille  vertueufe  ,  par  la  raifon  même  de  cette 
rare  vertu ,  eft  marquée  à  la  première  faveur ,  à  la  faveur  la 
plus  légère,  que  même,  fi  je  ne  me  trompe,  elle  ne  reçoit 
pas  ,  mais  qu'elle  accorde  à  Saint-Preux.  Un  baifer  qu'elle  lui 
donne  ,  un  feul  baifer ,  que  l'amour  lui  arrache  ,  a  entièrement 
triomphé  d'elle.  De  ce  mom.ent ,  elle  a  déjà  cédé  ;  &  l'Au- 
teur, en  peignant,  dans  le  cours  de  l'aélion,  cette  fîtuation 
avec  un  feu  tout  particulier ,  a  voulu  fans  doute  marquer  dans 
fon  roman  ,  par  ce  trait  profond ,  vraiment  neuf,  l'époque 
dont  je  parle.  Il  eft  confiant  qu'il  n'y  a  que  la  nature  la  plus 
excellente  &  l'honneur  le  plus  pur  qui  aient  pu  révéler  à  Rouf- 
feau  ce  fecret  du  cœur  humain  ;  auffi  l'amour  d'Héloïfe  a-t-il 
perfectionné  fon  ame ,  tandis  que  les  paffions  de  ce  genre  les 
corrompent  prefque  toutes. 

D'autre  part ,  combien  l'amour  de  Saint-Preux  n'eft-  il  pas 
ardent  &c  foumis  ?  combien  n'ert-il  pas  idolâtre  &c  refervé  , 
impétueux  ôc  fidèle  à  l'honneur?  Il  eft  intcreflant  de  voir  avec 
quelle  fuite  d'intérêt  (ts  allions ,  fes  difcours ,  fes  tranfports , 
fon  délire  enfin  ,  déterminent  pas  à  pas  toutes  les  démarches 
de  Julie.  Il  n'étoit  plus  pofîible  que  cette  Julie,  fi  tendre,  n'ai- 
mât pas  Saint  -  Preux  comme  elle  en  étoit  aimée ,  ou  il  eût 
fallu  qu'elle  ne  fût  plus  elle ,  ou  plutôt  qu'elle  n'exiftât  pas  : 
en  un  mot ,  tous  les  traits  qui  caradérifent  l'une  &  l'autre  de 
cts  paffions ,  font  d'une  grande  vérité  &  du  plus  beau  choix  ; 
les  tableaux  en  font  pénétrans  &  doux,  naturels  &:  raviftans. 
C'elt  pour  cela  aufii  que  cet  ouvrage  a  fait  palpiter  en  fecret 
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tant  de  cœurs  ,  &  qu'il  s'en  eft  trouvé  qui  ont  conçu  pour 
l'Auteur ,  fans  que  fa  perfonne  leur  fût  connue ,  un  amour  réel  ; 
dernier  délire  de  cette  forte  de  paflion ,  &ç  dont  Rouffeau ,  non 
fans  doute  fans  intention ,  nous  a  donné  lui  -  même  l'idée  fi 
enivrante  dans  Emile ,  où  Sophie  idolâtre  un  être  fantaftique  , 
pur  ouvrage  de  fon  imagination. 

En  même  tems  quel  caraélere  que  celui  de  Wolmar  que 
l'Auteur  a  ofé  introduire  dans  fon  plan  !  Ce  caractère  fait ,  à 
mon  lèns ,  une  des  plus  grandes  beautés  de  l'ouvrage  ,  &  peut 
être  regardé  comme  un  des  traits  de  génie  les  plus  hardis  que 
î'efprit  humain  ait  employés.  On  a  dit  fouvent  que  ce  carac- 
tère étoit  hors  de  la  nature.  Ce  reproche  eit  bon  à  fliire  devant 
des  âmes  vulgaires;  mais  il  n'eft  nullement  fondé  ici.  En  effet, 
il  efl  dans  le  cœur  de  l'homme  un  cfpace  oii  les  yeux  ordinai- 
res ne  pénètrent  jamais.  Tous  les  perfonnages  de  ce  roman 
font ,  par  l'élévation  des  fentimens  ,  hors  de  l'ordre  commun  , 
celui  de  Wolmar  efl  également  de  cette  efpece.  Non  -  feule- 
ment  ce  caractère  efl  vraifemblable  ;  mais  on  peut  dire  encore 
qu'il  efl  vrai ,  ou  du  moins  on  fent  fans  effort  qu'il  a  pu  être 
réel. 

C'efl  à  ces  araes  peu  ordinaires  que  je  viens  de  défigner  , 
à  comprendre  ce  que  je  vais  dire.  Aux  yeux  d'un  homme  comme 
Wolmar ,  (  &  cet  être  n'efl  ni  dépravé  ,  ni  déraifonnable  )  une 
femme  telle  qu'Héloïfe  pouvoit  être  choifie  prefqu'à  l'égal  de 
l'innocence  même.  D'abord  elle  efl  fi  riche  de  fa  beauté  ôc 
de  toutes  fes  perfections ,  qu'une  tache  unique  &.  fi  bien  effa- 
cée peut  en  altérer  beaucoup  moins  l'éclat.  De  plus ,  une  vertu 
ainfi  éprouvée  ,  fi  elle  n'eft  pas  également  inta(fte ,  n'eft  peut- 
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être  pas  moins  pure  au  fond  ,  fl ,  comme  il  efl  vrai ,  la  pui'eté 
de  l'ame  peut  réparer  la  fouillure  des  fens  :  une  vertu  comme 
la  fienne  ell  du  moins  beaucoup  plus  fûre  ;  &  pour  dire  tout , 
elle  eft  dans  la  circonftance  de  Julie ,  plus  éclatante  par  fes 
effets  que  l'innocence  même. 

Il  eft  certain  qu'il  n'y  a  qu'une  idée  de  la  nature  de  celle  -  ci 
qui  ait  pu  infpirer  à  Wolmar  le  parti  auquel  il  fe  porte.  En 
même  tems  fî  cette  idée  n'eft  pas  dépourvue  de  raifon ,  comme 
on  le  croit ,  non-feulement  cet  acte  de  fa  part  n'étonne  plus  , 
mais  encore  il  paroît  fenfé  ;  il  a  même  une  forte  de  grandeur  , 
parce  que ,  tout  confîdéré ,  il  femble  bien  moins  choquer  les 
idées  reçues  que  s'élever  au-defllis  d'elles  ,  attendu  que  la  per- 
fonne  de  Julie  &  toutes  les  circonftances  de  fon  état  font  réel- 
lement une  jufte  exception  à  tous  les  cas  ordinaires. 

Sous  ce  point  de  vue ,  toute  la  conduite  de  V/olmar,  conduite 
qui  prouve  que  l'Auteur  a  raifonné  comme  on  le  fait  penfer 
ici ,  n'efi:  plus  difficile  à  expliquer  :  elle  a  même  fon  principe 
dans  cette  délicatelTe  que  d'abord  elle  paroît  blefTer.  Le  pro- 
cédé commun  eût  été  d'éloigner  Saint  -  Preux  de  fa  liaifon  : 
un  coup-d'œil  fupérieur  enfcigne  à  Wolmar  une  route  oppo- 
fée.  Inftruit  de  l'erreur  de  Julie ,  de  la  force  de  fa  paflîon  , 
fur-tout  dans  une  ame  comme  la  fîenne ,  mais  afîliré  auflî  de 
fes  vertus ,  perfuadé  en  même  tems  de  la  droiture  &  de  l'hon- 
neur de  Saint- Preux ,  que  fait  Wolmar  dans  cet  état  ?  Il  ap- 
pelle dans  fa  maifon  cet  amant  jadis  favorifé;  il  le  traite  avec 
confiance;  il  lui  parle  une  fois  &  à  lui  feul  de  cette  terrible 
particularité  dans  la  vie  de  l'un  &  de  l'autre  ;  après  quoi ,  il  le 
met  en  tiers  entre  fa  femme  <5c  lui ,  dans  fes  affaires ,  dans  foa 
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kmitié.  En  fe  conduiflint  ainfi ,  Wolmar  rifquoit  à  peine  quel- 
que chofe  avec  un  homme  de  l'honneur  de  Saint-Freux;  mais 
certainement  il  ne  rifquoit  rien  avec  une  femme  de  la  vertu 
de  Julie ,  &  il  rifquoit  bien  moins  encore  après  une  démarche 
d'une  fi  rare  confiance. 

Rien  n'efl  donc  plus  fenfé ,  rien  même  n'eft  plus  noble  que 
cette  conduite  :  elle  eft  de  la  plus  parfaire  expérience  des  hom- 
nies ,  &c  de  toute  la  hauteur  de  l'humanité  dans  fa  plus  grande 
élévation.  En  même  tems  plus  cet  ade  eft  grand ,  plus  aufîî  il 
produit  fùrement  fon  effet.  Wolmar,  par  ce  trait  d'une  pleine 
confiance ,  garantit  non-feulement ,  comme  j'ai  dit ,  invariable- 
ment la  foi  de  Julie.  Il  fait  plus ,  il  fe  l'attache  par  cette  preuve 
Cgnalée  d'eftime ,  ce  qui  étoit  pour  elle  bien  plus  que  de  l'a- 
mour dans  fa  pofition  ;  il  fait  plus  que  tout  cela  encore ,  il 
unit  à  lui,  par  la  feule  voie  praticable,  deux  êtres  que  rien  à 
l'avenir  ne  pouvoit  plus  défunir  entr'eux.  Il  procure  fon  bon- 
heur par  le  leur,  en  convertifTant,  à  l'aide  du  refpcd  qu'im- 
pi-ime  une  fainte  hofpitalité  fi  généreufement  exercée  ,  leur  paf- 
iîon  mutuelle,  certainement  toujours  vivante  dans  leurs  âmes, 
en  une  douce  amitié  de  la  part  de  Julie,  &  de  celle  de  Saint- 
Preux  en  une  tendre  6c  profonde  vénération  pour  Julie.  En  un 
mot,  Wolmar  par  cette  conduite,  plutôt  extraordinaire  que 
bifarre ,  marche  vers  fon  but  par  la  voie  la  plus  conforme  à 
la  raifon.  Sans  parler  de  Fade  d'une  humanité  indulgente  qu'il 
exerce  dans  cette  occafion,  (  a6le  peut-être  plus  doux  qu'on 
ne  croit  à  remplir  pour  qui  avoit  devant  les  yeux  tout  le  prix 
que  valoit  Julie  )  ;  ce  pas  une  fois  fait,  W olraar ,  fr^is  nul 
doute,  contient  bien  mieux  par  -  là  deux  êtres  qui  ne  feront 
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plus  déformais  indifFérens  à  fon  bonheur ,  &  qu'il  doit  abfolu- 
ment  craindre  ou  aimer.  Il  les  gagne  ;  il  fe  les  attache  bien 
plus  furement  qu'il  ne  les  tente ,  ou  ne  les  expofe  par  ce  procédé 
confiant.  Julie  même ,  cette  tendre  &  iîere  Julie ,  environnée 
des  fruits  de  fon  union  ,  dès  -  lors  préfervée  par  eux ,  ayant 
d'ailleurs  fon  amant  pour  témoin  de  fes  vertus ,  ou  fi  l'on 
veut  de  fes  facrifices  ,  en  remplit  comme  invinciblement  les 
obligations  de  fon  état  ;  elle  les  remplit  même  avec  un  certain 
charme  ,  parce  qu'il  eft  encore  des  douceurs  dans  les  priva- 
tions auxquelles  l'amour  lui  -  même  fe  condamne  :  le  cœur  de 
Julie  ainfî  purifié ,  n'a  plus  à  fe  nourrir  que  par  la  pratique  de 
fes  devoirs. 

Rouffeau  pour  autorifer  un  caraflere  aufli  hardi  que  celui  de 
Wolmar,  a  cru  devoir  l'affranchir  de  tout  lien  aux  opinions 
communément  reçues.  Il  va  même  jufqu'à  placer  l'élévation 
des  fentimens  qu'il  lui  attribue ,  au  fein  ds  la  plus  funefte  des 
erreurs ,  l'athéifme.  Ce  coup  de  pinceau ,  qui  n'a  pas  été  mis 
fans  intention  ,  produit  le  plus  grand  effet  dans  la  fuite  de 
l'ouvrage. 

Finalement ,  ce  livre  enchanteur  par  tant  d'endroits  ,  malgré 
bien  des  défauts  réels,  fe  termine  par  un  trait  de  génie  qui  pro- 
duit plufieurs  effets  de  la  plus  grande  imprefTion  dans  le  dé- 
nouement. Julie  mère ,  Julie  époufe  chérie  &  refpectée ,  amie 
farisfaite ,  vivant  au  fein  finon  du  bonheur ,  du  moins  au  fein 
de  la  paix ,  dans  celui  de  l'ordre  &  des  vertus  ,  Julie  en  cet 
état  meurt  ;  elle  expie  ainfi  fa  faute  palTcc  par  la  perte  de  la  vie  : 
Elle  meurt  avec  héroïfme  &  grandeur  ;  mais  près  de  fa  fin  , 
elle  fcmble  moins  perdre  une  vie  chère  à  tous  les  erres ,  que 


SUR    J.    J.    ROUSSEAU.  277 

rompre  enfin  la  barrière  qui  la  féparoit  du  feul  homme  à  qui 
elle  pouvoir  appartenir.  Roufleau ,  pour  achever  le  caractère 
de  cette  pafîion  vraiment  extraordinaire ,  ôc  pour  faire  con- 
noître  ,  ce  qui  eft  vrai ,  que  les  grandes  impreflions  font  inef- 
façables, principalement  dans  les  cœurs  vertueux,  a  donné  à 
Saint-Preux  les  dernières  penfées  ôc  les  derniers  fentimens  de 
Julie. 

Il  eft  dans  ce  terrible  paflage  un  moment  où  tous  les  liens  3 
la  vie  font  comme  rompus ,  ôc  où  pourtant  l'être  vit  encore, 
C'eft  dans  ce  court  moment  que  la  nature  reprend  tous  fes 
droits  ôc  qu'elle  fe  montre  fans  contrainte.  C'eft  alors ,  lorf- 
que  le  ciel  ôc  la  terre  font  fatisfaits ,  &  que  le  devoir  n'a  plus 
rien  à  reprocher  à  l'ame  vertueufe  qui  a  vaincu  fes  pencha  ns , 
que  ceux-ci  fe  montrent  une  dernière  fois  fous  les  traits  de 
leur  premier  empire ,  mais  avec  pureté.  Cette  flamme  involon- 
taire eft  comme  la  dernière  lueur  qui  éclate  du  flambeau  de  la 
vie.  RoufTeau  habile  à  faifir  tous  les  mouvemens  du  cœur 
humain ,  a  fu  marquer  parfaitement  ce  moment  où  Saint- 
Preux  obtient  fans  déguifement ,  fur  l'ame  de  Julie  expirante  y 
l'empire  qu'au  fond  il  n'avoit  jamais  perdu;  jufte&  vrai  témoi- 
gnage qu'il  rend ,  par  un  trait  iî  fenflble  ,  à  la  puiflànce  indef- 
trudible  des  grandes  pafîions. 

Cette  mort  extraordinaire  dans  toutes  Ces  circonftances  , 
produit  une  troifieme  effet  d'un  grand  intérêt  :  elle  remplit  le 
V  .eu  le  plus  vif  de  Julie  en  faveur  de  \(''olmar  ,  en  le  rendant 
au  ciel  dont  fes  opinions  le  fcparoient.  Le  fpeiStacle  des  vertus 
êc  de  la  foi  de  fa  femmie,  dans  ces  derniers  inftans,  opère 
ce  grand  changement.  Wolmar  avoit  poffédé  la  beauté ,  les 
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perfections,  l'eftime  de  cette  femme  rare,  fans  jamais  pofTé- 
der  fon  amour  ;  il  avoic  fa  honorer  fa  perfonne  pendant  leur 
union.  L'admirable  Auteur  de  cet  ouvrage  lui  fiiit  trouver  le 
prix  de  cette  conduite  dans  le  changement  que  les  prières  conf- 
tantes  &  les  exemples  de  Juiie  mourante  produifent  en  fon 
ame.  Julie  à  fon  tour  recueille  le  prix  de  la  perfévcrance  dans 
fes  devoirs ,  en  rapprochant  V/olmar  de  Dieu ,  alors  que  la 
mort  la  fépare  de  lui. 

La  touche  fublime  de  tous  ces  canfteres  ,  ôc  le  mélange 
de  tant  de  traits  heureux  ,  renferment  évidemm.ent  une  grande 
connoilTance  du  cœur  humain.  C'efl  fur-tout  dans  cccte  fcience 
{i  intime  ,  fi  chère  h  l'homme  ,  ôc  qui ,  par  cette  raifon  ,  plaîc 
tant  à  fon  ame  par -tout  où  elle  fe  préfente,  que  Rouiïèau 
excelle.  Il  joint  encore  à  la  vérité  de  repréfentation  la  plus 
rare  en  ce  genre  ,  un  caraflere  exquis  de  fenfibilité  dont  il 
y  a  peu  d'exemples  :  voilà  l'endroit  finguliérement  par  lequel 
il  me  paroît  furpalTer  tous  les  hommes  de  génie  de  cet  ordre. 

Deux  hommes  célèbres  ont  vécu  dans  le  même  fiecle ,  <Sc 
font  morts  à  peu  près  en  méme-rems.  Mais  ,  ou  je  me  trompe 
fort,  ou  malgré  Textrême  célébrité  de  l'un  infiniment  jufte  à 
beaucoup  d'égards ,  la  poftérité  ,  à  la  longue  ,  mettra  quelque 
diflrrence  entre  les  écrits  de  ces  deux  hommes  ,  &  même 
entre  la  force  de  leur  génie.  Encore  l'un  a-r-il  tout  accordé 
au  fien  ,  &c  fouvent  outre  mefure  ,  tandis  que  l'autre  lui  a 
prefque  tout  refiifé  ,  ôc  s'cft  privé  bien  des  fois ,  par  vertu  , 
de  nombre  de  pi  ocuftionT,  Il  eft  hors  de  mon  fujet  de  com- 
parer ici  les  perfonnes.  Peu  d'Ecnvains  fur  ce  point  peuvetic 
être  mis  h  çô:é  de  Roufl'eau  dont  la  probité,  comme  homme 
ôc  comme  Auteur ,  a  été  ccrcainemfnt  for:  rare. 
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Je  Jie  parlerai  pas  de  plufîeurs  ouvrages  décachés  de  Jean- 
îaques  ,  de  fes  prcduclions  charmantes  en  fait  de  muiique  , 
de  fes  écrits  fur  cet  arc  fî  puiiîànc  ,  fi  agréable  &  d'un  effec 
fi  univcffel  ,  parce  que  la  mufique  ell  vraimenc  la  feule  lan- 
gue naturelle  des  hommes,  tandis  que  les  langues  parlées 
ou  écrites  ne  font  que  des  langues  fecondaires  ou  des  fîgnes 
d'inllitution.  Je  ne  parlerai  pas  du  mérite  qu'il  a  eu  d'annoncer 
&  de  procurer  en  France  ,  au  prix  de  fon  repos  ,  la  révolu- 
tion en  ce  genre  qui  s'oper&  de  jour  en  jour  parmi  nous  ,  & 
que  rien  déformais  ne  peut  plus  empêcher  ;  révolution  heu- 
reufe  qui  multipliera  nos  richelTes  fins  les  détruire ,  fi  de  grands 
maîtres  ,  tels  que  Gluck  &  d'autres  de  cet  ordre  ,  parviennenc 
à  l'achever  félon  le  génie  de  notre  langue  ,  &  qui  fera  alors 
notre  gloire  &  nos  délices  :  révolution  qui  a  commencé  réel- 
lement à  RoufTeau  ,  6c  qui  a  dû  néceflairement  être  fort  lente, 
parce  que  rien  n'eil  plus  difficile  à  vaincre  qu'un  préjuge  de 
goût ,  fur-tout  de  goûc  national  fondé  fur  le  préjugé  ou  l'ha- 
bitude des  fens. 

Toutes  les  productions  ,  tous  les  ouvrages  de  RoulTeau  mé- 
ritent d'être  confidérés  ;  tous  portent  le  fceau  du  génie  ,  heu- 
reux qui  a  fu  répandre  de  l'agrément  jufques  fur  les  objets 
qui  en  paroilfent  le  moins  fufceptibles.  Tout  efl  animé  fous 
fa  plume,  &  d'une  manière  fî  féduifante ,  qu'on  chérit  l'homme 
autant  qu'on  admire  l'Auteur. 

Je  n'ignore  pas  qu'on  a  dit  quelquefois  ,  un  peu  fourdemenc 
à  la  vérité  ,  que  plufieurs  perfonnes  éclairées ,  dont  l'opinion 
doit  avoir  un  très  -  grand  poids  ,  puifque  l'une  d'elles  a  même 
en  fa  faveur  l'autorité  du  génie  ,  étoienc  d'avis  que  Rouiïèau , 
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malgré  Ces  grands  talens  ,  avoit  eu  en  partage  plus  de  chaleur 
que  de  véritable  éloquence  ;  mais  je  doute  qu'un  pareil  juge- 
ment qui  peut  partir  d'un  goût  trop  difficile ,  reçoive  la  fanétion 
du  public ,  lorfqu'il  jettera  les  yeux  de  nouveau  fur  la  collec- 
tion des  ouvrages  de  cet  Auteur  qui  va  inceflamment  lui  être 
offerte. 

Sans  doute  l'éloquence  de  Roufleau  renferme  une  très-grande 
chaleur ,  6c  même  un  genre  de  chaleur  dont  on  ne  trouve 
point  d'exemple  dans  aucun  autre  Ecrivain.  En  méme-tems 
fi  ce  feu  ,  fi  cette  noble  chaleur  de  l'ame  ,  ont  réellement  créé 
tout  ce  qui  a  été  dit ,  écrit  d'éloquent ,  ôc  même  fait  de  grand 
parmi  les  hommes ,  (  car  c'eft  le  même  feu  de  fentiment  qui 
fait  naître  une  grande  penfée  ,  &c  qui  produit  une  grande  ac- 
tion )  ,  il  feroit  bien  fingulier  que  la  plus  belle  propriété  du 
genre  d'éloquence  de  Rouffeau  ,  celle  qui  la  caraélérife ,  devînt 
un  défaut  qui  la  ternît  aux   yeux  de  certains  juges. 

Cette  critique  pourroir  avoir  quelque  fondement  ,  fi  la  cha- 
leur d'ame  propre  à  Rouffeau  ,  avoit  empêché  la  véritable 
grandeur  ,  la  nobleffe  ,  l'originalité  ,  (  chofe  fore  rare  même 
parmi  les  hommes  de  génie  )  ,  ainfî  que  la  jufteffe  de  fes  idées. 
Pour  fe  détromper  fur  ce  point  ,  il  ne  faut  que  lire  fes  ou- 
vrages de  difcuffion  ,  de  controverfe  ,  où  la  logique  de  l'E- 
crivain fe  montre  d'une  manière  plus  particulière  ;  ôc  l'on 
verra  qu'il  y  a  peu  d'hommes  qui  aient  été  doués  d'une  jufteffe 
&  d'une  force  auiïi  grande  de  raifonnement.  Sur  ce  point  il 
pofféda  le  talent  peut-être  malheureux  de  Bayle ,  avec  tous  les 
charmes  de  fentiment  &c  de  goût  de  Montagne. 

A  la  vérité  Rouffeau   n'a  point  eu  l'éloquence   concife  âc 
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vraiment  légifîative  de  Montefquieu  ;  celle  majeflueure ,  pure 
ôc  douce  de  M.  de  Buffon  ;  celle  rapide  &  forte  de  BoiTuet  ; 
celle  fouvenc  furnaturelle  &c  plus  qu'humaine  de  Pafcal.  Mais 
l'éloquence  de  RoulTeau  a  ce  rare  mérite ,  qu'elle  participe  de 
tous  ces  caraderes  ,  de  forte  qu'il  y  a  peu  de  beautés  propres  au 
génie  de  ces  grands  hommes  ,  qui  font  ceux  auxquels  il  ref- 
femble  le  plus  ,  dont  on  ne  trouve  dans  fes  écrits  une  foule 
de  traits  égaux  en  beauté  ,  qui  placent  cet  Autçur  juftemenc 
à  leurs  côtés. 

Parmi  ces  hommes  ,  Pafcal  le  plus  extraordinaire  de  tous ,' 
eft  un  homme  divin  qui  femble  lire  dans  le  ciel  tout  ce  qu'il 
expofe  aux  hommes  ;  fon  éloquence  tient  toute  à  la  fublimité 
de  fon  intelligence  ;  fon  cœur  parle  moins  dans  fes  écrits. 
Montefquieu  fe  préfente  à  eux  comme  un  légiflateur  d'une 
raifon  vafte  &  profonde  ;  M.  de  Buffon  ,  comme  le  révélateur 
des  fecrets  de  la  nature  ,  comme  fon  confident  &c  fon  peintre 
ie  plus  parfait  ;  BofTuet  comme  l'organe  ôc  l'oracle  de  la  reli- 
gion ,  tous  enfemble  avec  la  voix  &  le  ton  de  la  véritable 
éloquence. 

Si  l'on  y  fait  attention ,  Rouffeau  réunit  à  beaucoup  d'égards , 
le  mérite  de  ces  différens  génies.  S'il  n'a  pas  leur  manière  pré- 
cife  de  peindre  ,  d'émouvoir  ôc  de  raifonner,  ce  qui  ne  conf- 
titueroit  plus  un  homme  grand  par  lui  -  même ,  il  en  a  une 
très-heureufe ,  propre  à  lui  feul ,  ôc  qui  raffemble  fouvent  les 
beautés  qu'on  admire  dans  tous  les  autres. 

Son  éloquence  n'eft  donc  pas  une  vaine  chaleur  qui  s'éva- 
pore à  la  réflexion.  Cette  chaleur  au  contraire  unie  à  une 
manière  de  raifonner  preflante  ôc  forte ,  lorfque  rien  ne  préoc- 
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cupe  l'efprit  de  RoufTeau  ,  produit  une  éloquence  vraiment 
folide  ,  tanrôc  originale  ,  noble  6c  animée  ,  le  plus  fouvent 
perfuafîve  &c  douce ,  mais  toujours  chère  au  cœur  par  l'extrême 
fenfibilité  ,  par  cette  fenfibilité  fi  vraie  ,  fi  pénétrante  qui 
anime  tous  fes  ouvrages. 

Ce  qui  eil  fur-tout  à  remarquer  en  faveur  de  Jean-Jaques, 
c'efl  qu'il  n'a  point  abufé  de  l'art  de  penfer  &c  d'écrire.  S'il 
s'eft  trompé  ,  il  n'a  jamais  trompé  volontairement  les  hom- 
mes ,  <Sc  a  toujours  écrit  de  bonne  foi.  On  ne  peut  pas  non 
plus  lui  reprocher  d'avoir  fouillé  fes  livres  par  tous  ces  traits 
libres  &  obfcenes,  indignes  d'un  être  intelligent ,  &  qui  laifTent 
après  eux  tôt  ou  tard  de  fi  longs  remords. 

Tous  fes  travaux  ont  été  dirigés  vers  la  moralité.  Par -tout 
on  voit  qu'il  s'occupe  à  rendre  les  humains  plus  religieux 
envers  le  ciel  ,  plus  parfaits  entr'eux.  Le  travail  eft  le  plus 
grand  précepte  de  fa  morale  ;  il  en  fait  avec  raifon  la  bafe 
de  tout ,  julques-là  qu'il  veut  que  chaque  homme  inflrdit  d'un 
métier,  puifTe  au  bcfoin  vivre  du  travail  de  ks  mains.  En 
effet  ,  ce  grand  précepte  enfeigné  par  plufieurs  légiflarcurs , 
par  l'Alcoran  même  ,  de  la  manière  la  plus  expreffe  ,  contient 
prefque  tous  les  devoirs  Ôc  renferme  prcf-]ue  tout  le  bonheur 
de  l'homme  ,  tandis  qu'en  lui  fcul  gît  toute  la  force  &c  même 
la  ftience  bien  entendue  du  gouvernement  des  Empires.  Tantôt 
RoufTeau  s':pplique  h  ranimer  l'efprit  &  faire  aimer  les  liens 
du  mariage;  feul  état-  fur  la  terre  oi!i  Ton  puiffe  afîigner  une 
place  au  bonheur.  Alors  il  marque  les  devoirs  des  femmes  , 
ceux  des  maris  ,  ceux  des  enfans  avec  une  raifon  fi  relevée 
&  des  images  fi  touchantes  ,  que  l'art  du  bonheur  de  la  vie 
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découle  évidemment  dans  fes  écrits  de  la  fcience  fimple  de  la 
vertu  &:  de  la  pratique  douce  de  ks  devoirs.  Tantôt  cet 
homme  qui  a  jette  ailleurs  les  yeux  fur  l'état  civil  pour  en 
déplorer  les  maux  ,  en  pofe  les  plus  beaux  fonderaens  fur  la 
fainteté  de  la  religion  dont  il  parle  d'une  manière  plus  qu'hu- 
maine ,  &  fur  les  principes  de  toute  efpece  qu'il  déduit  claire- 
ment des  droits  de  l'homme  les  mieux  connus,  6c  qu'il  affermit 
eufuite  avec  la  main  affurée  d'un  vrai  Icgillateur. 

Nul  des  ouvrages  de  Jean-/aques  ne  paroxt  avoir  été  écrit  pour 
le  fimple  ornement  ou  l'oftentation  de  l'efprit.  Il  femble  que 
ce  fage  Ecrivain  fe  foit  dit  :  mes  livres  compofés  félon  mes 
lumières  &  ma  confcience  forment  mon  travail  ;  ils  font  par 
conféquent  la  dette  qu'il  faut  que  j'acquitte.  Si  ce  travail  n'eft 
pas  utile  ,  je  trompe  la  loi  de  la  nature ,  je  trompe  la  fociété 
dans  les  obligations  qu'elle  m'impofe.  Que  fi  quelquefois  cet 
homme  fenfible  à  tous  les  genres  de  beautés ,  a  abandonné 
ces  objets  de  religion  ,  de  morale  ,  de  mœurs  ,  de  devoirs 
publics  ,  c'a  été  pour  fe  délafler  innocemment  dans  les  arts 
agréables  ,  lefquels  il  a  enfeignés  &c  pratiqués  en  maître.  Il 
occupoit  dans  ces  loifirs  honnêtes  une  autre  partie  de  lui-même 
(  fon  imagination  )  auffi  riche  &  aufli  impérieufe  que  fon  génie. 

Enfin  pour  tout  dire  ,  RoulTeau  a  été  l'Ecrivain  de  l'huma- 
nité ,  même  jufqu'à  outrer  fes  idées  en  fa  faveur  par  la  feule 
raifon  qu'il  l'a  trop  aimée.  Il  a  été  celui  de  la  religion  pour 
la  morale  ,  celui  de  la  patrie  pour  l'amour  qu'elle  exige  ,  celui 
de  la  fociété  pour  tous  fes  devoirs  ;  il  eût  été  celui  de  la  juf- 
tice  des  empires  fi  ce  grand  rôle  lui  eût  été  permis.  A  ces 
titres  il  peut  à  bien  des  égards  être  regardé  comme  TEcri- 
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vain  du  bonheur  des  hommes  ;  &  l'on  peut  ajouter  ,  d'après 
une  confécration  particulière  &  formelle  de  fon  génie  atteftée 
par  tous  Tes  ouvrages  ,  qu'il  a  été  éminemment  celui  de  la 
vertu  qu'il  a  fait  briller  jufques  dans  le  fein  des  paflions  ,  &c 
même  de  leurs  foibleffes ,  en  les  peignant  en  homme  qui  en 
a  fenti  toute  la  force  fans  en  avoir  jamais  éprouvé  la  corrup- 
tion. Heureux  fi  des  lumières  puifées  dans  des  fources  encore 
plus  pures  ,  l'avoient  rendu  le  défenfeur  en  tout  point  d'une 
religion  divine  dont  il  a  fi  bien  connu ,  repréfenté  &c  fait  chérir 
la  morale  î 

C'eft  fous  ces  traits  que  je  me  repréfenté  Ces  qualités  &;  fofi 
mérite  d'Auteur:  je  vais  jetter  un  coup  -  d'œil  fur  le  caraélere 
de  fa  perfbnne ,  &  fur  fa  vie. 

La  vie  de  RoulTeau  a  été  femée  de  beaucoup  de  tribularionff. 
Nul  homme  n'a  produit  de  grandes  chofes  fans  efTuyer  de 
grands  combats  ;  les  perfécutions  font  même  communément 
en  proportion  de  la  fupériorité  des  lumières  &c  de  la  grandeur 
des  fervices.  Cette  fatalité  ,  vrai  fujet  de  réflexion  ,  forme  un 
grand  grief  contre  l'humanité, 

La  difcuflion  du  premier  point  eft  hors  de  mon  fujet  ;  elle  ne 
m'appartient  pas.  D'ailleurs  RoufTeau  s'eft  défendu  lui-même, 
&c  fans  juger  du  fond  de  fa  défenfe ,  on  ne  peut  difconvenir 
qu'il  a  du  moins  convaincu  de  l'innocence  de  fes  intentions. 
Peut-être  même  ne  feroit-il  pas  impofîible  de  trouver  des 
raifons  plaufibles  qui  mettroient  l'Auteur  à  l'abri  de  tout  juge- 
ment perfonnel  qui  pourroit  lui  être  fâcheux,  fans  bleifer  pour 
cela  le  refpeét  dû  à  tous  les  aftes  publics  de  juftice.  En  effet 
quelque  indulgence  que  mérite  un  homme  vrai  &  de  bonne 
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foi ,  il  y  a  certainement  quelque  danger  à  tolérer  l'erreur , 
bien  qu'accompagnée  de  beaucoup  de  vérités  utiles.  Les  ou- 
vrages de  cette  efpece  exigent  encore  plus  d'attention  lorfque 
la  doctrine  ,  qui  contient  un  femblable  mélange  ,  peut  être 
épidémique  par  la  manière  éloquente  &c  puiflante  dont  elle  eft 
enfeignée.  Quant  à  ce  qui  fe  trouve  dans  ces  fortes  d'ouvrages , 
au  rang  précieux  des  vérités  ,  il  en  eft  telles  encore  parmi 
celles-ci ,  que  l'état  préfent  des  fociétés  ne  peut  pas  tout-à- 
coup  ,  ôc  peut-être  ne  peut  plus  fupporter.  Les  grands  Ecri- 
vains exigent  donc  une  toute  autre  févérité  que  les  autres , 
par  la  raifon  même  de  la  forte  de  domination  qu'ils  exercent 
fur  les  efprits.  Cette  févérité  que  le  foin  de  l'ordre  public 
rend  néceflaire  ,  devient  dès-lors  une  juftice  ,  parce  que  les 
écrits  des  hommes  fupérieurs  ,  de  même  que  les  loix  ,  fonc 
bientôt  autorité  ôc  précepte. 

Quoi  qu'il  en  foit  de  ces  réflexions  faites  fans  aucune  pré- 
tention pour  fes  propres  idées  ,  on  peut  dire  qu'il  n'eft  aucun 
pays  qui  n'ait  bientôt  rendu  juftice  aux  intentions  pures  de 
Rouïïeau  ,  âc  que  celui  qu'il  a  continué  d'habiter  ,  n'a  pas 
eu  lieu  de  fe  repentir  de  lui  avoir  ouvert  de  nouveau  fon  fein , 
après  les  tribulations  qu'il  y  avoit  éprouvées. 

Ami  du  vrai ,  mais  autant  ami  de  la  paix  ,  dès  qu'il  vit  les 
efprits  s'échauffer  fur  fes  opinions  ,  il  ne  fit  plus  rien  pour 
entretenir  le  feu  qu'il  avoir  été  fur  le  point  d'allumer  ,  ce  qui 
lui  eût  été  facile  avec  un  efprit  moins  fage  que  le  fîen.  Rouf- 
feau  ,  fans  jamais  abjurer  publiquement  ni  en  particulier  un 
fentiment  qu'il  crut  fondé  ,  fut  néanmoins  refpeîler  fincére- 
ment  l'ordre  public.  Tout  lui  fut  pofTible  pour  le  maintenir , 
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à  l'hypocrifîe  près.  On  peut  dire  qu'il  n'eût  pas  été  en  {on 
pouvoir  d'être  chef  de  fe6le ,  ayant  pourtant  en  lui  tant  de 
moyens  pour  l'être.  Jamais ,  par  exemple  ,  il  n'eût  été  ni  Lu- 
ther ,  ni  Calvin.  Il  répugnoit  à  fon  cœur  d'arriver  au  vrai 
autrement  que  par  le  doux  empire  de  la  perfuafion  ,  &c  par 
l'influence  encore  plus  douce  des  afFeétions  de  l'ame  &  du 
fentiment  :  efpece  d'empire  qui  eft  au  fond  le  vrai  domina- 
teur des  efprits. 

Il  alla  même  par  des  caufes  qui  ne  font  pas  aflez  connues 
pour  être  citées ,  jufqu'à  éviter  depuis  nombre  d'années  toute 
liaifon  avec  les  gens  de  lettres  en  général  ,  malgré  l'attrait 
dont  les  perfonnes  de  cet  ordre  euiïent  été  pour  lui  ;  ce  qui 
a  fait  dire  ,  on  ignore  fur  quel  fondement  ,  qu'il  n'étoit  pas 
aimé  d'eux ,  &  qu'à  fon  tour  il  ne  les  aimoit  pas. 

Enfin  ,  comme  il  recueiJloit  dans  la  carrière  des  lettres  , 
plus  de  déplaifirs  fecrets  que  de  fatisfadion  par  la  gloire 
qu'elles  lui  apportoient  ,  après  s'être  entièrement  féparé  de 
ceux  qui  les  cultivent,  il  finit  par  fe  féparer  des  lettres  mê- 
mes ,  du  moins  il  ne  s'en  occupa  plus  que  pour  lui  feul ,  s'é- 
tant  voué  dans  les  dix  dernières  années  de  fa  vie  abfolument 
au  filence.  L'amour  de  la  paix  fut  évidemment  le  motif  de 
cette  conduite.  Ni  les  attaques  de  ks  ennemis  ,  ni  les  tenta- 
tions fi  vives  de  la  gloire  ,  ni  celles  fi  prefîlmtes  du  befoin  , 
rien  ne  put  lui  faire  abandonner  cette  réfolution.  Il  immola 
tout  à  fa  tranquillité  ;  il  s'y  immola  lui  -  même  ,  &c  livra  juf- 
qu'à fa  réputation  au  doute  ,  aux  critiques  qu'il  ne  repoufîà 
plus ,  n'ayant  cherché  dès-lors  de  confolation,  loin  de  la  fociété 
âçs  hommes ,  qu'en  Dieu  6c  dans  ù  feule  confcience. 
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Ce  qu'on  ne  fauroit  affez  admirer  dans  cet  homme  rare ,  6c 
dont  la  feule  idée  arrache  des  larmes ,  c'eft  la  parfaite  reélitude 
d'ame  qui  a  régné  en  général  dans  toute  la  conduite  de  fa  vie. 
Ce  n'eft  point  par  le  langage  ;  ce  n'eft  pas  par  les  écrits  qu'il 
faut  juger  les  hommes.  C'eft  leur  faire  ,  pour  ainli  parler ,  & 
non  leur  dire  ;  c'eft  en  un  mot ,  toute  la  vie  qui  eft  la  pierre 
de  touche  du  cœur  humain.  Or  ,  RoufTeau  a  été  il  femblable 
à  lui-même  dans  ce  qu'il  a  écrit  ôc  penfé ,  dit  &c  fait ,  qu'une 
telle  vie  d'homme  &c  une  telle  carrière  d'Auteur  comparées  l'une 
à  l'autre ,  font  un  vrai  prodige. 

Il  étoit  fi  invariablement  lixé  aux  grandes  loix  de  la  nature, 
qu'il  ne  s'en  détourna  dans  la  pratique  ,  ni  par  l'attrait  des 
fens  ,  ni  par  l'afcendant  prefqu'invincible  de  l'ufage.  Animé  de 
cet  orgueil  qui  fied  à  un  être  intelligent ,  il  méprifa  les  richefTes 
ôc  craignit  également  la  dépendance  ,  même  celle  que  l'on 
conrrade  par  les  fei-vices  reçus.  Il  confidéra  toujours  que  dans 
l'ordre  civil ,  tout  homme  avoit  une  tâche  à  remplir.  Rappor- 
tant tout  à  cette  idée  ,  vraie  fin  de  la  création ,  &  mefurant 
les  befcins  humains,  non  fur  ceux  de  l'opinion  ,  mais  fur  ceux 
de  la  nature  ,  il  pofa  pour  loi  que  tout  homme  bien  conftitué  , 
ôc  par  devoir  ôc  par  grandewr  ,  ne  devoit  dépendre  que  de  foi  ôc 
de  fon  travail ,  en  confcquence  ne  tenir  fa  fubfiftance  que  de 
lui  feul. 

D'après  cette  règle  ,  il  eftima  mieux  un  métier  qu'un  talent , 
&  l'un  Ôc  l'autre  ,  que  tous  les  dons  ;:urement  agréables.  Fidèle 
à  fes  principes ,  il  vécut  laborieufemcnt ,  foit  des  productions 
de  fon  efprit ,  foit  d'un  travail  manuel ,  ne  mett.uit  aux  pre- 
mières (  chofe  rare  )  de  valeur  qu  a  raifon  du  prix  de  fon  tems. 
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&:  non  à  raifon  du  très  -  grand  prix  qu'y  actachoic  l'opinion 
publique,  fuppléanc  pour  le  furplus  à  fes  befoins  de  néçeflxté 
première ,  par  un  travail  aufïi  ingrat  que  pénible. 

Dans  le  fentiment  qu'il  ne  pouvoit  manquer  d'avoir  de  fa 
propre  valeur  (  car  les  hommes  fupérieurs  ont  le  fecret  de  leur 
grandeur  ,  &c  perfonne  n'a  ce  fecret  comme  eux  )  ,  il  ne  voulue 
jamais  faire  dépendre  arbitrairement  fon  fort  de  qui  que  ce 
fôt ,  pas  même  des  fervices  le  plus  purement  rendus.  Peut- 
être  en  cela  alla-t-il  trop  loin  :  mais  les  grandes  vertus  font 
outrées  ;  elles  ont  même  befoin  en  quelque  forte  de  cet  ex- 
cès ,  pour  ne  pas  defcendre.  Pour  tout  dire  ,  RoufTeau  dans 
le  fîecle  &  le  lieu  le  plus  corrompu  ,  fit  voir  un  philofophe 
réel  &  de  fait,  ayant  les  mœurs  aufteres  de  l'antiquité,  fang 
fafte  dans  fo  vertu  ,  fins  prétention  perfonnelle  ,  aimant  la 
gloire  pour  fon  nom ,  &  chériflant  l'obfcurité  pour  fa  perfonne, 
ce  qui  eft  le  vrai  caraâere  du  grand  homme  &  du  flige. 

Je  fais  que  depuis  fa  mort ,  dans  la  fociéré  &  fur-tout  dans 
le  monde  littéraire  ,  plufieurs  voix  fe  font  élevées  ,  dont  les 
unes  ont  défipprécié  fes  écrits ,  &  d'autres  ont  chargé  fa  mé- 
moire de  divers  reproches  capables  d'affoiblir  l'idée  de  fts 
vertus.  On  l'a  accufé  non-feulement  d'un  orgueil  déraifonna- 
ble ,  mais  encore  de  feulîété,  &  qui  plus  eft  de  noirceur.  On 
g  cité  de  lui  divers  traits  qui  ne  s'accordent  nullement  avec 
cette  droiture  d'ame  que  je  viens  de  vanter  ;  enfin  ,  on  l'a 
inculpé  d'avoir  attaqué  dans  un  ouvrage  pofihume  ,  fes  bien- 
faiteurs 6c  fes  amis,  laifiàiit  pour  tout  héritage  cette  terrible 
production  de  fon  cfprit,  fi  peu  honorable  pour  fon  cœur, 

C'çfl  cette  producijon  nicrpe  dont  je  parlerai  bientôt,  que 
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j'invoquerois  pour  purger  fa  mémoire  de  tous  ces  reproches. 
Ou  tout  me  trompe  dans  mes  conjedures  ,  ou  cet  écrit  doit 
mettre  le  fceau  à  fa  probité  &  à  fa  vertu. 

De  plus  ,  on  doit  rejetter  de  pareils  faits  ,   quand  ils  ne 
font  pas  évidemment  prouvés ,  fur-tout  lorfqu'ils  font  démentis 
par  une  vie  entière.  Le  total  de  la  vie  de  Rouffeau  m'apprend 
clairement  qu'il  n'a  pu  être  ni  un  homme  faux ,  ni  un  homme 
méchant  avec  deflèin.  Il  faut  néceflairement  expliquer  de  quel- 
que autre  manière  ces  difFérens  traits  de  conduite ,  en  fuppo- 
fant  leur  vérité  prouvée  ,  puifqu'on  efl  forcé  par  l'enfemble  de 
fa  vie  ôc  d'une  vie  bien  rare ,  de  reconnoître  dans  RouiTeau 
un  philofophe  pratique  ,  droit ,  Se  non  comme  dit  Montagne , 
un  philofophe  parlier  &c  de  pure  oftentation.  D'ailleurs  ce  ne 
feroit  pas  quelques  torts  graves  ;  ce  ne  feroit  même  pas  une 
grande  faute  qui  m'empécheroit  de  mettre  RoufTeau  au  rang 
unique  où  je  le  place.  C'ell  un  homme  que  j'admire  en  lui , 
&  non  un  ange  que  je  prétends  y  trouver  ;  &  cet  homme  , 
voici  malgré  toutes  les  détradations ,  ce  qu'il  eft  à  mes  yeux. 
S'il  s'y  eft  mêlé  quelques  vices  d'humeur  habituelle,  des  traits 
choquans  d'un  caraélere  ombrageux  ou  trop  fenfible ,  même 
des  taches  dans  diverfès  adions  particulières  que  l'on  ne  peut 
gueres  révoquer  en  doute  fur  la  foi  de  nombre  de  rapports , 
tout  cela ,  félon  moi ,  ne  change  rien  dans  Rouffeau  à  l'homme 
effentiel.  Ses  maladies ,  fes  peines  de  toute  efpece ,  fans  tout 
cela  l'humanité  feule ,  fi  on  l'écoute  ,  en  excuferoit  bien  da- 
vantage  encore  ,  aux  erreurs  près  de  fes  principes  religieux 
que  nous  n'avons  garde  de  vouloir  encore  un  coup  juftifier. 
Quoi  qu'il  en  foit,  je  penfe  que  Rouffeau  a  aimé  la  gloire 
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avec  pafTion  ;  mais  je  crois  en  même  tems  qu'il  a  aimé  avec 
plus  d'ardeur  encore  la  vertu  ;  que  non  -  feulement  il  en  a 
donné  les  leçons  les  plus  pures  ,  mais  qu'il  les  a  rigidement 
pratiquées  pour  lui-même ,  fi  l'on  en  excepte  quelques  écarts 
nécelTairement  inféparables  de  notre  nature.  Nul  homme ,  fi 
Voïï  veut ,  n'a  eu  plus  d'orgueil  ;  mais  cet  orgueil  fi  mal  jugé , 
n'a  été  en  lui  que  ce  noble  fentiment  de  foi  que  les  hommes 
médiocres  ne  connoiffent  même  pas ,  ôc  qui  n'ell  à  jufle  titre 
l'appanage  que  de  la  véritable  grandeur.  Nul  homme  en  même 
tems ,  n'a  montré  plus  de  vraie  modeilie  ,  n'a  chéri  davan- 
tage la  fimplicité  ,  l'oubli  des  hommes  dans  fa  vie  privée  ; 
n'a  fupporcé  plus  réellement  la  pauvreté,  jufqu'à  refufer ,  dans 
l'efprit  d'une  noble  indépendance  ,  les  offres  qui  l'aflîégerent 
de  toutes  parts ,  les  offres  des  hommes  les  plus  puilfans  ,  les 
offres  même  des  rois.  Quel  autre  écrivain  encore  a  moins 
recherché  &c  les  honneurs  ôc  tous  les  faux  biens  de  la  vie  ? 
Quel  autre  a  moins  défendu  fes  écrits ,  a  moins  cenfuré  ceux 
d'autrui ,  &  s'eft  abllenu  plus  conflamment  de  tremper  jamais 
fa  plume  du  fiel  de  la  fatire  ?  Il  efl  facile  de  voir  qu'il  n'a  ja- 
mais fongé  à  défendre  que  fa  perfonne  &  fes  actions  ;  encore 
quand  il  l'a  fait ,  flms  toutefois  vouloir  juger  ici  du  mérite 
du  fond  de  fa  défenfe  ,  ni  prétendre  approuver  la  hauteur  ôc 
le  ton  tranchant  de  fon  ftyle  dans  quelques  occurrences  ,  c'a 
été  du  moins  avec  cette  publicité,  cette  légalité,  pour  ainfi 
dire  ,  que  l'on  apporte  dans  les  tribunaux.  Controverfifte  au- 
tant ôc  plus  habile  qu'aucun  homme  de  fon  flecle,  il  n'a  écrit, 
lorfqu'il  a  été  queftion  de  lui ,  que  pour  maintenir  fa  probité 
&  fon  honneur  ;  ôc  alors  la  force  de  ks  raifons  a  lailFc  peu 
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de  chofe  à  defirer  fur  ce  point  pour  Cà  défenfe.  AuiTi  fes  timides 
eniî'emis  en  ce  qui  concerne  fon  perfonnel ,  ont-ils  gardé  pen- 
dant qu'il  a  vécu  ,  le  filence  avec  lui  ,  parce  qu'ils  avoient 
autant  à  craindre  la  rectitude  de  fes  afîions ,  que  le  poids  de 
ks  paroles.  Je  ne  crois  donc  pas  me  montrer  préoccupé ,  en 
jugeant  que  le  fond  de  cette  vie  ne  peut  être  démenti;  que  fon 
juile  renom  eft  au  contraire  glorieufement  confirmé  par  ces 
mémoires  pollhumes  où  Rouffeau  cependant  ell  accufé  d'avoir 
attaqué  fes  propres  bienfliiteurs  ôc  fes  amis.  Sans  doute  il  a 
jugé  ces  derniers  avec  la  même  vérité  qu'il  s'eil  jugé  lui-même. 
Viâime  malheureufe  &  pendant  long-tems  de  bien  des  fortes 
de  haines  ,  il  s'étoit  vu  forcé  ,  pour  acquérir  la  paix ,  de  fe 
vouer  abfolument  au  flIence  ôc  même  à  l'inaclion.  Il  l'a  rompu 
enfin  ce  filence  dans  un  ouvrage  qui  n'eft  point  adreffé  pré- 
cifément  aux  hommes  ,  mais  que  tout  indique  avoir  été  fait 
en  vue  feulement  de  l'Etre  éternel  ,  pour  l'appaifement  des 
chagrins  de  fon  ame  fi  cruellement  méconnue  ,  ôc  pour  fa 
propre  confcience.  Malheur ,  à  mon  avis ,  à  ceux  que  cet  ou- 
vrage peut  blefier!  L'homme  qui  s'v  dénonce  lui-même  avec 
tant  de  rigueur ,  avoit  peut-être  auffi  le  droit  d'y  articuler  fes 
griefs  contre  des  tiers  ,  lorfque  les  faits  de  leur  vie  fe  trou- 
voient  néceflairement  liés  à  la  manifefiation  de  l'innocence 
de  la  fienne.  Malheur  à  eux  encore ,  car  fi  le  droit  de  cita- 
tion dont  je  viens  de  parler  peut  être  contefté ,  la  foi  due  à 
un  pareil  écrit ,  ne  le  fera  certainement  jamais. 

Rouffeau  a  paffé  ,  je  le  fais  ,  pour  un  homme  fingulier  , 
bifarre  ,  même  jufqu'à  Pinconféquence.  L'extrême  fageffe  aura 
toujours  le  coup-d'œil  de  la  fingularité  ;  elle  fera  miême  poli- 
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tiquement  une  très  -  mauvaife  conduite  pour  la  fortune  &  l'a- 
vancement dans  tous  les  tems  6c  dans  tous  les  lieux.  Et  com- 
ment en  feroit  -  il  autrement  ?  Cette  fageiïë  rigide  condamne 
une  infinité  de  chofes  ;  elle  bleffe  fans  cefle  les  modes  ,  les 
ufages  reçus  ;  elle  réformeroit  prefque  tout  fi  elle  en  avoit  le 
pouvoir. 

L'homme  fage  eft  regardé  communément  comme  un  homme 
fingulier,  extraordinaire  :  oui  fans  doute  il  l'eft;  mais  com- 
r-ient?  Dans  fes  hautes  penfées  il  confidere  peu  tous  ces  mi- 
nutieux détails  qui  forment  ce  qu'on  appelle  la  fcience  de  la 
vie;  le  corps  de  la  fociété  ne  fe  préfente  à  lui  qu'en  grand; 
fans  cefTe  il  s'élève  jufqu'à  l'enfemble  de  toutes  les  fociétés 
de  l'univers.  Au  phyfique  toute  la  nature  créée  dépendante  des 
mêmes  loix ,  s'offre  à  fes  yeux  ;  au  moral  ,  Dieu ,  l'homme 
naturel ,  l'homme  civil ,  fous  quelque  forme  politique  que  cette 
civilifation  fe  foit  établie  ;  voilà  les  trois  grands  rapports  aux- 
quels il  applique  toutes  fes  penfées. 

Que  deviennent  enfuite  toutes  ces  inflitutions  d'un  Etat  par- 
ticulier ,  quelque  grand  qu'il  foit ,  mais  toujours  fî  peu  confi- 
dérable  dans  le  vafle  tout  de  l'univers  ?  ces  loix  de  quelques 
fiecles ,  ces  ufages  locaux  de  quelques  années ,  ôc  fouvent  de 
quelques  momens? 

Que  deviennent  enfuite  dans  ce  grand  tout  les  aiftions  d'un 
feul  homme  ,  renfermées  dans  un  petit  efpace  6c  bornées  à 
un  point  de  la  durée  ?  L'homme  ordinaire  eft  frappé  de  ce 
point  ;  il  ne  voit  que  cet  efpace  ;  il  règle  fur  cela  toutes  fes 
démarches.  L'homme  fupérieur  examine  la  totalité  des  lieux, 
des  objets ,  6c  le  cours  de  tous  les  tems.  En  toute  occafion 
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les  trois  grands  rapports  dont  j'ai  parlé  plus  haut ,  font  la 
mefure  de  fes  idées ,  celle  de  fes  difcours  ôc  de  fes  allions.  Il 
n'envifage  rien  que  fous  cet  afpeél  ;  il  parle  &c  agit  conftam- 
ment  d'après  ces  imprefTions  feules  qui  animent  fon  intelligence. 

Quelle  n'eft  pas  aufli  la  puifîance  de  la  penfée  dans  un  homme 
de  cet  ordre  ?  Certes  ,  quoi  qu'on  en  dife ,  elle  efl  bien  fupé- 
rieure  à  toutes  les  forces  phylîques  de  la  terre ,  même  les  plus 
impofantes  ;  &  il  ne  faut  pas  s'y  tromper.  Le  maître  de  dix , 
de  vingt  millions  d'hommes  ,  a  dans  fes  mains  toute  cette 
mafle  de  forces.  Il  en  difpofe  à  fa  voix  ou  fur  la  fîmple  inf- 
peclion  de  fon  ordre  ;  effet  furprenant ,  mais  cependant  jufte 
ôc  falutaire  d'une  loi  conftitutive  qui  donne  à  un  feul  homme 
ce  grand  reflbrt  de  pouvoir  ,  par  le  feul  effet  de  l'opinion  :  un 
produit  auffi  étonnant  eft  la  mefure  de  la  puifTance  de  la  loi. 

Malgré  cela  le  fage ,  oui  le  fage  tout  feul ,  le  philofophe ,  le 
légiflateur ,  &  fur  -  tout  ce  dernier ,  font  bien  plus  puiflans 
encore.  Si  leur  penfée  fe  grave ,  fî  elle  fait  autorité  parmi  les 
hommes ,  elle  peut  agir ,  &  agit  en  effet  fur  une  partie  de  l'uni- 
vers. Elle  embralTe  tous  les  tems  comme  tous  les  lieux  ;  elle 
détruit  même  ,  lorfqu'elle  ne  fortifie  pas  ,  toute  autre  efpece 
de  puiffance.  En  un  mot ,  rien  n'efl  égal  à  fa  force  ,  parce 
qu'elle  efl  celle  même  de  toute  l'intelligence  humaine  ,  c'efl- 
à  -  dire  ,  qu'elle  efl  fans  bornes  ,  de  même  qu'elle  efl  fans 
mefure. 

Voilà  quel  eft  le  cara^flere  d'uîie  tête  penfante  :  voilà  quel 
eût  pu  être  RoufTeau  ,  s'il  eût  obéi  avec  liberté  à  l'impulfîon 
de  fon  génie.  Parmi  les  hommes  modernes,  il  efl  le  feul,  avec 
Montefquieu ,  qui  ait  eu  l'efprit  des  anciens  légiflateurs ,  à  la 
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vérité  avec  moins  de  concifion  &  de  majefté  ,  quoiqu'avec  plus 
de  chaleur  que  lui.  Il  eut  en  outre  quelque  chofe  de  plus  pré- 
cieux encore  ;  il  eut,  (  car  je  ne  peux  me  laffer  de  revenir  fur 
ce  point),  il  eut  l'ame  d'un  des  hommes  les  plus  vertueux  de 
la  terre.  Si  fes  idées  en  général ,  comme  on  le  prétend  ,  furent 
fort  exaltées  ;  fes  actions ,  fa  conduite  correfpondirent  parfai- 
tement ,  autant  que  l'humanité  le  permet ,  à  la  hauteur  de  fon 
fyftcme.  L'homme  en  lui  dans  la  pratique,  fut  au  niveau  de 
fa  doctrine.  Il  s'égala  à  fes  penfées  ,  de  forte  que  toutes  les 
pièces  de  cet  être  furprenant ,  paroiiïent  analogues  entr'elles  , 
>  &  forment  un  tout  infiniment  intérefuint  ,  qui  niérite  à  plus 
jufle  titre  l'admiration ,  qu'il  ne  bleffe  ou  peut  bleffer  par  fon 
peu  de  conformité  à  nos  ufages. 

Ajoutons  encore  d'autres  traits  pour  achever  de  repréfenter 
tout  ce  qui  a  conftitué  l'homme  de  génie  &  l'homme  rare  dont 
je  parle. 

Roufleau  fut  religieux.  Tout  efprit  éclairé  croit  ,  &  toute 
ame  fenfihle  aime.  L'idée  d'un  Dieu  eft  fi  intime  ,  fi  confo- 
lante  &  fi  douce ,  qu'il  n'y  a  qu'un  être  dépravé  dans  fa  raifon , 
6c  dénaturé  pour  lui-même  qui  la  rejette.  Mais  Rouflcau  crut 
&  aima  à  proportion  de  fes  lumières  &  de  fa  fenfibilité  ;  & 
il  écrivit  fur  ces  matières ,  félon  le  degré  éminent  qu'a  voient 
en  lui  ces  deux  qualités.  Entre  toutes  les  beautés  touchantes 
de  fon  éloquence  ,  c'eft  principalement  dans  la  peinture  qu'il 
offre  fouvent  de  la  religion  ,  qu'il  eft  admuable.  Il  s'eft  ex- 
primé fur  ce  fujet  avec  une  perfuafion  fi  impofante  &:  Ci  vive  _^ 
que  cet  homme  vraiment  fublime  dans  fa  morale ,  peut  pafler 
pour  le  prédicateur  de  Dieu  dans  tous  les  cultes. 
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Je  me  plais  comme  vous  voyez ,  Monfieur  ,  à  réunir  tout 
ce  que  j'ai  pu  apprendre  de  particulier  fur  le  caraclere  de  Rcuf- 
feau  ,  6c  j'ai  de  la  fatisfadion  à  me  retracer  à  moi  -  même 
tous  fes  traits  ,  en  les  confignant  dans  cet  écrit. 

Quelques  perfonnes  qui  ont  eu  des  liaifous  avec  lui ,  affurent 
qu'il  a  été  plein  d'amabilité  dans  l'âge  où  cette  qualité  éclate 
davantage.  Ce  point  eft  peu  important  ;  mais  ce  qu'on  voit 
clairement  par  fes  écrits  ,  c'efl  qu'il  a  été  quelque  chofe  de 
plus  qu'un  homme  aimaWe  ,  félon  notre  frivole  acception  , 
puifqu'il  étoit  né  pour  être  invinciblement  aimé  :  avec  cela 
il  eft  impofîible  de  ne  plaire  pas.  Il  eil  une  certaine  chaleur 
de  fentiment  qui  produit  fur  les  âmes  ,  ce  que  le  foleil ,  qui 
échauffe  tout  ce  qu'il  éclaire ,  opère  fur  le  matériel  de  la  nature. 
De  tous  les  Auteurs  connus  ,  Roufieau  eft  fans  contredit  celui 
qui  a  été  le  plus  doué  de  cette  chaleur  communicative  qui 
s'empare  du  lecteur ,  &c  qui  fait  qu'on  aime  avec  tant  d'intérêt 
la  perfonne  de  l'Auteur ,  ôc  qu'elle  paroît  à  tous  les  yeux  aufîi 
digne  d'amour  que  de  gloire. 

On  alFure  encore  que  RoufTeau  ,  fort  méditatif  par  carac- 
tère ,  le  devint  enfuite  de  plus  en  plus  par  habitude.  Les  hom- 
mes de  cet  ordre  l'ont  toujours  été.  C'eft  même  là  un  des 
fîgnes  par  kfquels  les  têtes  penfantes  ,  fe  manifeftent  aux  yeux 
de  ceux  qui  favent  juger  de  la  nature  de  ce  genre  de  taci- 
turnité. 

C'eft  uniquement  dans  la  folitude  que  fe  forment  les  fortes 
impreflions  ,  &  c'eft  de  l'ame  que  naiffent  les  grandes  penfées: 
mot  admirable  du  Duc  de  la  Rochefoucaut ,  qui  s'applique  fi 
bien  à  RoulTeau  ,  défini  tout  entier  par  cette  feule  ôc  belle 
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maxime ,  que  la  Rochefoucaut  en  l'écrivant ,  femble  avoir  ap- 
perçu  dans  l'avenir  le  célèbre  citoyen  de  Genève. 

Rien  ne  donne  lieu  à  plus  de  réflexion  que  la  vérité  que 
je  viens  de  préfenter.  En  effet  au  milieu  des  mouvemens  divers 
de  la  fociété ,  les  fenfations  fe  perdent  ou  s'effacent.  Ce  n'efl 
vraiment  que  dans  le  fîlence  ,  dans  cette  converfation  inté- 
rieure ,  lorfque  le  trouble  des  objets  du  dehors  cefle  ,  que 
l'homme  fonde  fon  ame  dans  toute  fa  profondeur  ,  6c  qu'il 
élevé  fon  efprit  à  toute  la  hauteur  dont  il  eft  fufceptible.  Alors 
dans  une  pleine  paix  il  goûte  les  vrais  délices  de  la  penfée  ; 
il  s'inflruit,  &  il  doute;  il  devient  meilleur,  plus  éclairé,  &c 
il  apprend  tout  à  la  fois  à  être  modefte.  C'efl  -  là  fur  -  tout 
qu'il  peut  écouter  la  voix  de  Dieu  au  fond  de  fon  cœur,  & 
qu'aufTi-tôt  la  chaleur  de  ce  fentiment  intime  lui  en  fait  naître 
l'amour.  C'eft-là  que  comme  Pythagore ,  il  entend ,  fans  trop 
d'illufion ,  l'harmonie  de  tous  les  corps  céleites  ;  que  defcen- 
dant  de-là  fur  la  terre,  il  voit  tous  les  êtres  végétans ,  animés 
&  fenfibles  ,  unis  à  fon  être  par  quelque  rapport ,  rouler  dans 
le  tems  &.  l'efpace  avec  lui  ,  &  que  confidérant  enfin  fon 
efpece  ,  il  voit  l'humanité  entière  rangée  autour  de  fes  regards  ; 
cette  humanité  fi  touchante  dans  les  enfans  ,  fi  fublime ,  fi 
agiffante  dans  l'âge  mûr,  fi  refpedable  &  fi  inflruclive  dans 
les  vieillards.  Par-tout  ailleurs  les  objets  étrangers  s'emparent 
plus  ou  moins  de  fon  ame  &c  de  fon  efprit.  Dans  Tétude , 
dans  les  écoles  ,  dans  le  commerce  ,  les  facultés  peuvent  fe 
développer  &c  les  lumières  s'accroître  ;  mais  pour  bien  con- 
noître  &  pour  fentir  fortement ,  il  faut  toujours  rentrer  en 
Ibi-mcme ,  Ôc  y  confidcrer  les  objets  h  fond  Ôc  fous  toutes 
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les  faces  :  voilà  le  feul  moyen  pour  agrandir  {ts  conceptions , 
le  feul  pour  que  h  force  de  la  penfée  acquière  ,  pour  ainii 
parler ,  toute  fa  latitude.  Demandons-le  aux  hommes  du  carac- 
tère de  ceux  que  je  dépeins  :  ils  nous  diront  tous  que  ce  n'efl 
qu'à  la  fuite  de  ces  momens  d'une  longue  ôc  profonde  médi- 
tation 1  que  la  nature  interrogée  fe  montre  ;  qu'elle  révèle  au 
génie  fon  confident ,  fes  fecrets  les  plus  intimes  ;  qu'elle  lui 
infpire  ces  belles  images  avec  lefquelles  il  la  caraclérife  ,  ou 
qu'elle  lui  manifefte  ces  heureufes  inventions  à  l'aide  defquelles 
il  la  découvre  aux  autres  hommes. 

L'efprit  pour  éclater  ou  pour  briller ,  peut  avoir  befoin  de 
la  fociété  des  autres  efprits  ;  mais  il  ne  faut  au  génie  aucun 
de  ces  fecours  pour  fes  produi5lions.  Il  a  en  lui  fa  fécondité 
&  fa  puiffance  ;  il  enfante  feul  ,  femblable  à  un  volcan  qui 
nourrit  &:  puife  en  lui  tous  fes  feux ,  &c  qui  lorfqu'il  ne  peut- 
plus  les  contenir ,  les  répand  au-dehors  avec  un  éclat  &  une 
explofion  qui  imite  encore  en  cela  parfaitement  l'enfantement 
du  génie. 

Rouflèau  étoit  tellement  né  pour  ce  recueillement  d'efprit, 
qu'on  le  vit  chercher  toute  fa  vie  la  retraite  ,  laquelle  il  eut 
le  malheur  de  voir  troubler  fouvent.  Ami  de  la  nature  &  des 
grands  fpeélacles  qu'elle  offre  ,  il  préféra  conftamment  le  féjour 
de  la  campagne  à  celui  des  villes  ,  ôc  confiera  enfin  à  ce  genre 
de  vie  fes  jours  ,  trop  tôt  terminés  ,  dans  la  fociété  de  deux 
hôtes  vertueux  qui  ont  eu  l'honneur  ôc  le  bonheur  de  confoler 
fes  dernières  années,  &c  qui  polfédent  aujourd'hui  dans  leur 
héritage  les  reftes  précieux  de  ce  grand  homme.  Puiffent  , 
pour  prix  de  cette  aftion  hofpitaliere ,  leurs  vertus  paffer ,  félon 
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le  vœu  de  RoulTeau  ,  dans  le  cœur  de  leur  fils  ,  &c  puifTenc 
aufli  s'y  joindre  toutes  celles  de  l'homme  dont  ils  ont  lionoré 
la  vie  !  Ce  bonheur  digne  d'eux  ,  elt  le  plus  grand  que  des 
mortels  puiffent  éprouver  fur  la  terre. 

Je  finis  ,  Monfieur ,  cette  lettre  par  le  dernier  trait  que  j'ai 
annoncé  plus  haut. 

On  a  fu  que  RoufTeau  ,  dans  le  déclin  de  fon  âge ,  ôc  voyant 
arriver  fon  dernier  terme ,  dont  la  nature  avertit  toujours  ceux 
qui  ne  veulent  pas  être  fourdsà  fa  voix,  a  terminé  fa  carrière 
par  un  écrit  dont ,  comme  il  dit  fort  bien ,  il  n'y  a  point  eu 
Ôc  il  n'y  aura  jamais  d'exemple. 

Cet  écrit  ,  dont  la  curiofité  publique  fera  toujours  avide 
jufqu'à  ce  qu'elle  foit  fatisfaite  ,  contient ,  à  en  juger  par  une 
belle  préface  qu'on  a  déjà  fait  connoître  ,  les  mémoires  de 
la  vie  de  Jean-Jaques  ;  non  ces  fortes  de  mémoires  dont  on 
difpofe  le  contenu  fur  l'intérêt  de  fes  pafTions  ou  fur  celui 
de  fon  amour-propre  ;  mais  la  ccnfeflîon  exade  que  RoufTeau 
fait  à  Dieu  même  de  toute  fa  vie  dans  un  écrit  authentique , 
fcellé  de  la  foi  oii  il  a  expofc  le  bien  &;  le  mal  de  toutes  fes 
allions ,  fans  avoir ,  fuivant  fes  expreflions  ,  rien  tù  ,  rien  difll- 
mulé,  rien  pallié. 

C'eft  avec  ce  livre  à  la  main  qu'il  fe  tranfporte  aux  pieds 
de  l'Eternel  au  jour  du  dernier  jugement ,  ôc  que  h  compa- 
roilFant  avec  tous  les  humains ,  il  ofe ,  fous  les  yeux  de  l'Etre 
fuprémc  ,  fe  donner  d'après  fa  confcience  ,  le  témoignage  que 
îijI  homme,  faifant  le  même  aveu,  ne  pourra  dire  avoir  été 
meilleur  que  lui  :  déclaration  bien  haute  ,  bien  ferme  ,  bien 
précife,  mais  qui,  de  la  part  d'un  homme  tel  que  RouiPeau, 
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authentique  pleinement  la  vérité  de  fon  expofé  ,  ôc  le  fonde- 
ment du  jugement  qu'il  porte  en  conféquence  fur  lui-même. 
En  effet ,  quand  on  a  comm.e  lui  ,  connu  fi  parfaitement  le 
coeur  humain  &  le  fien  propre ,  ôc  qu'on  a  confefTé  enfuite  fa 
vie  entière  ,  il  faut  être  un  ange  pour  porter  de  foi  devant 
Dieu  un  femblable  témoignage  ,  ou  un  moniire  pour  le  pro- 
duire avec  le  défaveu  fecret  de  la  conftience. 

Sous  ce  point  de  vue,  que  doit  paroître  l'entreprife  d'un 
pareil  livre?  Quelle  ell  la  créature  aifez  grande  pour  en  conce- 
voir feulement  la  penfée  !  Quelle  eft  celle  fur-tout  aflez  coura- 
geufe ,  affez  vraie  pour  l'exécuter  de  bonne  foi  ?  Quelle  ell  celle 
enfin  affez  pure  ,  pour  qu'après  une  telle  confeffion ,  il  en  ré^ 
fuite ,  non  pas  tant  un  témoignage  aufli  glorieux  à  produire, 
pour  foi ,  mais  un  témoignage  aufli  confolant  pour  un  homme 
qui  craint  l'Etre  fuprême ,  &  qui  aime  fincérement  la  vertu  ? 
L'idée  d'une  pareille  entreprife  fait  pâlir  de  crainte ,  ou  tranf- 
port:e  d'admiration.  Oui ,  on  le  répète  ,  il  n'y  a  qu'un  homme 
bien  fupérieur  à  la  nature  humaine  qui  ait  pu  l'exécuter  ,  ou,, 
un  être  impie  qui  ait  ofé  vouloir  tromper  les  hommes ,  fans 
pouvoir  croire  tromper  Dieu  même. 

Vertueux  Rouffeau  !  on  a  bientôt  porté  fur  toi  fon  jugem.enr. 
Toute  ta  vie  di6le  néceffairement  la  feule  opinion  qu'on  puiffe 
adopter  fur  un  ade  fi  effentiel  de  ta  part.  Oui ,  homme  rare , 
6c  peut-être  trop  peu  connu  encore ,  malgré  ton  grand  renom  ! 
tu  n'as  point  eu  &  tu  n'auras  point  d'imitateurs  ;  ou  fi  tu  en 
as,  tu  n'auras  jamais  d'égaux. 

Non ,  fins  doute  tu  n'as  pas  voulu  mentir  au  Ciel  &c  à  la 
terre  dans  un  écrit  fi  férieux.  Toutes  les  aélions  de  ta  vie  eau-. 
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tionnent  la  foi  de  cet  écrit  ;  &c  cet  écrit  à  fon  tour  fanétionne 
la  pureté  de  ta  vie.  Ailleurs  tu  as  parlé  comme  Auteur;  tes 
lumières  ôc  ton  génie  t'ont  infpiré  :  ici   tii  as  écrit  comme 
homme  ,  ôc  ta  confcience  a  tout  didé.  Toutes  les  critiques 
tombent  ;  tous  les  doutes  ceflent.  Il  faut  te  croire  le  plus  cou- 
pable ,  le  plus  dépravé  des  mortels  ,  ce  qui  n'eft  pas  pofïîble , 
ou  te  confîdérer  comme  un  homme  unique  pour  la  vérité , 
pour  la  droiture  ,  pour  la  fenfibilité  de  Tame;  ce  qu'il  eft  fi 
facile  &  n  doux  de  penfer  d'après  toi ,  tes  allions  ôc  tes  ouvrages. 
J'oublie  dans  ce  moment  les  charmes  raviflans  de  ton  génie. 
C'eft  à  cet  afte  fublime  que  je  m'arrête  ;  c'eft  ton  ame  que 
je  confidere  ;  c'eft  l'énergie  fi  rare ,  ôc  tout  à  la  fois  fi  honnête 
de  cette  ame  que  j'admire.  C'eft  dans  ton  adoration  profonde 
pour  l'Etre  fuprême  ;  c'eft  dans  cette  afFe6bion  innée  pour  tous 
les  hommes;  c'eft  dans  ta  conduite  conftante  envers  eux  ôc 
avec  toi  -  même  ,  que  je  te  trouve  fupérieur  à  l'humanité  ;  ôc 
quand  je  réunis  par  la  penfée  ce  que  l'Auteur  a  écrit  avec  ce 
que  l'homme  a  fenti  ,  exécuté  ôc  pratiqué  ,  c'eft   alors  que 
rapprochant  la  gloire  éclatante  de  l'Ecrivain  ,  du  mérite  plus 
parfiit   encore  de  la  perfonne  ,  je  m'explique  ,  après  avoir 
excufé  quelques  écarts  dans  lefquels  les  hautes  lumières  ne 
fervent  que  trop  fouvent  à  f  lire  tomber ,  je  m'explique ,  dis- 
je  ,  fans  nulle  peine  le  prétendu  paradoxe  de  ta  vie  &  de  tes 
écrits.  C'eft  alors  que  tu  obtiens  de  moi  plus  que  l'hommage 
dû  au  génie  ,  celui  du  retour  le  plus  tendre  en  mémoire  de 
l'amour  que  tu  as  porté  aux  hommes ,  ôc  que  mon  vœu  le  plus 
vif  qui  s'exauce  chaque  jour,  eft  que  ton  nom  foit  placé  parmi 
le  petit  nombre  des  noms  précieux  que  l'eftime  des  hommes 
fe  plaît  à  conferver. 
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J'Ai  l'honneur,  Monfieur,  de  vous  adrefler  cette  lettre  con- 
cernant Jean-Jaques  Rouffeau  ,  parce  que  je  ne  connois  per- 
fonne  qui  apprécie  mieux  que  vous  le  mérite  de  cet  Auteur, 
&  qui  rende  en  même  tems  plus  de  juftice  aux  qualités  de  fa 
perfonne.  On  doit  en  effet  mieux  connoître  les  hommes  à 
mefure  qu'on  leur  reflemble  davantage. 

Un  peu  de  loifir  6c  l'envie  de  farisfaire  mon  cœur  fur  le 
compte  d'un  Ecrivain  que  je  regarde  comme  un  des  plus  beaux 
génies  ,  &  en  même  tems  comme  un  des  hommes  les  plus 
T-ertueux  qui  aient  exifté  ,  ont  feuls  donné  lieu  à  cette  lettre. 
Je  n'ai  eu  d'autre  objet  que  de  foulager  mon  ame ,  en  répandant 
fur  le  papier  les  fentimens  qui  la  preffoient  en  fecret ,  &  qu'elle 
n'a  pu  contenir  plus  long  -  tems.  Cependant  je  confentirois 
abfolument  que  cette  lettre  devînt  publique  ,  fi  je  pouvois 
croire  qu'elle  pût  fervir  à  faire  connoître  &  aimer  davantage 
un  homme  fi  intérefTanr  à  confîdérer  pour  la  gloire  &c  le  bien 
de  l'humanité.  Dans  tous  les  cas ,  je  defire  que  l'Auteur  de 
cet  écrit  foit  abfolument  inconnu ,  ôc  vous  m'obligerez  de  ne 
pas  même  chercher  à  le  pénétrer. 

Recevez  feulement,  Monfieur,  cet  envoi  comme  un  tribuc 
que  j'ai  cru  devoir  à  la  juflice  plus  particulière  que  vous  ren- 
dez à  ce  grand  homme  ,  ôc  agréez  en  même  tems  celui  dç 
mon  tendre  attachement. 

Je  fuis ,  &.C. 


"" -"at 


NOTE 

Du  Journal  Encyclopédique  du   is  Novembre  lyîo  ^  fur  la. 
Mufîque  du  Devin  du  V^illage. 

J_i'lDENTiTÉ  du  nom  de  M.  Roufleau  de  Genève  avec 
j  celui  de  l'Auteur  de  ce  Journal ,  a  occafionné  une  méprife 
}  dont  on  va  rendre  compte  ,  «Se  qui  a  contribué  à  élever  des 
)  doutes  fur  la  mufîque  du  Devin  du  V^illage.  En  1750  ,  M. 
3  Pierre  RoulTcau  reçut  une  lettre  qui  étoit  adrelTée  tout  fim- 
»  plement  :  A  M.  Roujfeau ,  Auteur  ,  à  Paris.  M.  Jean- 
»  Jaques  Roufleau  n'avoit  pas  encore  cette  grande  &c  juile 
}  célébrité  dont  il  a  joui  depuis  cette  époque  ;  M.  Pierre 
j  Roufleau  avoir  déjà  donné  des  Pièces  à  trois  théâtres ,  & 
j  il  étoit  chargé  d'un  ouvrage  public  :  le  Fafteur  crut  natu- 

>  rcUement  qu'elle  étoit  pour  celui-ci  ,  qui  en  recevoit  beau- 
»  coup.  Cette  lettre  étoit  conçue  à-peu-près  en  ces  termes: 

>  M'  J^  vous  ai  envoyé  la  mufîque  du  Devin  du  Village  , 
j  dont  vous  ne  m^ave\pas  accufé  la  réception  :  vous  m^ave^ 
)  promis  d'autres  paroles  ;  je  voudrais  bien  les  avoir  ,  parce 
J  que  je  vais  pojfcr  quelque  tems  à  la  campagne  ,  ou  je  tra^ 
»  vailLrai ,  quoique  rrUa  fanté  foit  toujours  chancelante.  Cette 
}  lettre  étoit  fignée  Grenct  ou  Garnier  ,  autant  que  nous 
»  pouvons  nous  le  rappeller.  Nous  répondîmes  tout  de  fuite 
J  h  ce  muficien  ,  que  fans  doute  il  s'étoit  trompé  dans  la  fuf- 
j  cription  de    fa  lettre  ,  &  que  nous  l'en  prévenions  ,  alin 

>  qu'il  s'adrcirât  à  la  pcrfonne  qu'il  avoir  en  vue.  (Obfervons 
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que  M.  Jean-Jaques  Roujfeau  n'éroit  pas  encore  connu , 
du  moins  à  Paris.  )  Comme  nous  ne  pouvions  pas  préfumer 
que  cette  lettre  dût  tirer  à  confcquence  ,  nous  négligeâmes 
de  la  garder ,  &  elle  eut  le  fort  de  tous  les  papiers  qu'on 
croit  inutiles  ,  &  dont  nous  étions  alors  furchargés.  Quand 
on  donna  en  1753  ^le  Devin  du  Village ,  nous  fîmes  parc 
de  cette  anecdote  à  M.  Duclos  ,  de  l'Académie  Françoife  , 
qui  s'étoit  déclaré  ouvertement  l'admirateur  de  cet  Inter- 
mède ;  il  parut  en  defirer  quelque  preuve.  N'ayant  point 
retrouvé  cette  lettre  intéreffante  ,  nous  écrivîmes  à  Lyon , 
d'où  l'on  nous  répondit  que  le  muficien  ,  dont  nous  deman- 
j  dions  des  nouvelles  ,  étoit  mort  depuis  deux  ans.  Le  Devin 
j  du  Village  eut  le  plus  grand  fuccès.  Les  chofes  en  refterent 

>  là  ;  mais  ayant  eu  occafion  de  parler  dans  notre   Journal 

>  des  ouvrages  de  M.  Jean-Jaques  Roujfeau ,  nous  ofàmes 

>  dire  que  nous  doutions  qu'il  fût  l'Auteur  de  la  m.ufîque  de 
5  cet  Intermède  ;  &  ,  pour  qu'il  ne  prétendît  point  l'ignorer , 
j  nous  lui  envoyâmes  le  volume  du  Journal  dans  lequel  il  en 

>  étoit  queftion  :  il  garda  le  fîlence  le  plus  profond.  Quelque 
n  tems  après  ,  en  rendant  compte  d'autres  ouvrages  de  ce 

>  célèbre  Ecrivain  ,  nous  revînmes  à  la  charge ,  &  nous  nous 
J  expliquâmes  encore  plus  clairement  que  la  première  fois  : 
J  même  attention  pour  lui  ;  même  fîlence  de  fa  part.  Nous 
»  avons  eu  depuis  occaflon  de  nous  rencontrer  plufieurs  fois , 

>  &  jamais  il  ne  nous  en  a  parlé.  Pourquoi  s'eft-il  tant  élevé 
J  contre  te  bruit  dont  nous  fommes  les  inftigateurs  ,  &  dans 
»  un  ouvrage  qui  ne  devoit  paroître  qu'après  fa  mort  ?  Au 
J  refle  ,  il  elt  très-poffible  que  n'ayant  pas  jugé  bonne  la  mu- 
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»>  fique  du  Compofiteur  de  Lyon ,  il  en  aie  fait  une  nouvelle,' 
»  qui  eft  celle  que  nous  connoiffons  ;  mais  aufîî  pourquoi  les 
»  morceaux  qu'en  dernier  lieu  il  a  voulu  fubftiruer  aux  anciens , 
i>  ont-ils  été  trouvés  fi  médiocres  ,  qu'il  a  fallu  les  faire  difpa- 
»j  roîcre  à  jamais  ,  &  en  revenir  aux  premiers?  Nous  fupplions 
i>  nos  lefteurs,  ajoute  l'Auteur  du  Journal,  d'obferverque  nous 
ti  n'avons  pas  attendu  que  la  mort  nous  privât  de  cet  homme 
»  illuftre ,  pour  élever  un  pareil  doute  ,  qui  ne  fait  pas  grand'- 
ï>  chofe  à  fa  célébrité  ,  &  qui  ne  nous  empêchera  jamais  de 
»  payer  le  jafte  tribut  d'admiration  que  nous  devons  à  fon 
»>  éloquence  &  à  fon  génie.  Nous  aurions  laiffé  en  paix  fa  cen- 
}>  dre  ,  s'il  n'avoit  rien  dit  de  ce  qui  regarde  la  mufique  du 
!»  Devin  du  Village  dans  la  brochurç  dont  nous  rendons 
ji  compte  », 


LETTRE 


LETTRE 

^ux  Rédaclcurs  du  Journal  d^  Paris  fur  la  Note  précédante. 
Messieurs, 

l\.  Ussi-TÔT  après  la  mort  de  Jean  -  Jaques  RoulTeau  ,  oa 
a  imprimé  qu'il  écoic  un  artificieux  fcélérat. 

S'il  nous  a  trompés  ,  quel  homme  devenant  fon  accufateur 
ne  nous  feroit  pas  fufpe^l  ?  Avant  de  le  traiter  de  fourbe ,  il 
faut  avoir  durant  foixante  ans  ,  prouvé  aux  yeux  de  tout  l'u- 
nivers,  qu'on  ne  l'eft  pas  foi-méme.  Quiconque  voudra  lui 
contefter  fa  vertu  ,  nous  doit  de  la  fîenne  de  bien  puiffans 
témoignages  ;  &  ceux  qui  avec  un  trait  de  plume  veulent  flé- 
trir fil  réputation  ,  feront  forcés  d'avouer  qu'il  n'eft  perfonne 
au  monde  qui  puiffe  fe  croire  à  l'abri  d'un  attentat  fi  commode. 

M.  Pi^rr^  Roujfcau  ,  rédacteur  du  Journal  de  Bouillon  , 
femble  l'accufer  aujourd'hui  ,  non  d'artifice  ,  mais  d'une  forte 
d'impoflure  ,  &  voici  (à  preuve. 

En  J750  ,  il  reçut  une  lettre  fignée  Grenet  ou  Garnier  ^ 
adrefTée  à  M.  RoulFeau  ,  Auteur  à  Paris ,  conçue  à-peu-près 
ainfi  : 

M.  je  vous  ai  envoyé  la  mufique  du  Devin  du  Village , 
dont  vous  ne  nCave\  pas  accufé  la  réception.  Vous  m''avc\ 
promis  d'autres  paroles  ;  je  voudrois  bien  les  avoir  ,  parce 
que  je  vais  pajfer  quelque  tems  à  la  campagne  ,  ou  je  travail- 
lerai ,  quoique  ma  fanté  foit  toujours  chancelante. 

En  1753  Jean- Jaques  donne  le  Devin  du  Village.  M.  Duclos 
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eft  inflruit  du  prétendu  quiproquo  ;  il  paroît  dt^firev  quelque 
preuve  ,  mais  la  lettre  de  Grenet  ou  Garnier  a  paffé  aux  papiers 
inutiles. 

On  écrit  à  Lyon.  Il  refuite  de  la  réponfe ,  que  le  Muficien 
donc  on  demande  des  nouvelles  ,  eft  more  depuis  deux  ans. 

Par  la  fuite  ,  le  Journalifte  de  Bouillon  élevé  à  ce  fujet  des 
doutes  ;  il  les  réitère  ;  il  rencontre  Jean-Jaques  qui  garde  le 
plus  parfait  filence. 

Et  tout  cela  paroît  tendre  à  démontrer  que  Jean -Jaques  a 
volé  le  Devin  du  Village. 

J'ignore  parfaitement  quel  peut  -  être  le  motif  ce  M.  Pierre 
Roujfeau ,  dans  cette  affaire  ;  j'ignore  s'il  a  exifté  un  Grenet  ou 
Garnier  ;  fi  cet  être  incertain  a  écrit  la  prétendue  lettre  ;  mais 
fuppofons  tout  cela  vrai  :  je  puis  ,  ce  me  femble  ,  oppofer  mes 
doutes  à  ceux  de  M.  Pierre  Roujfeau  ,  quand  il  oppofe  les  fiens 
^  une  poiïl'flion  qui  ,  depuis  trente  années  ,  n'a  encore  été 
conteftée  que  par  lui. 

Or,  Mefiieurs,  il  me  parok  douteux  i°.  que  vos  ledeurs 
agiiïent  autrement  que  M.  Dudos  ,  Sx.  qu'ils  veuillent  juger 
fans  preuve. 

i°.  Il  me  paroît  douteux  qu'un  à-peu-près  ,  rende  lidelle- 
ment  le  fens  d'une  lettre  reçue  il  y  a  trente  ans  ;  car  la  moindre 
altération  feroit  ici  très-importante  :  fi  par  exemple  ,  au  lieu 
de  lire  d'autres  paroles  ,  on  lifoit  des  paroles  ,  le  cas  devien- 
droit  moins  grave. 

3°.  Il  me  paroît  douteux  qu'un  Muficien  habitant  une  ville 
telle  que  Lyon  ,  doué  d'affez  d'intelligence  pour  compofer 
la  mufique  du  Devin  ,  dans  la  relation  qui  exiftc    de  toute 
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nécefîîté ,  entre  les  deux  compofîteurs  du  même  ouvrage  ,  foie 
aflez  inepte  pour  adrelTer  bêtement  fa  lettre  à  M.  Roujfeau, 
Auteur  à  Paris.  Ce  conte  puérile  eft  calqué  fur  une  balour- 
dife  connue  ,  &c  depuis  long-tems  les  Pariiiens  l'ont  attribuée 
à  des  campagnards. 

4°.  Si  tout  autre  avoit  reçu  une  lettre  fi  finguliérement  fuf- 
crite  ,  il  eût  au  moins  préfumé  ,  que  la  mufique  envoyée 
fous  la  même  adreffe  ,  avoit  eu  le  même  fort  ,  &.  que  J.  J. 
muficien  de  profefîion ,  pouvoir  très-bien  l'avoir  refaite  après 
trois  ans  d'attente  inutile  ;  lui  qui  a  bien  fait  le  Diétionnaire 
de  mufique  fans  contredit. 

5°.  La  mort  d'un  homme  ne  prouve  pas  qu'on  l'ait  volé  ,  au 
lieu  que  cette  mort  arrivée  à  point  nommé  ,  établit  un  doute 
violent  fur  une  lettre  égarée  fi  mal  à  propos.  Pourquoi  M.  Grenet 
ou  Garnier  n'a-t-il  dit  mot  à  perfonne  de  fon  ouvrage  ,  ni 
de  fes  efpérances  ?  Pourquoi  n'a-t-il  pas  lailTé  d'efquiffes  même 
imparfaites  ?  S'il  n'avoit  été  que  chargé  de  faire  repréfenter 
l'opéra  ,  toujours  en  fuppofant  la  lettre  vraie ,  cette  bévue  fe- 
roit  cruelle. 

6°.  M.  Pierre  Roujfeau  ;  élevé  à  deux  reprifes  des  doutes 
dans  fon  Journal ,  dont  il  adrefle  un  exemplaire  à  Jean-Jaques. 

D'abord  ,  au  lieu  d'élever  fimplement  fes  doutes ,  il  en  faloic 
nettement  rapporter  la  pitoyable  caufe  ;  enfuite ,  il  n'eft  pas  fiir 
que  l'Auteur  d^Emile  ait  pris  la  peine  de  lire  le  Journal  de 
Bouillon. 

7°.  M.  Pierre  Rou/feau  a  depuis  rencontré  plufieurs  fois  Jean- 
Jaques  lequel  a  toujours  gardé  le  filence  :  ôc  cette  indifférence 
apparemm.ent  a  choqué  M.  Pierre  RouJTeau  ;  mais  elle  n'établit 
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aucune  préfomption  raifonnable  contre  Jean -Jaques  qui  a  paru 
s'inquiéter  fi  peu  des  doutes  du  Journalifte. 

Pourquoi  ,  dit  encore  celui-ci ,  réclame-t-il  la  mufîque  du 
Devin  du  Village  dans  un  ouvrage  qui  ne  devoir  paroître  qu'a- 
près fa  mort?  Et  pourquoi  le  Journalifk  de  Bouillon  veut-il 
qu'on  ne  réclame  pas  après  fa  mort  ce  qu'on  s'ell  attribué  toute 
fa  vie  ? 

9°.  Mais  ,  ajoute-t-il ,  fi  Jean -Jaques  efl  auteur  de  la  pre- 
mière mufique  du  Devin  du  Village  ,  pourquoi  la  féconde  efl- 
eile  fi  médiocre  ? 

Je  pourrois  ,  à  mon  tour ,  dem.ander  à  M.  Pierre  Roujfeau 
en  quoi  cette  dernieie  lui  a  paru  fi  médiocre  ;  je  pourrois  lui 
demander  ,  par  quelle  raifon  il  exige  que  de  deux  mufiques, 
faites  fur  les  mêmes  paroles  ,  l'une  dans  le  premier  feu  de  la 
compofition  poërique  ,  l'autre  dans  un  âge  avancé  ;  l'une  dans 
une  obfcuriré  paifible  ,  l'autre  dans  les  chagrins  d'une  gloire 
perfécutée  ;  l'une  avec  le  defir  de  charmer  dans  un  nouvel  art 
&  dans  un  nouveau  genre  ,  l'autre  avec  la  douleur  d'avoir  trop 
bien  réufîi ,  pourquoi ,  dis-je  ,  M.  Pierre  RouJJ'ecu  voudroit-il 
exiger  que  la  dernière  fût  la  meilleure  ? 

Vous  témoignez  ,  Meilleurs  ,  pour  l'admirable  Genevois  , 
une  fi  parfaite  vénération  ,  que  j'ofe  \  ou--  prier  de  Jcpofer 
dans  votre  Journal ,  des  réflexions  qui  ont  moins  pour  objet 
d'établir  en  fa  faveur ,  une  défenle  furabondante  ,  que  de  mon- 
trer combien  fes  adverfaires  font  quelquefois  mal-adroits  ,  &. 
combien  leur  acharnement  eft  coupable.  J'ai  l'honneur  d'être  &:c. 
Signé  le  Fhdvre  Auteur  du  nouveau  Solfège. 


L  A 

VERTU    VENGÉE 

PAR     L'  A  M  ï  T  I  É, 

ou 

RECUEIL   DE    LETTRES 

Par    madame    DE    •**. 
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INTRODUCTION. 

J  E  me  crois  difpenfée  de  dire  par  quel  motif  j'ai  écrit  les  let- 
tres qui  compofent  ce  recueil  :  fi ,  après  les  avoir  lues  ,  on 
pouvoit  l'ignorer  encore ,  j'aurois  eu  grand  tort  de  les  publier. 
Mais  je  dois  compte  des  circonftances  qui  y  ont  donné  lieu; 
des  confidérations  qui  m'ont  portée  à  en  faire  paroître  quel- 
ques-unes fous  différens  noms;  enfin  des  raifons  qui  m'enga- 
gent à  les  remettre  aujourd'hui  fous  les  yeux  du  Public.  Je  lui 
demande  grâce  pour  les  longueurs  où  vont  m'entraîner  ces 
détails ,  que  je  voudrois  pouvoir  lui  rendre  aufli  agréables 
qu'ils  feront  finceres.  Ah  !  fins  doute  ,  perfonne  ne  defira  ja- 
mais plus  vivement  que  moi  de  lui  plaire  ;  puifque  jamais  per- 
fonne n'eut  à  lui  perfuader  des  menfonges  ,  autant  d'intérêt 
que  j'en  ai  à  le  convaincre  de  la  vérité. 

La  première  de  ces  lettres  fut  adreiTée  fur  la  fin  de  iy66  a. 
l'Auteur  anonyme  d'une  petite  brochure  intitulée,  Jujlificanon 
de  J.  J.  Rouffhau ,  dans  la  contsjladon  qui  lui  eft  furvenue 
avec  M.  Hume.  J.  J.  RoufTeau  étoit  alors  en  Angleterre.  L'a- 
nonyme dit  qu'il  ne  l'a  jamais  connu  ;  &c  cela  eft  prouvé  par 
le  peu  de  chaleur  qu'il  met  dans  fon  ouvrage. 

La  deuxième  lettre  ,  (  fi  l'on  peut  appeller  ainfi  un  écrit 
adreffé  en  partie  au  Public,  &  en  partie  à  un  particulier  )  a 
pour  titre  ,  Réflexions  fur  ce  qui  s'eft pajTé  au  fujet  de  la  rup^ 
ture  de  J.  J.  Roujfeau  &  de  M.  Hume;  fut  faite  dans  les  pre- 
miers jours  de  ij6j  ,  &  n'a  jamais  paru  (û).  La  perfonne  qui 

{a)  Non:  mais  en  1772  Jean-Ja-  tiort.  Citconftance  que  je  crois  ne  pas 
ques  la  lut  Ô4  l'honora  de  fon  approba-      devoir  paiïer  fous  filence  ;  parce  que 
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s'écoit  chargée  de  la  donner  à  rinipreflTion  ayant  fait  une  abfence 
forcée  de  la  durée  de  fix  mois ,  je  redemandai  mon  manufcrit, 
parce  qu'il  me  fembla  que  ce  petit  ouvrage  avoir  perdu  fon 
principal  mérite  ,  celui  de  V à-propos.  Aujourd'hui  qu'il  me  paroît 
utile  à  la  gloire  de  J.  J.  RoulTeau  ,  de  ralTembler  fous  un  feul 
point  de  vue ,  les  différentes  apologies ,  qu'en  différens  tems 
l'acharnement  de  fes  perfécuteurs  a  arrachées  à  mon  zèle  ,  je 
crois  ne  pas  devoir  négliger  celle-là.  De  plus,  on  verra  par 
les  ménagemens  que  j'ai  eus  pour  MM.  d'Alembert  &:  de 
Montmollin,  dans  ces  deux  premiers  morceaux  faits  durant  la 
vie  de  Jean-Jaques ,  combien  la  crainte  de  lui  déplaire  &:  de 
choquer  fes  principes,  en  a  impofé  à  mon  reflentiment  contre 
ceux  de  ks  ennemis  ,  qui  avoient  encore  quelque  réputation 
d'honnêteté  à  perdre. 

Les  troifieme  &  quatrième  lettres  adreiïl'es  à  M.  Fréron 
furent  écrites  en  novembre  &  en  décembre  17781  &  inférées 
dans  V Année  latérairn  N°^  35,  &  3  9  de  la  même  année.  La 
première  roule  fur  un  article  de  M.  de  la  Harpe  ,  qui  fe  trouve 
dans  le  Mercure  du  5  octobre  1778.  En  écrivant  cette  lettre  , 
j'eus  m.oins  pour  but  de  combattre  un  adverfaire  de  J.  J.  Rouf- 
feau  ,  que  de  prouver  aux  rigoriftes,  en  foit  de  procédés,  qui 
critiquoient  le  ton  dont  M.  de  Corancez  avoit  combattu  M. 
de  la  Harpe  ,  que  loin  d'avoir  palTé  les  bornes  que  prefcric 
l'honnêteté,  M.  de  Corancez  lui  avoit  fait  des  facrifices  qui 
avoient   dû  coûter  beaucoup  à  fon  attachement  pour  J.   J. 

félon  moi ,  &  tous  ceux  qui  ont  connu       tce  ,  la  nouvelle  Hcloije  eft  -  elle  une 
le  caradere  de  cet  homme  vùridique  ,       hijioire  ou  un  ronian  ' 
elle  décide  la  quefliun  fi  fouvenc  agi- 

RoufTcau. 
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Rouffeau.  Je  rapporterai  le  préambule  donc  M.  Fréron  daigna 
orner  ma  lettre  ;  ôc  j'en  uferai  de  même  pour  tout  ce  qu'il  a 
écrie  de  relatif  à  celles  qui  ont  obtenu  place  dans  fon  Journal. 
Peut-être  devrois-je  m'excufer  vis-à-vis  de  mes  lecteurs ,  de 
contribuer  ainfî  moi-même  à  propager  les  chofes  obligeantes 
que  cet  eftimable  Journalifte  a  bien  voulu  dire  de  moi ,  (  fur 
la  foi  d'autrui,  car  il  eft  bien  vrai  qu'il  ne  m'a  jamais  vue.  ) 
IVÎais  fon  goût  eft  fi  délicat ,  fon  jugement  fi  fain ,  &  fon  cœur 
fi  droit ,  que  J.  J.  Rouffeau  même  peut  s'honorer  de  fes  élo- 
ges :  dès  -  là  je  ne  dois  pas  l'en  priver.  D'ailleurs ,  je  l'a- 
voue ,  j'ai  tant  de  befoin  de  la  bienveillance  de  mes  juges  ,  que 
je  ne  puis  me  réfoudre  à  fupprimer  ce  que  je  crois  propre  à 
me  la  concilier. 

La  féconde  de  ces  deux  lettres  a  pour  objet  le  ridicule  avis 
(  fans  nom  d'Auteur  )  qui  fe  trouve  fi  bien  placé  dans  le  Mer- 
cure ^  volume  du  25  novembre  1778.  Je  ne  rapporterai  point 
cet  avis  ,  parce  'qu'il  ne  faut  pas  multiplier  les  fottifes. 

Les  deux  lettres  fuivantes  ,  l'une  du  7  février,  l'autre  du  15 
mars  1779  ,  furent  encore  fucceflivement  adreffées  &c  envoyées 
à  M.  Fréron ,  avec  prière  de  les  admettre  dans  V Année  Litté- 
raire :  fur  fon  refus,  qui  ne  pouvoit  m'être  fu^^ecc,  je  pris  le 
parti  de  les  faire  imprimer  à  part ,  &  débiter ,  non  comme 
je  l'aurois  voulu  ;  mais  comme  il  plut  à  M  M.  les  Encyclopé- 
diftes  de  le  permettre  {b).  La  première  contient  l'exam.en 
d'un  article  du  N°.  361  du  Journal  de  Paris  (  même  année  )  , 
dans  lequel  je  trouvai  que  M  M.  les  Rédadeurs  de  ce  Jour- 

{h)  On  fentira  que  je  veux  parler  des  obftacles  que  leurs  manœuvres  op. 
pofent  à  tout  ce  qui  entreprend  de  les  déniafquer, 

SuppL  de  la  Collée.     Tome  III.  R  r 
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nal,  qui  s'étoienc  précédemment  annoncés  comme  amis  de 
J.  J.  Rouffeau  ,  dérogeoienc  cruellement  à  ce  titre.  La  féconde 
eft  confdcrée  à  venger  l'infortuné  Genevois  des  atrocités  donc 
fourmille  l'exécrable  note  que  M.  Diderot  a  foufFert  qu'on  infé- 
rât dans  fon.  miférable£V/ùiyî/r  la  vie  de  Séneque.  Cet  ouvrage 
deftiné  à  fe  perdre  dans  le  gouffre  de  l'oubli ,  y  entraînera-t-il 
la  note  qui  lui  a  valu  les  regards  du  Public  ;  ou  bien  cette 
Il  )te  partageant  la  célébrité  des  grands  crimes  ,  dont  elle  a  les 
affreux  caraderes  ,  le  préfervera  -  t  -  elle  d'y  tomber  ?  Je  fuis 
fâcliée  qu'il  n'appartienne  qu'au  tems  de  réfoudre  cette  inté- 
reflante  queflion. 

La  feptieme  lettre  du  20  mai  1779  intitulée,  Lettre  d'un 
anonyme  à  un  anonyme  ,  ou  procès  de  Pefprit  &  du  cœur  de 
M.  d' Alembert  ^  a  pour  fujet ,  i Eloge  de  Georges  Keith  grand 
Maréchal  d  Ecoffe.  Ouvrage  trop  connu  ,  fans  doute  ,  pour  que 
j'aye  rien  à  en  dire  ici.  La  même  raifon  m'empêchera  de  don- 
ner l'extrait  d'aucun  des  écrits  de  M.  d'Alembcrt,  auxquels 
j'ai  répondu. 

La  huitième  lettre  du  mois  de  juillet  1779  adrelTce  h.  M.  Fré- 
ron  ,  &  inférée  dans  V Année  Littéraire  N°.  21  de  la  même 
aînée  ,  réponjl  à  une  analyfe  qu'il  avoit  donnée  du  nouveau 
Dictionnaire  hifiorique  dans  le  N°.  18.  Comme  je  fuppofe 
V Année  Littéraire  aufîî  répandue  qu'elle  doit  l'être ,  je  ne  rap- 
porterai point  cette  analyfe.  Mais  je  ne  puis  m'empêcher  de 
dire  qu'elle  me  procura  un  plaifir  bien  rare,  &c  bien  fenfible, 
pour  quelqu'un  qui  aima  Jean-Jaques ,  moins  en  raifon  de  fes 
talens  ,  que  de  fon  extrême  bonté;  le  plaifir  de  pouvoir  le  dé- 
fendre fans  accufer  perfonne.  Je  le  goûtai  d'autant  mieux ,  que 
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je  craignois  de  n'en  être  plus  fufcepcible  :  il  me  fembloic  que 
perpétuellement  irritée  par  les  noirceurs  que  chaque  jour  voit 
éclore  contre  mon  vertueux  ami ,  je  devois  avoir  perdu  cette 
bienveillance  univerfelle ,  dont  il  nous  a  peine  les  eiFets  d'une 
manière  fi  couchante. 

La  neuvième  lettre  adreffée  à  M.  d'Alembert  répond  à  celle 
qu'il  avoît  lui-même  adreffée  le  18  feptembre  1779  à  MM. 
les  Réda6l:eurs  du  Mercure  de  France  ,  &  qu'ils  inférèrent 
dans  celui  du  z  5  du  même  mois. 

La  dixième  lettre  intitulée  ^  Réponfe  anonyme  à  Fauteur 
anonyme  de  la  réponfe  à  la  réponfe  faite  auffi  par  un  ano- 
nyme ,  à  la  lettre  que  M.  d''Alembert  a  adreffée  par  la  voie 
du  Mercure  ,  aux  amis  de  J.  J.  Rouffeau  ,  qui  méritent  qu'on 
leur  réponde  ^  réfute  un  article  éa  Mercure  du  27  novembre 
1779  ,  qui  porte  pour  titre  Réponfe  à  la  lettre  que  AI.  d'Alem- 
bert à  inférée  dans  le  Mercure ,  pour  jujîifier  V article  qui  regarde 
/,  /.  Roujfeau  dans  l'éloge  de  Mylord  Maréchal.  Ce  titre  qui 
n'a  pas  le  fens  commun ,  comme  on  le  verra  dans  ma  réponfe , 
m'a  donné  l'idée  du  titre  dont  je  l'ai  affublée  :  fon  ridicule 
entortillage  m'a  féduite;  il  m'a  paru  piquant  de  faire  affaut 
d'extravagance  avec  le  fecourable  anonyme  :  j'ai  penfé  que  fî 
je  pouvois  le  furpaffer  en  cette  partie ,  qui  eft  inconteftablement 
la  feule  où  il  excelle  ,  à  plus  force  raifon  pourrois-je  l'emporter 
fur  lui  dans  celles  oii  il  n'excelle  pas.  Puiffent  mes  ledeurs  juger 
que  cette  efpérance  ne  m'a  point  trompée  ! 

L'onzième  lettre  du  10  feptembre  1780  eff  intitulée.  Errata 
de  PEffaifur  la  AJufique  ancienne  &  moderne ,  ou  lettre  à  P  Au- 
teur de  cet  Ejfai ,  par  Madame  *  *  *.  Ce  titre  eft  juaiiié  par  la 
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manière  dont  elle  efl  fdite;  puifque  des  afferdons  calomnieufes 
font  les  fautes  les  plus  graves  qu'un  ouvrage  puiffe  contenir  ; 
&c  que  je  me  fuis  attachée  à  détruire  celles  dont  VEJfai  fur  la 
Mujigue  eft  rempli.  Je  n'ai  daigné  tenir  compte  d'aucun  de 
fes  autres  défauts  ;  mon  objet  n'étant  pas  de  travailler  à  la  per- 
fe6lion  de  cet  ouvrage.  Au  refte  ,  en  prouvant  combien  l'Au- 
teur a  l'cfprit  faux,  ou  le  cœur  gâté  ,  j'ai  fuffifammenf  mis  fes 
lecteurs  en  garde  contre  fes  jugemens  de  tous  genres. 

La  douzième   lettre  parvint  manufcrite  par  la  porte  à  M. 
d'Alembert,  le  y  décembre   1780.  Elle  ne  devoir  être  impri- 
mée ni  par  mes  foins ,  ni  par  ceux  de  M.  Fréron  :  car  il  n'écoit 
pas  vraifcmblable  que  M.  d'Alembertque  je  priois  de  la  publier, 
l'adrelTât  à  cet  intérelfant  Journalifte.  D'ailleurs  pour  ne  pas 
mettre  la  complaifmce  de   l'Académicien   à  une   trop   forte 
épreuve,  je  l'engageois  à  confier  ma  lettre  au  Mercure  fon 
meffdgcr  favori.  Au  lieu  d'avoir  cette  condefcendance ,  ou  de 
s'y  refufer  formellement,  ce  qui  auroit  encore  compromis  fa 
dignité  ,  il  abandonna  la  paperalTe  à   M  M.  les  Rédaéleurs  du 
Mercure ,  pour   en   faire   ce  que  bon  leur  fembleroit.  Cette 
tournure  étoit  excellente  pour  empêcher  qu'elle  ne  parût  (  c  ) , 
&  fe  réferver  la  faculté  de  dire  qu'/V  ne  s'oppofoit  nullement  à 
ce  quelle  fut  publiée.  Or  ,  il  leur  fembla  bon  de  mettre  dans 
leur  volume  du  23  décembre,  une  lettre  amphigourique  qui  porte 
en  fubllance  que  M.  d'Alembert  s'en  étoit  rapporté  à  eux  pour  y 
inféj-er  ,  ou  non  ,  une  lettre  dans  laquelle  une  femme  qui  figne 
D.  R.  G.  &  gui  leur  ejî  inconnue ,  ainfi  quà  lui ,  eJTaye  (  le  mot 

(  c  Ml  étoit  naturel  de  croire  que  cette  déJaigneufe  indifférence  me   re- 
buttroit. 
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eft  précieux  )  de  répondre  à  une  lettre  qu'il  leur  a  adrejfée 
dans  le  Mercure  du  14  oclobre.  Nous  nous  permettrons  ^  ajou- 
tent-ils ,  une  feule  obfervation  fur  un  fait  qui  paroit  avoir  in- 
duit Madame  G***,  en  erreur.  Elle  n^a  pas  fait  attention  ,  (  on 
le  verra  )  à  ce  que  M.  d' Alembert  dit  expreffément ,  ù  qu'il 
efl  facile  de  vérifier ,  que  depuis  la  féconde  édition  de  fes 
Elémens  de  Mulîque  donnée  en  17-51  ,y7x  ans  avant  le  Dic- 
tionnaire de  M.  Rouffeau  ,  //  n''a  pas  changé  un  mot  à  fes 
Elémens.  Eh  bien!  Quand  cela  feroic  vrai ,  eft-ce  que  cela  l'au- 
roit  autoiifé  à  tronquer  indignement  le  texte,  à  changer  avec 
la  plus  révoltante  perfidie  les  expreffions  de  la  note  dont  il  fe 
plaint.,  pour  faire  croire  que  J.  J.  RouIFeau  dit  que  la  féconde 
édition  des  Elémens  à  paru  en  176g  ?  Eft-ce  qu'en  difant  une 
chofe  vraie,  on  acquiert  le  droit  de  dire  cent  fauffetés?  M. 
Rouffeau  a  dû  dire  ce  qu'il  a  dit,  puifqa'il  parle  d'une  nouvelle 
édition  avec  des  augmentations  qui  a  paru  quelque  tems  après 
fon  Diclionnaire  .,  ôc  qu'en  efFet ,  il  en  parut  une  en  1772.  M. 
d'Aiembert  n'avoit  qu'un  moyen  de  fe  réhabiliter ,  c'étoit  de 
faire  imprimer  ma  lettre;  il  a  préféré  d'avoir  aux  yeux  de  toute  la 
France,  outre  les  torts  que  je  lui  reproche,  celui  de  s'être 
refufé  à  leur  réparation  :  ce  qui  lèvera  les  doutes  qu'une  excef- 
fîve  indulgence  pourroit  encore  former  fur  la  mauvaife  foi  qui 
a  été  jufqu'à  préfent  le  principe  de  fa  conduite.  J'avoue  qu'exi- 
ger qu'un  perfonnage  auflî  important  que  le  chef  d'une  fe6le 
importante;  le  plus  grand  géomètre  de  l'univers;  le  fecrétaire 
perpétuel  de  l'Académie  Françoife  ;  l'ornement  de  toutes  les 
autres;  le  repréfentant  de  l'Europe;  M.  û'Alembert  enfin, 
rétracte  à  la  réquifition  d'une  femme ,  les  calomnies  qu'il  s'efi 
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permis  d'avancer  contre  un  fou  (  c/) ,  c'efl:  avoir  auiïî  des  pré- 
tentions trop  outrées.  Je  me  fuis  donc  rabattue  à  fupplier  hum- 
blement M.  Fréron  de  fe  charger  de  mon  iniquité,  c'eft-à- 
dire ,  de  ma  lettre  ;  &  il  a  eu  la  bonté  de  lui  donner  place  dans 
le  N°.  37  de  Vannée  littéraire  1780 ,  ainfî  qu'à  celle  que  j'eus 
l'honneur  de  lui  écrire  pour  lui  demander  ce  bon  office,  & 
qui  fe  trouve  la  treizième  de  ce  recueil.  Je  fens  tout  le  prix  de 
l'égard  que  M.  Fréron  eut  pour  moi  dans  cette  délicate  cir- 
conftance  ;  ôc  je  le  prie  de  permettre  que  je  lui  en  faffe  ici 
les  plus  finceres  remercîmens, 

La  quatorzième  ôc  dernière  lettre  a  moins  de  rapport  à  J.  T. 
Rouffeau  que  les  précédentes  ;  mais  elle  en  a  encore  affez  pour 
n'être  pas  déplacée  à  leur  fuite.  Voici  quelle  en  fut  l'occafion, 
M.  l'Abbé  Rouiïier  ,  favant  du  premier  ordre  ,  ayant  lu  Verrata 
de  VEJfai  fur  la  Mufque  ,  fut  afFedé  de  l'article  de  cette  bro- 
chure qui  le  regarde  ,  au  point  de  prendre  la  peine  de  faire  fur 
ce  fujet  une  note ,  qu'il  remit  à  un  de  fes  amis ,  à  qui  il  ne 
connoiffoit ,  &c  qui  n'avoit  en  effet  aucune  relation  avec  moi. 
De  mains  en  mains,  cette  note  tomba  dans  les  miennes  :  le 
caradere  de  modération  qui  la  diilingue  me  détermina  à  écrire 
fur  le  champ  à  M.  l'Abbé  Rouflier  une  lettre  d'excufes ,  qu'il 
reçut  par  la  polie  le  15  février  175^1.  Je  la  terminois  en  le 
priant  de  la  faire  mettre  dans  quelque  papier  public  :  il  ne  l'a 
pas  fait,  que  je  fâche,  mais  la  manière  flatteufe  dont  il  a  bien 
voulu  l'accueillir  me  donne  lieu  de  croire  que  fii  feule  modcf- 
tie  l'en  a  empêché.  Comme  je  n'ai  pas  encore  affez  de  lumié- 

(d)  Voyez  la  lettre  de  M.  d'Alembert  à  MM.  les  Rcdavî^eurs  du  JJ^rairc. 
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res  pour  n'avoir  plus  de  confcience  ,  je  penfe  que  ce  feroit  imi- 
ter fort  mal-à-propos  M.  TAbbé  Rouffier  ,  que  de  laiffer  fublîf- 
ter  mon  injuilice  ,  fous  prétexte  qu'elle  ne  peut  tirer  à  confc- 
quence  ;  &  que  ,  puifqu'elle  a  été  publique  ,  je  dois  la  réparer 
publiquement. 

Cette  lettre  n'étoit  point  fignée  ,  parce  que  la  porte  n'eft  pas 
fi  difficile  que  M  M.  les  Journaliftes  ,  qui ,  afllire  -  t  -  on ,  font 
affujettis  à  ne  publier  aucune  lettre  qui  ne  foit  revêtue  d'une 
fignature ,  ou  dont  ils  ne  connoifTent  l'Auteur.  Cette  condition 
efl  dure  pour  quelqu'un  qui  ne  veut  ni  fe  taire ,  ni  faire  parler 
de  foi.  Pour  m'y  fouftraire ,  on  me  confeilla  de  mettre  à  ma 
première  lettre  un  nom  qui  ne  me  fît  pas  perdre  les  avantages 
de  Yincognito  :  cette  petite  rufe  n'étoit  gueres  de  mon  goût  ; 
cependant ,  il  fallut  l'employer  ;  &c  comme  en  tout  il  n^  a  que 
le  premier  pas  qui  coûte,  me  trouvant  dans  le  cas  de  récrire  , 
j'e  crus  devoir  ,  pour  mieux  dérouter  les  curieux ,  figner  mes 
lettres  de  dilférens  noms,  Ôc  y  dire  des  chofes  qui  induififlènc 
à  penfer  qu'elles  étoient  de  différentes  perfonnes  ;  ne  me  flat- 
tant pas  d'avoir  un  ftyle  affez  à  moi ,  pour  rendre  cette  pré- 
caution inutile.  Mais  je  n'ai  pas  pris  un  feul  nom  qui  ne  m'ap- 
partînt :  celui  que  je  porte  fera  connu ,  quand  je  ne  pourrai 
plus  ni  m'en  applaudir ,  ni  m'en  plaindre. 

Il  ne  me  reile  plus  qu'à  déduire  les  raifons  qui  m'engagent 
à  former  ce  recueil.  La  plus  forte  de  toutes  eft  la  douce  obli- 
gation de  déférer  au  fentiment  de  deux  hommes  recomman- 
dables ,  que  je  révère  profondément ,  &  à  l'un  defquels  je  dois 
toutes  les  confolations  que  la  mort  de  Jean  -  Jaques  m'a  per- 
mis de  goûter;  tous  deux  doués  d'un  genre  de  mérite  qui  les 
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rend  plus  capables  que  perfonne  d'apprécier  celui  de  ce  vrai 
philofophe  ;  animés  pour  lui  d'une  amitié  ardente ,  &  d'un  zèle 
infatigable  ;  dépofitaires  de  fes  dernières  volontés  ;  Editeurs  de 
la  feule  coUeârion  de  fes  œuvres  ,  qu'on  doive  tenir  pour  au- 
thentique; enfin,  dignes  de  lui  fuccéder  dans  le  cœur  des  gens 
fenfîbles ,  qui  l'ont  tous  aimé ,  &  même  dans  l'opinion  publi- 
que, puifqu'ainfi  que  lui,  ils  honorent  les  talens  en  en  faifant 
le  plus  noble  ufage.  J'aurois  certainement  pour  ces  deux  ref- 
pe6lables  amis  de  mon  ami ,  des  déférences  plus  coûteufes  : 
car  il  faut  l'avouer,  celle  -  ci  s'accorde  avec  mon  inclination 
comme  avec  mon  devoir.  Je  fens  qu'autant  auroit  -  il  valu  ne 
pas  faire  ces  lettres  ,  que  de  m'en  tenir  à  la  manière  dont  elles 
ont  été  publiées.  Les  brochures  ifolées ,  qui  n'ont  qu'un  objet , 
ne  peuvent  (lîtisfaire  que  fur  cet  objet ,  &c  ne  font  gueres  lues 
que  de  ceux  qui  y  prennent  intérêt  :  mais  un  corps  de  défcn- 
fcs  embralTe  tout,  ôi  eft  lu  de  tout  le  monde. 

Je  fais  bien  qu'un  partifan  de  Jean-Jaques  a  dit ,  tout  en  écri- 
vant en  fa  faveur,  à  Dieu  ne  plaife  que  je  veuille  me  donner 
les  airs  d'être  le  défenfeur  de  Jean- Jaques  ;  ihi'en  a  pas  befoin; 
fes  œuvres  exiftent.  Ou  je  me  trompe  beaucoup ,  ou  il  y  a  dans 
cette  phrafe  plus  de  fentiment  que  de  réHexion.  Elle  a  beau 
faire  honneur  à  M.  de  Marignan  ,  en  invitant  à  croire  qu'il 
voit  dans  les  œuvres  de  Jean-Jaques  ,  la  réfutation  complète 
de  toutes  les  calomnies  qu'on  a  débitées  contre  lui ,  il  n'en 
fcroit  pas  moins  dangereux  que  la  façon  de  penfer  qu'elle 
annonce  fïit  adoptée  par  tous  les  amis  de  Jean-Jaques.  Si  on 
n'attaquoit  que  fes  œuvres ,  à  la  rigueur  ils  pourroient  fe  taire 
iU  les  laiiler  parler  ;  mais  ce  font  fes  mœurs ,  fon  caractère  , 

fes 
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iês  intentions ,  fes  principes ,  fa  mémoire  enfin  ,  qu'on  attaque 
avec  une  fiireur  fans  frein ,  &c  fans  exemple.  Or  comme  fes 
ennemis  prouvent  journellement  qu'on  peut  écrire  les  plus  bel- 
les chofes ,  &  faire  les  plus  infâmes  ,  il  ejft  indifpenfable  d'é- 
tablir l'admirable  conformité  ,  qui  a  toujours  fubfîllé  entre  fes 
principes  &  fa  conduite  :  ce  qui  ne  fe  peut  qu'en  démontrant 
jufqu'à  l'évidence ,  la  fauiïeté  des  accufations  dont  on  a  pris  à 
tâche  de  le  charger.  D'ailleurs  j'ai  toujours  cru ,  &  je  croirai 
toujours  que  défendre  la  vertu  contre  le  vice ,  eft  un  air  qui 
fîed  à  tout  le  monde.  Mais  n'eft-ce  pas  fervir  la  fociété ,  peut- 
être  plus  utilement  que  Jean-Jaques  même ,  que  de  préferver 
des  impreffions  funeftes  aux  mœurs ,  que  quelques  littérateurs , 
&:  la  plupart  des  journaliltes  cherchent  à  donner  fur  fon 
compte,  les  jeunes  gens,  les  femmes,  les  gens  du  grand 
monde ,  trop  difïipés  pour  méditer  les  ouvrages  de  ce  philo- 
fophe ,  &;  trop  répandus  pour  ne  pas  trouver  fous  leurs  mains , 
&  au  moins  parcourir  les  petits  libelles  qui  s'impriment  ouver- 
tement contre  lui;  &  qui  ont  pour  but  de  rendre  fa  perfonne 
méprifable ,  &:  fa  morale  fufpecle  ?  Si  nous  négligeons  de  pré- 
fenter  le  préfervatif,  nous  qui  connoiffons  tous  les  dangers  du 
mal ,  qui  tentera  d'appliquer  le  remède  ?  Il  faut  défendre  Jean- 
Jaques,  pour  l'intérêt  de  la  vérité  ,  pour  celui  de  fa  mémoire, 
pour  le  bien  général ,  &  pour  fon  propre  foulagement ,  pour 
peu  qu'on  fente  avec  vivacité.  Eh!  comment  ne  pas  employer 
toutes  fes  forces  à  repouffer  les  efforts  de  prétendus  philofo- 
phes ,  qui  fe  liguent  pour  diffamer  dans  l'efprit  de  la  multitude 
fur  qui  leur  charlatanifme  a  acquis  quelque  pouvoir ,  un  homme 
qu'ils  devroient  prendre  &c  lui  propofer  pour  modèle  ?  Com- 
Suppl,  de  la  Colkc,    Tome  IH.  S  s 
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ment  retenir  fon  indignation  quand  on  voit  deux  hommes  (ej 
qui  s'étoient  concilié  l'eftime  générale  par  leur  attachement  à 
la  bonne  caufe  ,  &  le  noble  zèle  qui  les  portoit  à  féconder  dans 
fes  travaux  un  jeune  littérateur,  également  intéreflant  par  fon 
âge ,  fes  talens ,  fon  caradere ,  à  l'abri  d'un  nom  refpeclé  aban- 
donner lâchement  l'une  &.  l'autre  ;  parler  avec  la  dernière  indé- 
cence du  plus  profond  des  moralifles ,  du  plus  exact  des  logi- 
ciens ,  du  plus  fimple  des  philofophes ,  du  plus  éloquent  des 
écrivains,  du  plus  grand  des  hommes  ,  puifqu'il  en  fiât  le  plus 
vertueux  :  &  cela  ,  après  s'être  élevés  avec  autant  de  vigueur 
que  de  courage ,  contre  le  lâche  mais  dangereux  agrejjeur  qui , 
après  guin\e  ans  de  filence  ,  réouvre  la  bouche  qu'après  la 
mort  de  Paccufé ,  &  quand  il  n^a  plus  pour  fe  défendre  que 
le  fouvenir  de  fes  venus  civiles  ^  &  Veflirne  du  petit  nombre 
de  perfonnes  qui  Pont  connu.  Après  avoir  avoué  que  cet  accufé 
cft  un  témoin  irréprochable  dont  la  candeur  &  la  Jimplicité 
font  déjà  reconnues  (/)  ;  &  par  cette  abfurde  palinodie  ,  s'ex- 
pofer  au  foupçon  flétriflant,  dont  aucune  proteâion  ne  peut 
les  garantir ,  de  s'être  lailTé  corrompre  par  les  Encyclopédif- 
tes.  A  quel  prix  ?  C'eft  ce  que  je  n'aurai  pas  la  témérité  de 
vouloir  approfondir.  Ah  !  fans  doute  ,  ce  ne  peut  être  que  par 
un  déplorable  effet  de  cette  corruption  qu'ils  ont  oublié  ce 
qu'ils  fe  dévoient  à  eux-mêmes ,  jufqu'à  fe  permettre  de  dire 
en  rendant  compte  du  fupplénient  à  FEmile  de  J.  J.  Rouf^ 


(  e  )  Meiïieurs  Geoffroy  &  Royon  j 
ci-devant  coopéraceurs  de  M.  Frcron  ; 
aftuellenrent  Auteurs  du  Journal  de 
IlonCeur,  freie  du  Roi, 


(/)  Voyez  la  lettre  de  M.  l'Abbé 
Royou  à  M.  Fréron  ,  au  fujet  de  \clogc 
de  My/ord  Marecfn2t,No.  il  dtVJth 
nc'e  littàaire  1779. 
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fèau.  Ce  fragment  me  paraît  la  meilleure  critique  qu'on  ait 
jamais  faite  de  VEmik  (g).  On  dirait  que  le  Citoyen  de  Ge- 
nève a  voulu  nous  prouver  lui-même  C  inutilité  de  fon  fyf- 
tême  d'éducation.  Après  avoir  uni  fon  élève  à  la  charmante 
Sophie  ,  le  mentor  s''éloigne ,  quoique  plus  nécejfaire  que  jamais. 

Sans  compter  qu'il  n'eft  pas  d'ufage  qu'un  homme  marié 
garde  fon  gouverneur ,  du  moins  à  ce  titre ,  fî  le  Mentor  d'Emile 
étoit  relié  auprès  des  nouveaux  époux ,  ou  il  n'y  auroic  fervi 
à  riea  ,  ce  qui  donneroit  vraiment  prife  à  la  critique ,  ou  il 
n'y  auroit  pas  eu  matière  à  un  fuplément  :  car  rien  ne  feroit 
plus  fimple  ,  plus  uniforme  ,  moins  fertile  en  événemens  ,  que 
la  vie  privée  de  deux  époux  ,  qui ,  fous  les  yeux  d'un  bon  inf- 
cituteur  ne  s'écarteroient  point  de  la  route  qu'il  leur  traceroit  ; 
&  reiieroienc  conftammenc  attachés  l'un  à  l'autre. 

Cet  Emile  fi  bien  affermi  dans  fes  principes  devient  galant  ^ 
é*  prefque  petit-maître  :  la  tendre  &  vertueufe  Sophie  n'eft  plus 
quune  femme  à  la  mode  ;  &fans  refpecl  pour  la  philofophie  , 
elle  fait  à  fon  époux  V outrage  le  plus  fenfible. 

Voilà  la  pernicieufe  influence  des  mœurs  des  grandes  villes , 
fur  les  caraâeres  honnêtes  ,  mais  foibles  :  la  crainte  de  pa- 
roître  ridicules  les  jette  dans  le  précipice  :  mais  les  principes 
d'une  bonne  éducation  reprenant  le  delTus  ,  les  en  retirent  ; 
ils  deviennent  plus  forts  par  l'épreuve  de  leur  foibleffe  ,  &  plus 
eftimables  peut-être  de  favoir  réparer  ,  &c  fe  pardonner  réci- 
proquement leurs  fliutes ,  qu'ils  ne  l'auroient  été  de  favoir  s'ea 

ig)  M.  GeofFroi  parle  au  fingulier;  duit  de  leur  Journal,  tant  en  appro- 
mais  M.  Royou  étant  fon  affocié ,  ils  bation  &  en  blâme  qu'en  argent,  doit 
répondent  l'un  pour  l'autre  i  &  le  pro-      être  conxmun  çntr'eux. 
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garantir.  Nous  aurions  vu  Emile  èc  Sophie  dans  cette  lieu- 
reufe  fîtuation ,  fi  la  mort  avoit  laiffé  à  J.  J.  Rouffeau  ,  le 
tems  de  les  y  conduire.  Cela  eft  vraifemblable  du  moins  ; 
car  ayant  cru  ce  fupplément  utile  ,  il  n'a  pu  que  le  fufpendre 
&  non  pas  l'abandonner.  Ce  fans  rcfpccl  pour  la  philofophic 
eft  une  plaifanterie  d'un  bien  mauvais  ton  !  Mais  que  M.  Geof- 
froy plaifante  tant  èc  fi  lourdement  qu'il  voudra ,  cela  ne  fera 
pas  qu'u«  homme  galant  &  prefque  petit -maître  foit  un  fcé- 
lerat  ;  ni  qu'u/ze  femme  à  la  mode  foit  un  monftre  ,  tels  que 
nous  n'en  voyons  que  trop ,  fortir  des  collèges  &c  des  couvens  ^ 
cil  l'éducation  e(t  fi  oppofée  à  \ inutile  fyflème  de  J.  J.  Rouffeau, 

Emile  ignore  fa  difgrace  ; 

Cela  prouve  qu'au  moins  Sophie  ne  fouloit  pas  aux  pieds 
les  bienféances. 

Sophie  la  lui  apprend  par  un  rafinement  héroïque  de  dé" 
licateffe. 

Trcs-héroïque  affurément.  Elle  s'eft  en  ce  point  fort  éloi- 
gnée de  la  mode  ;  ôc  fon  exemple  ne  fera  pas  contagieux. 

Incertain  du  parti  qu'il  doit  prendre  ,  //  forme  une  efpece 
de  monologue  tragique  par  le  fîyle  ,  &  comique  par  k  fujet. 

Comique  par  le  fujet  !  Quoi  !  aux  yeux  de  M.  Geoffroy  l'a- 
dultère eft  un  fujet  comique  \ Thalie  fe  montre  plus 

fcrupuleufe. 

Si  Sophie  avoit  été  trompée  par  un  breuvage  comme  k 
prétendent  les  Editeurs  ^  pour  P  honneur  de  fon  éducation^ 

Les  Editeurs  ne  prétendent  rien  :  ils  ne  difeut  que  ce  qu'ils 
favent  ;  Sx.  reffemblcnt  trop  à  leur  ami ,  pour  chercher  à  le  Élire 
valoir  aux  dépens  de  la  vérité. 
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Elle  devait  fe  jujlifier  aux  yeux  de  fon  époux. 

Elle  devait  avouer  fon  malheur  au  Mentor  d'Emile,  ai -je 

entendu  dire  à  une  perfonne  d'efprit  :  moi  je  dirai ,  elle  devait 

Ce  qu'il  y  a  de  vraiment  comique  ,  c'eft  que  nous  cherchions 
les  moyens  qu'elle  auroit  dû  prendre  ,  comme  fi  la  plus  fé- 
conde imagination  qui  fut  jamais  avoit  pu  en  manquer.  Tout 
ce  que  Sophie  n'a  pas  fait  étoit  incompatible  avec  le  plan  de 
l'Auteur.  Si  elle  avoit  tenu  une  autre  conduite  ,  Emile  n'auroit 
pas  été  «  aux  prifes  avec  la  fortune  ,  placé  dans  une  fuite  de 
J5  fituations  effrayantes  ,  que  le  mortel  le  plus  intrépide  n'envi- 
»  fageroit  pas  fans  frémir  ;  &  fon  maître  n'auroit  pas  pu ,  comme 
il  le  vouloit,  "  montrer  que  les  principes  dont  Emile  fut  nourri 
5j  depuis  fa  nailfance  ,  pouvoient  feuls  l'élever  au-deffus  de  ces 
»  fituations  {h)  »?.  Il  falloit  pour  qu'Emile  fut  complètement 
malheureux  que  Sophie  parût  coupable  j  &  il  fuffifoit  pour 
VJwnneur  de  fon  éducation  ,  que  fon  innocence  fe  découvrît  un 
jour.  Si  cette  infortunée  s'étoit  juflifiée  aux  yeux  de  fon  époux , 
fi  elle  s'étoit  confiée  à  la  prudence  de  fon  Mentor  ,  l'une  ou 
l'autre  de  ces  démarches  auroit  rétabli  le  calme  dans  le  cœur 
d'Emile  ;  &  alors  que  devenoient  les  affreufes  fituations  où 
J.  J.  RoufTeau  vouloit  le  jetter  ?  La  plus  cruelle  de  toutes  efl 
fon  erreur  fur  la  caufe  de  l'infidélité  de  Sophie;  c'efl  elle  qui 
donne  lieu  à  la  fuite  d'Emile  ,  &  au  mot  fublime  qui  fait  tref- 
faillir  toutes  les  mères  ,  dans  le  cœur  dèfquelles  le  goût  des 
frivoles  amufemens  n'a  pas  éteint  le  feu  facré  qu'y  allume  la 
nature  :  "  Non  jamais  il  ne  voudra  t'ôter  ta  mère  ;  viens  ,  nous 
»  n'avons  rien  à  faire  ici  »».  Car  il  ne  fufîifoit  pas  pour  qu'Emile 

ih)  Voyez  l'avis  des  Editeurs. 
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quittât  Sophie  ,  que  fes  charmes  fufTenc  profanés  ,  il  foUoic 
qu'il  crût  fon  a  me  dégradée. 

Si  elle  étoit  vraiment  coupable  ,  elle  ne  devait  pas  le 
chercher. 

Je  crois  qu'il  auroit  mieux  valu  dire ,  il  n^étoit  pas  naturel 
qi^elle  le  cherchât.  Ce  que  dit  M.  Geoffroy  femble  interdire 
aux  époufes  coupables  la  refTource  ,  &  par  conféquent  les  dif- 
penfer  de  l'obligation  de  rentrer  dans  leur  devoir.  Cette  phrafe, 
elle  ne  devait  pas  le  chercher  eft  par  fon  amphibologie  ,  aufli 
dangereufe  que  ces  vers  de  Boileau  ; 

L'homme  eft  comme  une  iflc  efcarpée  &  fans  bords  , 
Où  l'on  ne  rentre  plus  quand  on  en  eft  dehors, 

JJ auteur  en  nous  offrant  fon  Emile  tour-à-tour  menuifier  ^ 
matelot ,  efclave  ,  a  h  dejfein  de  faire  voir  que  fon  éducation 
lui  tient  lieu  de  fortune  ,  &  lui  fournit  des  reffources  dans 
les  fituations  les  plus  cruelles  de  la  vie  ;  mais  pour  V honneur 
de  r élevé  &  de  l'injîituteur  ,  rCeût  -  il  pas  mieux  valu  nous 
montrer  Emile  dans  des  emplois  plus  importuns  ,  confacrant 
çu  fervice  de  la  patrie  les  tg.lens  qu^il  a  cultivés  dans  fa 
jeuneJTe  ? 

Il  eft  fur  que  cela  auroit  été  plus  impofant.  Il  n'y  avoit 
pour  ceU  qu'une  petite  difficulté  à  vaincre  ;  il  auroit  fallu 
feulement  que  l'Autçur  eût  fait  élever  par  l'inllituteur  d'Emile , 
le  Monarque  ,  les  Miniftres  ,  Ôc  les  premiers  commis  du  pays 
oii  il  auroit  voulu  faire  parvenir  Emile  aux  emplois  importons. 
Car  on  ne  s'aviferoit  pas  de  les  confier  à  un  bon  menuifier 
dans  nos  gouvernemens  paijibles  ;  &c  en  fuppodnit  qu'Emile 
eût  joint  les  qualités  dç  Pejprit  à  la  vigueur  du  corps  ,  les 
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îîommes  à  grand  mérite  ne  coniacrent  pas  toujours  leurs 
talens  à  la  patrie.  On  fait  cela  en  France;  &  on  s'en  applaudir. 

Ici  M.  Geoffroy  abandonne  le  Supplément  à  VEmile  ;  crache 
en  paffant  fur  le  Supplément  à  la  nouvelle  Héloïfe  ;  &  arri\'e 
à  des  réflexions  fur  rUluflre  Citoyen  de  Genève  ,  qu'il  nous 
affure  être  plus  utiles  que  tout  ce  qu'il  a  dit  fur  ces  fragmens  ; 
&  on  le  croit  aifément  jufqu'à  ce  qu'on  les  ait  lues.  Ces  ré- 
flexions débutent  par  un  parallèle  entre  Voltaire  &  RouiTeau. 
Ce  font  inconteftablement  deux  hommes  ;  &c  en  voilà  afTez 
pour  autorifer  la  comparaifon  :  aufîi  n'y  a-t-il  que  cela  :  car 
on  ne  peut  regarder  Rouffeau  comme  un  bel-efprit,  ni  Vol- 
taire comme  un  grand  génie.  Quant  à  leur  caractère  moral , 
l'oppofition  eft  trop  frappante  pour  qu'il  faille  en  parler.  Ce 
parallèle  eft  fuivi  d'un  autre  entre  Roufleau ,  &  le  fîncere ,  le 
défîntéreffé  ,  le  bon  ,  le  vertueux  Séneque  :  on  y  trouve  ces 
fentences  remarquables. 

Tous  deux  ont  étonné  leur  Jîecle  par  des  paradoxes  ;  mais 
les  paradoxes  de  Séneque  font  fuhlimes  ;  ceux  de  Roujfeau 
font  bifarres.  Les  paradoxes  de  Séneque  font  les  chimères  de 
la  vertu  ;  ceux  de  Roujfeau  ne  font  que  les  boutades  de  la  mi- 
fanthropie.  Séneque  élevé  Vhomme  jufqu'à  Dieu  ;  Roujfeau 
le  ravale  jufqiià  la  bête. 

On  fent  que  moi  ,  femme  ,  je  n'ai  rien  à  répondre  à  cela  ; 
&  que  c'eft  au  public  qui  connoît  les  mœurs ,  &  les  ouvrages 
des  deux  Auteurs  comparés  ,  à  qui  il  appartient  de  juger  le  juge. 

Son  caractère  eji  encore  un  problême  :  les  uns  le  refpecîent 
comme  un  philofophe  ajfe\  courageux  pour  dire  à  fan  Jîecle 
des  vérités  hardies  ,  &  nouvelles  : 
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Grâces  au  ciel  !  C'efl  le  plus  grand  nombre ,  malgré  les  Vol- 
taire ,  les  Hume,  les  Diderot  ,  les  d'Alembert  ,  les  Geoffroy, 
Jes  Royou  ,  &c  une  poignée  d'anonymes. 

Les  autres  le  repréfentent  comme  un  fophijîe  ambitieux  , 
qui  pour  faire  du  bruit  (/  )  a  Soutenu  des  opinions  révoltantes 
dont  il  n'était  pas  lui-même  perfuadé.  (  Notez  que  M.  Geoffroy 
fe  déclare  du  nombre  de  ceux-ci ,  puifqu'il  ajoute  )  ;  quel  était 
fon  objet  en  publiant  fes  opinions?  fintérêt  de  Phumanité  ;  mais 
ne  voyait  -  il  pas  qu^ elles  n  étaient  propres  quà  faire  briller 
la  fubtilité  de  fa  dialectique  ? 

Je  gagerois  que  ce  pauvre  Jean  -  Jaques  n'a  point  vu  cela  ; 
que  M.  Geoffroy  ne  le  voit  pas  non  plus  ;  &  qu'il  feroit ,  non 
pas  embarraffé  ,  mais  bien  fâché ,  fi  une  force  majeure  l'obli- 
geoit  à  dire  fans  détour  quel  e^fon  objet ,  en  publiant  fi  dog- 
matiquement fon  opinion  fur  la  perfonne  &c  les  ouvrages  de 
Tilliifîre  Citoyen  de  Genève. 

Lefeul  de  fes  ouvrages^  continue  M.  Geoffroy  ,  ou  V  éloquence 
foit  d'accord  avec  la  raifan  ,  cejî  fa  lettre  fur  les  fpeclacles. 

Voilà  ce  qu'aucun  de  fes  ennemis  ,  n'avoit  ofé  dire.  Aufîi 
les  preuves  qu'en  apporte  celui-ci  font -elles  pour  la  plupart 
rifibles  :  comme  par  exemple  , 

Avions -nous  befoin  du  Contrat-Social  ?  Pourquoi  fatiguer 
de  maximes  républicaines  les  peuples  heureux  d'une  monar- 
chie ?  EJl-il  queflion  d'accord  &  de  traité ,  entre  le  père  & 
les  enfans  ? 

En  effet,  n'efl-il  pas  clair  comme  le  jour  que  puifque  les 

(  0  En  tout  cas  cette  manie  s'eft  empan'e  de  lui  bien  tard ,  &  l'a  lâché  de 
bonne  heure  ;  puifqu'il  ne  s'eft  montré  que  treize  ans  en  foixante-fix  ans  de  ia  via 

François 
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François  n'avoient  pas  bcO^in  du  Contrat-Social ^  Jeau-Jaques 
a  eu  le  plus  grand  tort  de  le  faire  ?  Cela  me  rappelle  le  propos 
d'un  officier  François  ,  qui  dînant  un  jour  (  à  Stutgard  )  à  la 
table  du  Duc  de  Wirtemberg  ,  qui  avoir  eu  Tégard  de  n'y  ad- 
mettre que  des  François  ,  dit  finement ,  il  n'y  a  ici  d'étranger 
que  Monfeigneur. 

Roujfeau  ne  peut  donc  prétendre  au  titre  de  philofophc 
(  que  M.  Geoffroy  lui  donne  pourtant  )  ;  s'il  rejfemble  à  So- 
crate  ,  c'e/?  parce  quil  a  été  comme  lui  joué  fur  le  théâtre. 

Triomphez  M.  PalifTot  :  fi  le  pardon  que  vous  obtint  Rouf- 
feau  ,  vous  en  laiffe  le  courage. 

Quintilien  lui  refuferoit  peut-être  une  place  parmi  les  ora- 
teurs ;  Part  de  colorer  des  menfonges  paroîtroit  méprifable  à 
ce  grave  légijlateur. 

Et  c'eft  de  J.  J.  Rouffeau  qu'on  ofe  parler  avec  une  fi  fcan- 
daleufe  licence  !  De  J.  J.  Rouffeau  le  moins  préfomptueux  des 
philofophes  ,  &  le  moins  tranchant  des  auteurs  ;  qui  ne  ceffe  de 
prémunir  fes  ledeurs  contre  la  fédu<5tion  de  fon  ftyle  ;  qui  infifte 
toujours  fur  la  droiture  de  fes  intentions ,  &  jamais  fur  la  fu- 
reté de  ks  lumières  ;  qui  dit  expreffément  :  "  quand  mes  idées 
}j  feroient  mauvaifes  ,  fi  j'en  fais  naître  de  bonnes  à  d'autres 
»  je  n'aurai  pas  tout-à-fait  perdu  mon  tems.  Mon  fujet  étoic 
»  tout  neuf  après  le  livre  de  Locke ,  &;  je  crains  fort  qu'il  ne 

»  le  foit  après  le  mien Je  ne  vois  point  comme  les  autres 

»  hommes  ;  il  y  a  long-tems  qu'on  me  l'a  reproché.  Mais  dé- 
«  pend -il  de  moi ,  de  me  donner  d'autres  yeux ,  &  de  m'af- 
M  feder  d'autres  idées  ?  Non.  Il  dépend  de  moi  de  ne  point 
I»  abonder  dans  mon  fens  ,  fie  de  ne  point  croire  être  tout 

Suppl.  de  la  Cclkc.    Tome  ÏII.  Te 
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»  feul  plus  fjge  que  tout  le  monde  ;  il  dépend  de  moi ,  non 
jj  de  changer  de  fentiment ,  mais  de  me  défier  du  mien  :  voilà 
55  tout  ce  que  je  puis  faire  &:  ce  que  je  fais.  Que  II  je  prends 
55  quelquefois  le  ton  affirmatif ,  ce  n'elt  point  pour  en  im- 
55  pofer  au  leéleur ,  c'eft  pour  lui  parler  comme  je  penfe.  Pour- 
55  quoi  propoferois- je  par  forme  de  doute  ,  ce  dont ,  quant  h 
55  moi ,  je  ne  doute  point  ?  Je  dis  exaélement  ce  qui  fe  palTe 
55  dans  mon  efprit. 

55  En  expofant  avec  liberté  mon  fentiment  ,  j'entends  fi 
55  peu  qu'il  falTe  autorité,  que  j'y  joins  toujours  mes  raifons, 
55  afin  qu'on  les  pefe  ,  &  qu'on  me  juge  :  mais  quoique  je  ne 
55  veuille  point  m'obftiner  à  défendre  mes  idées  ,  je  ne  m'en 
î5  crois  pas  moins  obligé  de  les  propofer  ;  car  les  maximes 
55  fur  lefquelles  je  fuis  d'un  avis  contraire  à  celui  des  autres , 
55  ne  font  point  indifférentes.  Ce  font  de  celles  dont  la  vérité  , 
»5  on  la  faufleté  importe  à  connoître ,  &  qui  font  le  bonheur 
55  ou  le  malheur  du  genre-humain  55   (k). 

Eft-il  poflîble  qu'il  exifte  des  propofitions  dont  on  foit  en 
droit  de  faire  un  crime  à  l'Auteur  qui  s'eft  expliqué  a'mCi> 
C'eft  pourtant  à  lui  qu'on  attribue  Vart  fi  familier  à  fes  ad- 
verfjires  de  colorer  des  menfongesl  C'eft  à  J.  J.  Roufleau  donc 
la  conduite  prouve  la  conviction  ;  donc  la  morale  exceflivemenc 
févere  ,  ne  l'eft  cependant  pas  plus  que  fes  mœurs  1  Enfin  à 
J.  J.  RoulTeau  ,  qui  a  porté  fi  loin  l'exercice  de  toutes  les  vertus, 
que  fes  détracteurs  dans  le  défefpoir  de  ne  pouvoir  lui  repro- 
cher un  vice  (/)  fe  rabattent  à  l'accufer  d'hypocrifie ,  le  pJus 

(k)  Voyez  la  Préface  d'Emile. 

(  l)  Des  inculpations  dcnuccs  Je  fondement  ne  font  pas  des  reproches» 
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odieux  de  tous  ,  fans  doute  ,  mai§  qui  fuppofe  cependant  l'ap- 
parente exemption  de  tous  les  autres.  Acçufation  d'autant  plus 
commode  à  hafarder  contre  un  homme  qui  ne  s'elt  jamais 
démenti  ,  que  l'impoffibilité  de  le  prouver  'en  difpenfe  ;  ôc  que 
le  mortel  le  plus  conftamment  vertueux,  peut,  paiïer  pour  le 
plus  profondément  hypocrite. 

Uart  de  colorer  des  menfonges  !  Et  ce  font  à^s  hommes 
obligés  par  état  à  guider  la  jeuneiTe  dans  fes  études  ^  (m)  & 
le  public  dans  fes  jugemens  («)  ,  qui  confondent  infidieufe- 
ment  l'erreur  dont  tout  homme  eiï  capable  ,  avec  /e  menfonge 

dont  J.  J.  Rouffeau  ne  le  fut  jamais  ! En  voyant  un  tel  excès 

de  perverfité  ,  qui  ne  feroit  entraîné  à  s'écrier  d'après  l'E- 
vangile ^  fi  k  fel  perd  fa  fiyrce  ,  avec  quoi  le  fiziera-t-on  ? 

Le  9  mai  178 !• 

(m)  A  titre  de  profefreurs  ,  l'un  de  philofophie,  l'autre  d'éloquence  aux 
collèges  de  Louis-le-Grand,  &  Mazarin. 
(.«)  A  titre  de  journaliftes. 
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LETTRE 

.A  L'AUTEUR   DE  LA  JUSTIFICATION 

DE    J.    J.    ROUSSEAU, 

Dans  la  conteftatïon  qui  luiejifurvenue  avec  M.  Hume. 
Monsieur, 

V/  E  T  T  E  lettre  n'ell  écrite  que  pour  vous  ;  ôc  je  ne  l'aurois 
pas  rendue  publique ,  fi  j'avois  eu  un  autre  moyen  de  vous  la 
faire  parvenir.  Mais  je  n'ai  pu  réfifter  au  defir  de  vous  com- 
muniquer quelques  réflexions  que  j'ai  faites  ,  en  lifant  l'écrit 
trop  peu  volumineux ,  qui  a  pour  titre  :  Jujîification  de  Jean- 
Jaques  Roujfeau  ,  dans  la  contejlation  qui  lui  eft  furvenue 
avec  M.  Hume  ;  ôc  je  rifque  d'autant  plus  volontiers  la  voie 
de  l'impreflion  ,  qu'elle  ne  peut  faire  de  tort  qu'à  moi. 

Je  n'ai  pas  alTez  d'efprit  pour  que  votre  amour -propre  duc 
être  fatisfait,  que  j'applaudiffe  à  votre  ftyle,  Moniieur  :  ainfi 
je  n'en  parlerai  point.  Mais  j'ai  le  fens  alTcz  droit ,  Se  le  cœur 
affez  bon,  pour  que  vous  puiffiez  être  flatté  de  l'admirution 
que  j'ai  conçue  pour  votre  caractère  ;  Se  j'aime  à  la  faire  éclater. 
Il  faut  avoir  bien  du  mérite  pour  entreprendre  la  défenfe  d'un 
homme  que  de  malheureufes  circonilances  ont  livré  à  la  ma- 
lignité de  fes  ennemis  ;  fur- tout,  quand  la  févérité  de  ù  morale, 
l'aullériré  de  Ces  mœurs  ,  &c  la  fupcriorité  de  fon  génie  ,  lui 
en  ont  fait  un  Ci  grand  nombre  :  vous  devez  donc  être  fur 
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de  ^approbation  de  tous  les  gens  de  bien.  Mais ,  permettez- 
moi  de  vous  le  dire ,  vous  auriez  du ,  ce  me  femble ,  mettre 
votre  nom  à  la  tête  de  votre  ouvrage.  Pourquoi  garder  l'ano- 
nyme ?  Cette  réferve  peut  être  différemment  interprétée  :  les 
partifans  de  Jean  -  Jaques  l'attribueront  à  la  modeftie  ;  &  fes 
antagoniftes  à  la  timidité  ;  car ,  comment  pourroient-ils  con- 
cevoir qu'on  eût  le  courage  de  bien  faire  ?  Vous  ne  deviez 
pas  vous  expofer  à  la  diverllté  de  ces  jugemens.  D'ailleurs  ,  fî 
vous  êtes  connu,  votre  réputation  eft  bonne;  j'en  ai  pour  garant 
l'honorable  rôle  dont  vous  vous  êtes  chargé  :  elle  auroit  donc 
ajouté  fon  propre  poids  à  celui  de  vos  raifons.  Si  vous  êtes 
ignoré,  vous  ne  pouviez  attendre  du  tems  une  occafion  plus 
favorable  pour  vous  faire  connoitre  ;  en  la  faififfant  vous  au- 
riez partagé  a\'ec  Jean  -  Jaques  ,  l'eftime  que  ks  plus  cruels 
ennemis  ne  peuvent  lui  refufer,  6c  qui  me  parûîtfi  bien  prou- 
vée par  le  dédain  dont  ils  afFedient  de  l'accabler.  Peut-être 
aufli ,  ne  vous  fouciez-vous  pas  d'attirer,  même  à  ce  prix, 
les  regards  du  public  :  j'en  ferois  d'autant. moins  furprife  , 
qu'à  la  beauté  de  votre  procédé ,  je  ne  vous  crois  pas  homme 
de  lettres.  Mais ,  fî  vous  l'êtes ,  Monfieur ,  de  grâce  nommez-t 
vous  ;  Ôc  pour  que  nous  connoifTîons  deux  hommes  capables 
de  fuivre  cette  carrière,  fans  s'occuper  ni  à  détruire  à  force 
ouverte ,  ni  à  miner  fourdement ,  l'honneur  ôc  la  tranquillité 
de  leurs  concurrens  ;  &c  pour  adoucir  Tamertume  dont  Jean- 
Jaques  doit  être  pénétré ,  en  voyant  une  profeflion  qu'il  ho- 
nore ,  fl  généralement  déshonorée.  Car  ne  vous  y  trompez 
pas ,  votre  ouvrage  eft  déjà  arrivé  jufqu'à  lui ,  ou  y  arrivera , 
m:.lgré  Vépaijfeur  dss  fikts  dont  il  eft  environné  :  l'amitié  , 
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ou  la  haine  lui  procurent  tous  les  écrits  dont  il  efl:  le  fujet. 
Vous  dites ,  Monfîeur ,  que  l'expofé  de  la  contejbition  de 
Jean-Jaques  avec  M.  Hume  ,  a  jerté  les  amis  du  premier  dans 
un  fi  fingulier  abattement ,  qu'ils  n'ofent  prendre  fon  parti.  Ceux 
qui  vous  entourent ,  ont  très  -  bien  fait  de  fe  taire ,  puifque 
leur  filence  vous  a  fait  parler.  Je  conçois  cependant  qu'ua 
cœur  tel  que  le  vôtre  s'annonce  a  dû  en  être  triilement  afFefté, 
Pour  moi  ,  placée  ,  à  cet  égard  ,  plus  avantageufement  que 
vous ,  je  connois  plufieurs  perfonnes  dont  la  probité  rend  les 
opinions  précieufes  ;  qui  penfent  ôc  difent  que  la  juftification. 
de  Jean -Jaques  eft  moins  encore  dans  fa  lettre  du  lo  juillet 
1766  ,  que  dans  l'apologie  de  M,  Hume  ;  &  qui  ne  peuvent 
fe  défendre  de  fufpecler  les  lumières ,  ou  les  intentions  des 
têtes  fages  qui  lui  ont  confeillé  de  mettre  au  jour  les  pièces 
de  fon  procès  ;  tant  elles  trouvent  cette  démarche  ridicule. 
Quant  à  vous ,  Monfieur ,  vous  juftifiez  la  conduite  de  Jean- 
Jaques,  Ôc  vous  blâmez  celle  de  M.  Hume,  avec  une  modé- 
ration ,  qui  prouve  bien  que  le  feul  intérêt  de  la  vérité  vous 
anime.  Vous  ne  décidez  pas  que  M.  Hume  foit  coupable  de 
trahifon  :  mais  vous  affirmez  que  Jean  -  Jaques  elt  innocent 
de  l'ingratitude  qu'on  lui  impute.  Vous  ne  pouviez  le  fervir 
plus  à  fon  gré ,  qu'en  ménageant  fon  adverfaire.  Il  y  a  encorç 
dans  votre  écrit,  une  chofe  dont  Jean-Jaques  fera  bien  flatté; 
c'cft  le  choix  des  éloges  que  vous  lui  donnez;  ils  portent  tous, 
fur  la  beauté,  la  générofité,  la  délicatelTe,  la  fenfibilité  de  fon 
amc  ;  l'honnêteté ,  la  franchife ,  la  candeur  de  fon  caracT;ere  ; 
&  voilii ,  j'en  réponds  ,  ce  qu'il  prife  le  plus  en  lui.  Mais , 
pourquoi  ces  qualités  lui  font-elles  conccftccs?  Sont^ce  bien 
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elles  qui  lui  font  des  jaloux  ?  Non.  Mais  fes  calens  font  trop 
inconteftables  ;  il  faut  bien  l'attaquer  du  côté  du  cœur ,  qui  a 
toujours  -bien  moins  d'occafions  que  l'efpiit  de  paroître. 

Je  fuis  fâchée  ,  Monfieur ,  que  le  louable  empreffement  de 
rendre  hommage  à  la  vertu  méconnue ,  vous  ait  empêché  d'é- 
tendre plus  loin  vos  obfervations.  Vous  auriez  dit  que  l'ac- 
cufâtion  dont  Jean  -  Jaques  charge  M.  D. . . .  quoiqu'elle  foie 
injufte  ,  doit  paroître  bien  excufable. 

1  °.  Jean  -  Jaques  a  cru  reconnoître  le  ftyle  de  ce  célèbre 
Ecrivain  ,  dans  la  lettre  qu'on  ofa  produire  fous  le  nom  du  roi 
de  Pruffe  ;  ôc  il  faut  convenir  que  ,  pour  un  homme  tel  que 
Jean -Jaques,  cette  préfomption  a  la  force  d'une  preuve.  Or 

cette  raifon  de    croire  que  M.  D étoit  l'auteur  de  cette 

lettre ,  n'étoit  balancée  par  aucune  raifon  d'en  douter ,  à  moins 
qu'elle  ne  fût  prife  dans  le  caradere  de  M.  D chofe  très- 
problématique  pour  le  public  ,  qui  ne  le  connoît  que  par  Cts 
ouvrages  ;  puifqu'on  fe  croit  en  droit  de  diffamer  Jean-Jaques 
malgré  les  fîens.  C'elt  donc  un  point  du  procès  ,  far  lequel 
tous  ceux  qui  ne  vivent  pas  intimement  avec  M.  D doi- 
vent juger  Jean-Jaques  avec  la  plus  grande  circonfpeclion. 

2°.  Cette  accufation  a  précédé  la  déclaration  que  M.  D.... 
adrelfe  aux  éditeurs  de  VExpofé  fuccincl ,  &c.  puifque  c'eit 
elle  qui  paroît  y  donner  lieu.  D'ailleurs ,  bien  que  cette  décla- 
ration foit  fans  date,  elle  ne  doit  avoir  été  faite  qu'après  que 
le  foupçon  de  Jean  -  Jaques  a  été  divulgué  par  M.  Hume  :  il 
n'étoit  pas  naturel  que  iVI.  D allât  au-devant. 

1°.  L'auteur  de  la  tradudion  françoife  de  l'impertinente 
lettre  de  M.  Walpole  s'obièine  à  fe  cacher  ;  &  ce  n'ett'  cer- 
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tainemenc  pas  dans  l'original  anglois  que  Jean  -  Jaques  a  cru 
reconnoîcre  la  plume  de  M.  D. . . . 

4°.  Enfin ,  il  étoic  tout  fimple  que  Jean  -  Jaques-  imaginât 
que  M.  Walpole  ôc  M.  D. . . .  étoient  devenus  amis  ,  l'étant 
tous  deux  de  M.  Hume.  Et  fi  M.  D. . . .  n'affirmoit  pas  qu'il 
ne  connoît  nullement  M.  V/alpole  ,  on  auroit  peine  à  croire 
que  M.  Hume  ait  négligé  de  procurer  à  fon  compatriote  la 
connoiflance  &  l'amitié  d'un  homme  d'un  aulîi  grand  mérite 
que  M.  D. ...  Peut-être  auffi  que  ce  philofophe,  ne  fâchant 
pas  le  prix  de  ce  qu'il  refufoit ,  ne  fe  fera  pas  prêté  comme 
il  le  devoit  aux  avances  qui  lui  auront  été  faites.  En  vérité, 
Monfieur  ,  je  le  plains  fincérement  ,  de  n'être  pas  lié  avec 
M.  Walpole.  L'honnête  ,  le  confcquent  M.  Walpole ,  qui  s'a- 
mufe  innocemment  à  traduire  en  ridicule  aux  yeux  de  l'uni- 
vers ,  un  homme  qu'il  rHa  jamais  vu  ,  qi^ilne  veut  point  voir^ 
(  de  peur  fins  doute  de  perdre  l'envie  de  le  traiter  de  charla- 
tan ) ,  &c  qu'il  ne  connoît  que  par  l'éclat  de  ù  célébrité  ,  le 
bruit  des  difgraces  qu'il  éprouve  ,  ôc  le  titre  d'ami  de  fou  ami 
M.  Hume  ! 

Le  bienfaifant  M.  Walpole ,  qui  fâchant  combien  fa  nation 
efl  facile  à  indifpofer  ,  lui  peint  ce  même  homme  ,  çu''il  ne 
connaît  pas ,  comme  un  orgueilleux  forcené  qui  préfère  les 
horreurs  de  l'indigence  h  l'humiliation  d'être  fecouru  par  un 
Roi  ;  ou  comme  un  fourbe  qui  n'ayant  réellement  pas  befoin 
de  fecours  ,  affiche  la  pauvreté  pour  inréreffer  la  commiféra- 
tion  des  Princes ,  exciter  leur  libéralité ,  &  fe  ménager  l'hon- 
neur des  refus;  6c  cela,  dans  le  moment  oij  M.  Walpole  fait 
bien ,  que  les  plus  critiques  circonllances  forcent  cet  homme 
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à  chercher  un  afyle  en  Angleterre  ,  fous  les  aufpices  de  fon 
ami  M.  Hume  ! 

L'intrépide  M.  Walpole ,  qui,  bien  fur  que,  quoiqu'il  faffe, 
les  remords  n'approcheront  jamais  de  fon  cœur,  brave,  avec 
la  plus  généreufe  audace,  l'opihion  que  le  public  prendra  de 
fa  conduite  envers  un  infortuné  qu'Une  connaît  pas  ^  qnt  tous 
ks  honnêtes  gens  révèrent ,  &;  qui  a  été  recherché  de  fon  ami 
M.  Hume  ! 

Enfin  l'équitable  M.  Walpole  ,  qui  fe  vante  d'avoir  pour 
Jean-Jaques  le  plus  profond  mépris ,  quoiqu'il  ne  le  connoije 
point ,  &  fans  fa  voir  pourquoi  1  Car  il  n'eft  pas  préfumable 
qu'il  méprife  profondément  Jean- Jaques  ,  parce  que  celui  -  ci 
a  trouvé  fa  plaifanterie  mauvaife ,  &.  s'eft  formalifé  de  la  foi- 
bleffe  de  fon  ami  M.  Hume. 

Il  feroit  original  que  le  clair-voyant  M.  Walpole  eût  puifé 
dans  les  ouvrages  de  Jean -Jaques,  le  profond  mépris  qu'il  a 
pour  fa  perfonne  ,  &  qu'en  en  indiquant  la  fburce  à  toute 
l'Europe,  qui  jufqu'à  préfent  ne  l'a  pas  vue,  il  fauvât  Jean- 
Jaques  du  reproche  d'hypocrifîe ,  dont  M.  Hume ,  &  fes  adhé- 
rens  s'efforcent  de  le  noircir. 

Vous  auriez  dit ,  Monfieur ,  que  M.  Hume  ne  raifonne  pas 
avec  toute  la  juflelFe  qu'on  attend  de  lui  ,  quand  il  met  en 
queflion  page  11  de  fon  Expofé  ^Jî  l'orgueil  extrême  de  Jean- 
Jaques  ejî  un  défaut  ;  qu'il  établit  qu'en  admettant  l'affirma- 
tive, pour  laquelle  il  paroît  ne  pas  pencher,  ce  feroit  un  dé- 
faut refpeclable  ;  &  qu'il  dit  huit  lignes  plus  bas ,  qu^un  noble 
orgueil ,  quoique  porté  à  V excès  ,  mériterait  de  V indulgence. 
dans  J.  J.  Roujfeau.  Donc  ,  félon  M.  Hume,  la  même  qualité, 

^uppl,  ds  la  CqIUc,    Tome  m.  Yv 
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chez  le  même  homme  &c  dans  les  mêmes  circonftances ,  peut 
être  à  la  fois  l'objet  de  l'indulgence  ôc  du  refpeéb.  C'ell  dom- 
mage que  cet  endroit  pèche  contre  la  logique  :  car  il  me  fem- 
ble  être  ,  à  d'autres  égards ,  le  mieux  frappé  de  tout  l'Expofé. 
Vous  auriez  dit,  IVlonfîeur,  qu'il  n'y  a  point  d'ame  délicate 
qui  ne  foit  blefTée  de  l'oftentation  avec  laquelle  M.  Hume  étale 
les  prodigieux  efforts  qu'il  a  très-inutilement  faits  pour  fervir 
Jean -Jaques,  jufqu'au  moment  oi!i  il  engagea  M.  le  général 
Conv/ay  à  demander  pour  lui  une  pendon  au  Roi  :  (  fuccès  que 
le  caraélere  de  ce  miniftre  a  dû  rendre  bien  facile  );  &c  qu'aufïi- 
tôt  que  le  fentiment  fait  place  à  la  réflexion,  on  fe  demande 
à  quoi  fervent  donc  ,  en  Angleterre  ,  le  crédit,  la  réputation, 
la  fortune  même ,  puifque  tout  cela  joint ,  chez  M.  Hume ,  à 
la  plus  forte  pafîlon  d'obliger  Jean -Jaques,  n'a  rien  produit 
pour  celui-ci  ;  &c  n'a  valu  à  M.  Hume  même ,  que  le  prétexte 
de  prendre  un  titre  dont  fa  vanité  s'alimente. 

Vous  auriez  dit ,  Monfieur ,  que  le  choix  des  articles  de  la 
lettre  de  Jean- Jaques  auxquels  M.  Hume  répond ,  eft  un  ar- 
gument victorieux  en  faveur  de  Jean  -  Jaques.  De  plus  ;  que 
les  affirmations  de  Jean -Jaques  ne  méritent  en  elles-mêmes 
pas  moins  de  confiance ,  que  les  négations  de  M.  Hume  ;  & 
qu'elles  en  méritent  davantage  ,  en  ce  que  t'ell:  vis-à-vis  de 
M.  Hume  ,  que  Jean- Jaques  affirme ,  &c  que  c'eft  vis-à-vis  du 
public  que  M.  Hume  nie. 

•  Vous  auriez  ajouté,  Monfieur,  à  ce  que  vous  dites  fur  la 
façon  dont  fe  termine  la  fameufe  lettre  du  lo  juillet  ,  qu'il 
faut  que  la  crainte  de  faire  une  injuftice  ait  un  empire  bien 
abfolu  fur  l'ame  de  Jean-Jaques ,  pour  qu'il  lui  reliât  encore 
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des  doutes  de  la  trahifon  de  M.  Hume.  En  effet ,  lorfque  quef* 
tionné  par  M.  Hume  fur  le  compte  de  M.  D. . . .  Jean- Jaques 
lui  dit  que  ce  favant  étoit  un  homme  adroit  &  rufé ,  M.  Hume 
le  contredit ,  «S:  fit  bien ,  avec  une  chaleur  dont  il  s'étonna  , 
parce  qu'il  ne  favoit  pas  alors  quils  fujjent  fi  bien  enfemble. 
Leur  intelligence  s'eft  découverte  ,  Jean  -  Jaques  a  donc  la 
preuve  que  M.  Hume  flîit  défendre  fes  amis  ;  fort  bien.  Sans 
parler  des  inexplicables  infidélités  dont  Jean-Jaques  fe  plaint 
relativement  à  fes  correfpondances  ;  de  l'air  de  protedion  que 
M.  Hume  prend  avec  lui  ;  du  peu  d'égards  qu'il  lui  marque , 
dans  un  moment  où  il  lui  en  devoir  tant,  puifqu^il  lui  ren~ 
doit  de  bons  offices  en  matière  d'intérêt ,  &  qu'il  éroit  naturel 
quefes  compatriotes  montafTent  leur  ton  fur  le  fîen  ;  il  foufFre 
que  les  gens  de  lettres  ,  fur  qui  il  a  une  influence  ,  dont  il 
feroit  bien  fâché  qu'on  doutât  ,  déchirent  Jean  -  Jaques  dans 
les  papiers  publics  ;  il  ne  prend  point  à  injure  les  outrages 
qu'on  lui  fait  ;  on  calomnie  Jean- Jaques ,  M.  Hume  ne  con- 
tredit perfonne  ;  il  refle  étroitement  uni  avec  tous  les  ennemis 
de  fon  ami  ;  cependant ,  il  s'emploie   ouvertement  pour  lui , 

le  produit ,  le  flatte  ,  le  careffe  ! J'ai  bien  pu  préparer  la 

conclufion  ;  mais  ,  je  ne  faurois  la  prononcer  :  elle  efl  trop 
dure. 

Vous  auriez  dit ,  Monfîeur ,  que  les  gens  qui  cenfurent  aigre- 
ment quelques  épithetes  choquantes  ,  que  Jean  -Jaques  s'cfl 
permifes  dans  fa  lettre  du  lo  juillet  ,  préoccupés  de  ce  que 
cette  lettre  fe  trouve  dans  les  mains  de  tout  le  monde ,  ne  font 
pas  attention  qu'elle  n'étoit  pas  faite  pour  y  pafTer  ;  que  ce 
n'ell  point  Jean-Jaques  qui  l'a  rendue  publique  ;  qu'il  ne  pou- 

VV    2 
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voie  pas  croire ,  ne  regardant  M.  Hume  feulement  que  comme 
un  homme  fenfé,  qu'elle  le  devînt  jamais  ;  qu'il  eft  fort  dif- 
férent de  fe  plaindre  à  un  homme  des  fujets  de  mécontente- 
ment qu'on  a  reçus  de  lui  êc  de  {es  amis  ,  ou  de  mettre  l'uni- 
vers dans  la  confidence  de  fa  façoa  de  penfer  fur  le  compte 
de  cet  homme  ,  &  de  ceux  qui  tiennent  à  lui  ;  &  qu'ainfi  Jean- 
Jaques  a  pu  dire  tout  ce  qu'il  a  dit  à  M.  Hume ,  fans  déroger 
à  l'horreur  qu'il  a  toujours  eue  pour  les  perfonnalités. 

Vous  auriez  dit,  Monfîeur ,'*que  c'eft  M.  Hume,  en  divul- 
guant le  foupçon  de  Jean- Jaques,  ôc  non  pas  Jean- Jaques  en 
le  lui  communiquant,  qui  force  M.  D. ...  à  paroître  lié  avec 
les  éditeurs  de  M.  Hume.  Défagrément  qui  doit  être  bien  fen- 
iible  à  un  homme  auffi   fcrupuleufement   délicat  ,  droit ,  & 

honnête  que  M.  D Quelles  gens  ce  font,  Monfieur,  que 

ces  éditeurs  !  Le  Ciel  nous  préferve  qu'ils  s'avifent  de  fe  foire 
auteurs  î 

Enfin  ,  Monfieur ,  vous  auriez  dit ,  que  la  feule  chofe  répré- 
henfible  dans  la  lettre  de  Jean- Jaques ,  eft  la  confiance  avec 
laquelle  il  avance  que  M.  de  Voltaire  lui  a  écrit  une  lettre 
dont  le  noble  objet  eft  de  lui  attirer  le  mépris  &  la  haine  de 
ceux  che\  qui  ils'eft  réfugié.  Je  ne  conçois  pas  comment  Jean- 
Jaques  a  pu  attribuer  à  M.  de  Voltaire  cet  infâme  libelle  inti- 
tulé :  Le  Docleur  Jean-Jaques  Panfophe ,  ou  Lettre  de  M, 
de  Voltaire  ;  Se  j'avoue  que  j'aurois  peine  à  lui  pardonner 
cette  méprife ,  s'il  ne  l'avoit  faite  dans  un  tems  où  l'oppref- 
fion  de  fou  cœur ,  devoit  gêner  la  hberré  de  fon  efprit.  Quoi  ! 
parce  que  M.  de  Voltaire  foit  quelquefois  des  méchancetés  , 
en  f»iuc  -  il  inférer  qu'il  faife  toutes  celles  que  des  méchans 
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fubaltemes  donnent  pour  être  de  lui  ?  Ce  genre  ell  fi  facile , 
&c  la  prcfe  de  M.  de  Voltaire  eft  fi  aifée  à  imiter  !  Cette  opi- 
nion elt  injufte  :  elle  eft  même  dangereufe  :  car  elle  peut  en- 
courager les  Auteurs  encore  plus  vils  qu'obfcurs ,  qui  fe  plai- 
fent  à  dégrader  aux  yeux  du  public ,  deux  hommes  fameux , 
l'un  par  fon  efprit  &c  fes  profpérités ,  l'autre  par  fon  génie  &c 
fes  malheurs  ,  qui  partagent ,  quoiqu'inégalement ,  fes  fuffra- 
ges.  Pour  moi ,  je  penfe  avoir  de  très  -  bonnes  raifons  pour 
croire  que  M.  de  Voltaire  n'eft  point  l'auteur  de  la  lettre  inti- 
tulée :  le  Docieur  Jean-Jaques  Panfophe. 

1°.  Elle  a  paru  fous  fon  nom. 

2°.  On  y  relevé  des  prétendues  contradictions  de  Jean-Ja- 
ques. M.  de  Voltaire  relever  des  contradii^ions  !  Ah  !  Mon- 
fieur  ,  peut  -  on  le  croire  ,  fans  s'écarter  de  l'opinion  ,  fans 
doute  appuyée  fur  des  faits  ,  qu'on  a  généralement  de  fa  pru- 
dence ? 

?°.  On  y  accufe  Jean  -  Jaques  des  vices  les  plus  atroces  ; 
&  on  l'en  plaifante  ,  comme  on  pourroit  plaifanter  M.  de  Vol- 
taire d'une  erreur  d'hiitoire,  de  chronologie,  de  géographie, 
&c.  &c.  En  pareil  cas  le  ton  léger  n'eft  pas  celui  de  l'amour 
de  la  vertu  ;  ôc  M.  de  Voltaire  veut  qu'on  croye  qu'il  aime 
la  vertu. 

4*^.  Cette  lettre  contient  quelques  platitudes ,  &  des  écarts 
d'imagination  que  M.  de  Voltaire  pourroit  fe  permettre  au 
milieu  de  fes  protégés  ;  mais  qu'il  fe  garderoit  bien  de  donner 
fous  fon  nom  au  public  :  car  puifque  M.  de  Voltaire  écrie 
encore ,  il  veut  encore  être  admiré. 

50.  On  a  inféré  dans  cette  lettre  quelques  phrafes  qui  fe 
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trouvent  dans  les  ouvrages  de  Jean  -  Jaques  ;  ôc  que -tout  le 
monde  reconnoît  à  force  de  les  avoir  lus.  Mais  elles  font  fi 
bêtement ,  ou  fi  indignem.ent  défigurées ,  qu'elles  ne  peuvent 
avoir  été  mifes  dans  cet  état  que  par  quelqu'un  dont  la  tête 
eft  aliénée  ,  ou  dont  le  cœur  eft  corrompu.  En  vérité ,  cela 
reffemble  bien  à  M.  de  Voltaire  ,  lui  dont  la  juftelfe  de  l'tfpric 
&  la  droiture  de  l'ame  font  les  attributs  diftindifs  i  Et  puis, 
fi  M.  de  Voltaire  pouvoit  être  foupçonné  d'animofité  contre 
Jean- Jaques ,  le  moyen  d'imaginer  qu'il  fût  aflez  gauche  pour 
prouver ,  en  altérant  ceux  de  ks  pafTages  qu'il  cite  ,  qu'il  eft 
lui  -  même  convaincu  qu'on  ne  peut  nuire  à  cet  Auteur  ,  en 
le  citant  fidellement?  Ah  !  Jean-Jaques  ,  pour  avoir  tant  étudié 
les  hommes ,  vous  connoilfez  bien  peu  l'homme  dont  il  eft 
queftion  ! 

6°.  Je  fais  bien  que  M.  de  Voltaire  ,  dont  la  grande  ame 
ne  s'occupe  que  de  l'intérêt  général ,  s'embarraïïe  peu  de  faire 
pleurer  celui  à  qui  il  parle  ,  pourvu  qu'il  fafle  rire  ceux  qui 
l'écoutent.  Mais  quand  il  veut  faire  rire  aux  dépens  de  quel- 
qu'un ,  il  s'attache  à  eh  faifîr  les  ridicules ,  plutôt  qu'à  lui  c-n 
fuppofer  :  fon  ironie  eft  fine ,  &  ks  tournures  ingénieufes.  Or 
tout  le  perfîfflage  de  la  lettre  dont  il  s'agit  porte  à  faux;  &c 
n'a  ni  fel ,  ni  variété. 

7°.  Enfin  l'auteur  de  cette  lettre  dit  à  Jean  -  Jaques ,  que 
fes  livres  ne  mérkoient  pas  de  faire  tant  de  Jcandalc  &  tant 
de  bruit.  Ceft  comme  s'il  difoit  que  les  puilTances  ecclcfiaf- 
tiques  &:  féculieres ,  qui  fe  font  alarmées  des  livres  de  Jean- 
Jaques  ,  n'ont  pas  le  fens  commun  ;  que  le  public  ,  fur  qui 
les  livres  de  Jean-Jaques  ont  fait  tant  de  fenfation ,  n'a  pas  le 
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fens  commun  ;  que  le  roi  de  PrulTe  ,  qui  ne  connoîc  Jean- 
Jaques  que  par  fes  livres^  ôc  qui  l'a  ouvertement  honoré  de 
la  plus  fpéciale  protection ,  non-feulement  à  titre  d'infortuné  ^ 
mais  à  titre  d'homme  de  mérite  ,  n'a  pas  le  fens  commun. 
Eh  !  Monfieur  ,  lans  compter  ce  que  M.  de  Voltaire  doit  de 
reconnoilîlince  aux  puiffances  eccléfiaftiques  ,  &c  féculieres ,  au 
public ,  &  au  roi  de  Pruffe  ;  comment  M.  de  Voltaire ,  qui  a 
tant  de  jugement ,  auroit  -  il  fait  une  telle  bévue  ? 

Ces  raifons  me  fuffifent  pour  croire  que  M.  de  Voltaire  n'a 
point  fait  le  Docleur  Jean  -  Jaques  Panfophe ,  ni  même  la 
lettre  (  adrefTée  à  M.  Hume  )  qui  le  précède  dans  une  bro- 
chure qui  vient  de  paroître  ,  malgré  le  défaveu  que  cette  lettre 
contient.  Un  défaveu  !  Ceft  pourtant  bien  là  le  cachet  de 

M.  de  Voltaire N'importe  ;  ces  lettres  ne  font  pas  de  lui  ; 

elles  n'en  peuvent  pas  être.  Sans  doute  elles  viennent  de  là. 
même  fource  qu'un  autre  libelle  intitulé  :  Confejfion  de  M.  dé 
J/^oltaire  ,  qui  parut  il  y  a  quelques  années  ,  aufîî  fous  fon  nom. 
Vous  ne  la  connoiflez  peut-être  pas,  Monfieur,  cette  Confef- 
fion.  Ceft  une  pièce  de  vers,  mal  faite ,  &c  de  mauvais  goût; 
mais  pleine  de  chofes  (i  fortes ,  que  M.  de  Voltaire  ne  pour- 
roit  les  avouer  ,  quand  elles  fei-oient  vraies  ,  (  ce  qu'il  faut 
bien  fe  garder  de  croire ,  )  qu'aux  pieds  d'un  capucin  ,  dans 
quelque  violent  accès  de  colique  ,  qui  rendroit  Ç^  profeffion 
de  foi  plus  étendue  que  celle  qu'on  lui  fait  faire  dans  le  Doc- 
teur Jean-Jaques  Panfophe. 

En  vérité  ,  Monfieur  ,  il  eft  bien  malheureux  que  les  loix 
ne  févilTent  pas  contre  ces  monftres  de  méchanceté  &  de 
bafTelTe  ,  qui ,  à  la  faveur  des  noms  les  plus  impofans ,  exlia- 
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lent  le  poiron  qui  furabonde  dans  leur  ame.  La  fociété  du 
moins ,  auffi-tôt  qu'elle  les  connoîc ,  devroit  en  faire  juftice , 
en  les  écrafant  de  tout  le  poids  de  fon  mépris.  Car  à  mon 
avis ,  qui  n'eft  honnête  homme  qu  aux  termes  de  la  loi ,  n'a 
droit  qu'au  refpe£l  du  bourreau. 

Si  je  n'étois  pas  femme ,  je  prendrois  pour  moi-même ,  le 
confeil  que  j'ai  ofé  vous  donner ,  Monfieur  ;  je  me  nomme- 
rois.  Mais  ce  feroit  me  faire  trop  remarquer ,  que  de  me  dé- 
clarer hautement  pour  un  homme  qui,  dit-on,  outrage  mon 
fexe.  Quoique  je  ne  veuille  point  choquer  ce  fentiment ,  je 
fuis  bien,  éloignée  de  l'adopter;  je  penfe  au  contraire  qu'il  n'y 
a  point  d'Auteur  qui  nous  traite  auflî  favorablement  que  Jean- 
Jaques  ,  puifqu'en  exigeant  de  nous  une  plus  grande  perfec- 
tion, il  prouve  qu'il  nous  en  croit  fufceptibles  ;  &c  je  trouve 
qu'il  nous  rend  exadement  juftice ,  en  difanc  de  nous  beau-r 
coup  de  bien ,  ôc  un  peu  de  mal, 

Noveml>re  17^6, 
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Sur  ce  qui  s'efl  paffe  au  fujet  de  la  rupture  de  J.  J.  Roujfeau 

&  de  M.  Hume. 

\3  E  toutes  les  fcenes  fcandaleufes  que  la  philofophie  n'a  pas 
empêché  les  philofophes  de  donner  au  public  ,  aucune  n'a 
autant  enrichi  les  faites  de  la  méchanceté  humaine  ,  que  la 
querelle  qui  divife  M.  Hume ,  &  J.  J.  RoulTeau.  Un  homme 
auez  froid  fur  cet  objet,  ou  aiTez  fage,  pour  avoir  dédaigné  de 
lire  les  différentes  brochures  auxquelles  il  a  donné  naiflànce, 
ne  pourroit  jamais  imaginer  combien  d'impoftures  on  s'efl: 
permis  de  débiter  contre  Jean-Jaques  ;  ou  fous  d&s  noms  em»- 
pruntés  ,  ou  fous  le  mafque  de  l'anonyme.  Quand  je  dis  que 
les  accufations  intentées  contre  ce  grand -homme  font  des 
impoftures ,  ce  n'eft  pas  que  je  puffe  le  démontrer  incontef- 
tablement.  Ne  l'ayant  fuivi  dans  aucune  circonftance  de  fa 
vie  ,  cela  me  feroit  impoffible  ;  je  ne  crains  point  d'en  con- 
venir. Je  ne  veux  employer  pour  le  défendre  ,  aucune  des  armes 
que  je  trouve  odieux  qu'on  emploie  pour  l'attaquer.  Non- 
feulement  je  ne  dirai  ,  mais  même  je  n'infinuerai  rien  que  de 
vrai.  Je  fais  bien  qu'en  me  renfermant  dans  ces  bornes  ,  que 
la  probité  ne  franchit  point  ,  mes  affertions  feront  peu  fail- 
lantes  ;  qu'en  m'expliquant  de  manière  à  prévenir  les  équivo- 
ques ,  mon  fl:yle  manquera  de  rapidité.  Mais  qu'importe  ?  Ce 
n'elt  pas  d'éblouir  qu'il  s'agit  ici,  c'eft  de  perfuader.  Quiconque 
s'occupe  trop  des  intérêts  de  fon  amour-propre  ,  n'efl:  pas  digne 
Suppl.  de  la  Collée.    Tome  III.  Xx 
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de  foutenir  ceux  du  mérite  opprimé.  Je  crois  ,  ëc  je  dis  avec 
affurance  que  les  accufations  intentées  contre  J.  J.  RoulFeau 
font  des  impoflures  ,  parce  que  tout  ce  qui  eft  avancé  fans 
preuves  contre  un  homme  dont  la  célébrité  peut  exiter  l'envie, 
doit  être  regardé  comme  tel  :  parce  que  le  caractère  que  fes 
accufateurs  décèlent  dans  leurs  écrits ,  rend  leurs  dépofitions 
fufpecles:  enfin  parce  que  les  préjugés  dans  une  ame  honnête 
font  toujours  en  faveur  de  l'honnêteté  d'un  auteur  dont  la  mo- 
rale eft  faine  ;  &  dont  la  conduite,  fans  doute  rigoureufemenc 
obfervée  par  fes  ennemis  ,  ne  leur  fournit  pas  la  matière  d'un 
feul  reproche  fenfé. 

A  chaque  inftant  on  voit  cclore  de  nouveaux  libelles ,  dans 
lefquels  Jean-Jaques  eft  peint  avec  les  plus  afireufes  couleurs. 
Ses  perfécuteurs  ,  que  leur  acharnement  aveugle  ,  ne  s'apper- 
çoivent  pas  que  de  femblables  portraits  déshonorent  les  pin- 
ceaux &c  non  pas  le  modèle.  En  effet,  que  réfuitera-t-il  du 
ramas  d'horreurs  qu'on  publie  fur  fon  compte  ?  Les  efprits 
libres  d'animoficé  ,  &  de  jaloufie  ne  fe  perfuaderont  jamais 
que ,  fincere  jufqu'à  tout  facrifier  à  l'obligation  de  dire  ce  qu'il 
croit  la  vérité  ,  jufqu'à  avouer  fes  défauts  ,  ce  qui  eft  bien 
plus  fort  encore ,  Jean-Jaques  foit  en  même  tems  affez  con- 
fommé  dans  l'art  de  feindre  ,  pour  avoir  joui  jufqu'à  cinquante- 
quatre  ans  de  la  réputation  d'honnête  homme  fans  la  mériter. 
Réputation  encore  fi  refpetflable  ,  6c  par  conféquent  fî  bien 
acquife  ,  qu'aucun  de  fes  ennemis  n'ofe  l'attaquer  à  vifage  dé- 
couvert. Que  ceux  qui  favent  de  Jean-Jaques  un  trait  oppofé 
à  la  probité ,  qui  lui  ont  vu  faire  une  baffeffe ,  qui  l'ont  con- 
vaincu de  meufonge  ,  le  difent ,  ôc  fe  nomment  :  voilà  comme 
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il  convient  d'accufer.  Alors  Jean-Jaques  devra  fe  défendre  ;  & 
s'il  ne  fe  défend  pas  ,  ou  s'il  fe  défend  mal ,  on  fera  en  droit 
de  s'en  rapporter  à  des  accufations  ,  que  fon  filence  laifTera 
fubfifter  ,  ou  que  fes  raifons  ne  pourront  détruire.  Mais ,  com- 
ment engager  fes  accufateurs  à  fe  montrer  ?  Que  leur  offrir 
en  dédommagement  de  la  honte  dont  ils  fe  couvriroient  en  dé- 
clarant qu'ils  ont  l'ame  afTez  noire  pour  fuppofer  le  vice  ,  fous 
les  plus  éclatans  dehors  de   la  vertu  ?  Et  cela  gratuitement  : 
car  enfin  on  ne  conçoit  pas  que  quelqu'un  puiffe  être  intéreffé 
à  nuire  à  Jean  -  Jaques  ;  il  eft  évident  qu'il  a  des  ennemis  ; 
mais  on  n'imagine  pas  comment  il  s'en  eft  fait  :  on  voit  bien 
les  effets  de  leur  haine  ;  mais  on  n'en  fauroit  foupçonner  la 
caufe.  Jean-Jaques  qui  n'eft  avide  ni  de  biens  ,  ni  de  diftinc- 
tions  ,  n'a  jamais  dû  croifer  les  vues  de  qui  que  ce  foit  :  fon 
éloquence  qui  s'eft  élevée  avec  tant  d'énergie  contre  la  dépra- 
vation générale  ,  n'a  jamais  diffamé  les  mœurs ,  noirci  le  ca- 
raétere ,  flétri  l'honneur,  ni  déprifé  les  talens  d'aucun  particulier. 
Jamais  les  malheureux  ne  s'adrelTent  à  lui  fans  en  recevoir  quelque 
foulagement  ;  ceux  que  la  médiocrité  de  fa  fortune  ne  lui  permet 
pas  de  fecourir  de  fa  bourfe  ,  ne  laiffent  pas   d'avoir  part  à 
lès  bienfaits  ;  il  les  encourage  ,  les  confeille ,  les  plaint  ,  les 
confole.  Perfonne  n'exerce  mieux  que  lui ,  l'humanité  qu'il  re- 
commande mieux  que  perfonne.  Il  fait ,  dans  tous  les  genres  , 
tout  le  bien  qu'il  peut  :  il  n'en  faut  pas  d'autres  preuves  que 
les  regrets  qu'il  a  laiiïes  ,  par-tout  où  il  a  fait  quelque  féjour. 
Je    ne  dis  point  ceci   au  hafard  ,   je   le  tiens  d'un  homme 
d'une  probité    irréprochable  ,   &  d'un    mérite  fupérieur.    Je 
le  citerois  s'il  vivoit  encore  ;  mais  il  n'appartient  qu'à  M, 

Xx  1 
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Hume  d'en  appeller  au  témoignage  de  gens  qui  ne  font  plus. 
Qui  peut  donc  prendre  à  tâche  de  répandre  l'amercum.e  fur 
les  jours  d'un  homme  qui  n'a  provoqué  la  vengeance  de  per- 
fonne  ?  Ah  !  C'eft  l'envie  ;  on  la  diftingue ,  parce  qu'on  ne  la 
voit  pas  :  cette  pafïîon  la  plus  lâche  de  toutes ,  ne  porte  fes 
coups  qu'à  la  faveur  des  ténèbres. 

Qu'on  ne  m'oppofe  point  que  M.  Hume  ,  ôc  M.  Walpole  fe 
font  montrés.  Ce  n'eft  point  d'eux  qu'il  s'agit  ici.  D'ailleurs 
je  trouve  que  ces  deux  étrangers  doivent  exciter  plus  de  pitié  que 
d'indignation.  En  effet ,  M.  Hume  féduit  par  des  confeils  in- 
fenfés  ou  perfides  a  fait  une  fottife ,  qu'on  doit  d'autant  plus 
volontiers  lui  pardonner ,  qu'à  moins  de  le  regarder  commiC 
un  monfire  ,  on  ne  fuuroit  douter  qu'il  ne  l'expie  par  le  plus 
fincere  repentir  ;  &  le  pauvre  M.  Walpole  s'eft  acquis  en  dupe 
auprès  de  nous  autres  François  la  réputation  de  méchant  :  puif- 
que  tout  le  mérite  de  la  barbare  plaifanterie  qu'il  s'eft  permife 
confifte  dans  la  tournure  ,  &  que  cette  tournure  n'eft  pas  à 
lui.  Quant  à  M.  de  Voltaire  dont  le  nom  a  paru  à  la  tête  de  deux 
mauvaifes  lettres ,  leur  auteur  n'en  eft  que  mieux  caché. 

De  tant  de  libelles  qui  révoltent  l'honnêieté ,  je  ne  veux 
aujourd'hui  m'occuper  que  d'un  feul  ;  &  je  le  choifîs ,  non 
comme  le  mieux  fliit ,  mais  comme  le  plus  infâme.  C'eft  celui 
qui  eft  imkulé ,  Notes  fur  la  lettre  de  AI.  de  Voltaire  à  M, 
Hume.  C'cft  bien  le  plus  noir  ,  &  le  plus  plat  écrit  qui  ait 
jamais  vu  le  jour.  L'auteur  y  déraifonne  d'un  bout  à  l'autre  ; 
tantôt  avec  la  plus  infigne  mauvaife  foi  ;  tantôt  avec  la  pefan- 
teur  la  plus  afTommante  ;  tantôt  avec  la  plus  rifible  préfomp- 
lion.  Enfin ,  mal-adroit  au  point  de  ne  favoir  pas  orner  des 
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méchancetés  du  peu  d'agrémens  qu'il  leur  faut  pour  plaire  ,  il 

s'avife  de  donner  des  leçons  à  un  homme  qu'il  prend  pour 

M.  de  Voltaire  :  cela  eft   original.  Voyons ,  en  répondant  à 

l'auteur  de  ces  Notes  ,  fi  plus  heureufe  que  lui ,  je  pourrai , 

avec  très  -  peu  d'efprit  ,  dire  quelque  chofe  de  palTable.  Il  ne 

faut  pas  beaucoup  préfumer  de  foi  pour  entrer  en  lice  avec 

un  tel  adverfaire  ;  de  ce  moment  c'eft  à  lui  que  je  vais  parler. 

L'Editeur  de   vos  remarques   déclare  ,   Monfîeur  ,  qu'elles 

font  d'un  Maçijlrat.  En  vérité  la  dignité  de  leur  ton  répond 

bien  à  celle  de  ce  titre  !  Vous  Magijfrat  !  Peut  -  on  calomnier 

à  ce  point  la  Magiflrature  !  Quoi  qu'il  en   foit ,  comme  les 

déclarations  font  devenues  fort  à  la  mode  ,  &  que  je  fuis  bien 

aife  de  déclarer  a-ufïi ,  je  déclare  que  la  déclaration  de  l'Editeur 

de  vos  remarques  rie  m'en  impofe  pas.   Je  déclare    de   plus 

que  quand  vous  feriez  Aiagi/lrat ,  je  ne  croirois  pas  vous  en 

devoir  plus  d'égards  ;  par  la  raifon  qu'un  Magijirat  qui  feroit 

des  libelles  anonymes  ,  feroit  confondu  ,  par  fon  caractère 

perfonnel ,  avec  les  coupables  que  l'autorité  attachée  à  fa  place 

doit  punir. 

M.  de  Voltaire  dires  vous  ,  Monfieur  ,  aurait  dû  citer  le 
paffaee  ou  Jean-Jaques  dit  quil  lui  faut  une  ftatue.  Ft  pour 
étayer  votre  ingénieufe  remarque  ,  vous  citez  un  palTage  où 
il  ne  le  dit  pas.  Relifez  -  le  ,  Monfieur ,  ce  pafTage  ,  &  vous 
verrez  ,  s'il  vous  eft  pofîible  de  bien  voir  ,  que  Je:in- Jaques 
pouffe  l'orgueil  bien  plus  loin  que  vou."  ne  croyez  ;  car  la  façon 
dont  il  s'exprime  ne  dit  pas  quil  lui  faut  une  Jîatue  ,  mais  que 
cet  homm.age  augmenteroit  la  gloire  du  gouvernement  qui  le 
lui  rendroit.  Au  refte  ,  Monfieur,  M.  de  Voiiaire,  (  car  pour 
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vous  c'eft  lui  ) ,  n'a  pas  dû  fe  croire  obligé  de  citer  les  paf- 
fages  de  Jean- Jaques  dont  il  parle  ;  il  fait  trop  bien  qu'il  fuffic 
de  les  indiquer. 

Jean-Jaques  dit  du  mal  de  tous  les  gouvernemens  ,  à  tort , 
&  à  travers. 

Dire  du  mal  à  ton  &  à  travers  ,  c'eft ,  Monfîeur ,  blâmer 
indiftinélement  ce  qui  eft  blâmable  ,  &  ce  qui  ne  l'eft  pas.  Or 
comme  il  n'y  a  point  de  gouvernement  quelqu'heureufement 
combiné  ,  quelque  fagement  conduit  qu'il  foit ,  dans  lequel  il 
ne  s'introduife  des  abus  ,  il  ne  fe  gliffe  des  vices ,  vous  auriez 
dû  citer  les  bonnes  chofes  que  Jean-Jaques  a  cenfurées  ;  &c 
les  gouvernemens  où  elles  fe  trouvent. 

On  voit  bien  que  s'' il  eft  fculpté  ,  ce  doit  être  dans  la  pofture 
ou  Von  ne  voit  que  la  tête ,  &  les  mains  d^un  homme  ,  dans 
la  machine  de  bois  élevée  au  milieu  du  marché  de  Londres. 

Oh  !  Pour  le  coup ,  Monfîeur  ,  je  me  tiens  pour  battue.  Car 
que  répondre  à  cette  brutale  atrocité  ,  quand  on  ne  veut  pas 
dire  quelle  place  mériteroit  d'occuper  en  perfonne,  un  homme 
qui  en  afîigne  une  pareille  à  la  ftatue  de  J.  J.  RoulTeau  ? 

//  fut  accueilli  à  Paris  avec  quelque  bonté  :  mais  il  fe 
brouilla  bientôt  avec  prefque  tous  ceux  auxquels  il  avoit 
obligation. 

Vous  ne  donnez  rien  au  hafard ,  Monfîeur  ?  Vous  connoiflez 
tous' ceux  qui  ont  accueilli  Jean -Jaques  ?  Vous  favez  au  jufte 
la  valeur  de  tous  les  fervices  qu'on  lui  a  rendus  ?  Vous  avez 
tenu  régîcre  des  traits  d'ingratitude  qui  lui  ont  fait  perdre  la 

bienveillance  de  fes  prote^reurs  ? J'admire  tout  ce  que  votre 

génie  embrafle  de  détails. 
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On  fait  comment  ilfortit  de  la  maifon  qu'un  Fermier-général 
&  Madame  fa  femme  lui  avaient  accordée  au  village  de  Mont- 
morenci. 

Accordée  !  Qu'elle  admirable  exactitude  d'exprefTion  !  On 
fait  !  non ,  Monfieur ,  on  ne  fait  pas  ,  vous  ne  favez  pas  vous- 
même  comment  fe  pafla  la  rupture  dont  vous  parlez.  Si  vous 
le  faviez  ,  vous  le  diriez  :  la  difette  rend  économe  ;  vous  ne 
perdriez  pas  un  moyen  d'intérefler.  On  fait  ■'  ne  fembleroit- 
il  pas  que  les  procédés  d'un  particulier  vis  -à- vis  d'un  autre 
particulier  ,  doivent  faire  un  éclat  qui  pénétre  par-tout  ;  que 
tout  le  monde  ait  fous  fa  main  des  Editeurs  qui  fe  chargent 
de  publier  une  tracafierie  de  fociété  ;  (  paffe  pour  M.  Hume  ) 
&  qu'il  faille  fur  un  femblable  objet ,  renvoyer  le  public  à  fes 
propres  connoifTances ,  comme  s'il  s'agifToit  d'un  événement 
fort  important  pour  lui?  On  faitl  qm  eit-ce  qui  fait  ce  qu'il 
n'a  pas  vu  ?  Tant  de  petites  confîdérations  engagent  à  trahir 
la  vérité  ,  qu'il  faut  être  bien  hardi  pour  ofer  foutenir  comme 
vrai ,  ce  qu'on  ne  fait  que  par  ouï-dire  :  fur-tout  lorfqu'il  s'agit 
de  chofes  que  leur  nature  condamne  à  l'obfcurité.  On  ne  fait 
point  fi  Jean -Jaques  a  perdu  les  bonnes  grâces  d'un  ménage 
bourgeois  :  mais  on  fait  qu'il  a  obtenu  la  proteélion  d'un  grand 
Roi  :  on  fait  qu'il  jouit  de  celle  d'un  Prince ,  auffi  refpeélable 
par  l'étendue  de  fon  génie  ,  que  par  l'élévation  de  fon  rang  : 
on  fait  qu'un  Maréchal  de  France  ,  aufli  recommandable  par 
la  beauté  de  fon  ame ,  que  par  fes  dignités  eft  mort  fon  ami. 
Voilà  ce  qu'on  fait ,  parce  qu'il  eft  un  ordre  d'hommes  dont 
la  bienveillance  a  des  effets  remarquables. 

Ma'rfon  dans  laquelle  il  étoit  nourri ,  chauffé ,  éclairé  à  leurs 
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dépsns  ;  &  ou  on  avolt  la  délicatejfe  de  lui  laiffhr  ignorer 
tant  de  bienfaits. 

Vous  devriez  bien  nous  dire  ,  Monfieur  ,  comment  ce  Fer- 
mier-général ^  &  Madame  fa  femme  s'y  font  pris  pour  nourrir, 
chauffer ,  éclairer  Jean- Jaques  à  leurs  dépens  ,  fans  qu'il  s'ap- 
perçût  qu'il  nç  lui  en  coûtoic  rien.  Cela  me  paroît  être  le  chef- 
d'œuvre  de  l'adreffe.  A  la  vérité  je  ne  conçois  pas  trop  com- 
ment l'art  qui  a  pu  fouftraire  leur  générofité  à  la  connoilTance 
de  celui  qui  en  étoit  l'objet ,  ne  s'eft  pas  étendu  jufqu'à  la 
dérober  à  la  vôtre.  Mais  voici  un  léger  correctif. 

Ou  du  moins  on  lui  fourniffoit  le  prétexte  de  feindre  de  Pi- 
gnorer. 

Ce  correctif  me  fait  penfer  que  vous  pourriez  bien  ,  Mon- 
fieur ,  nommer  bienfait  ce  que  Jean-Jaques  n'a  pas  pu  recevoir 
à  ce  titre.  Par  exemple ,  fi  pendant  le  féjour  qu'il  a  fait  dans 
la  maifon  de  ce  Fermier-général  &  de  Madame  fa  femme  ,  il 
avoit  employé  de  quelque  manière  que  ce  fût  fes  talens  pour 
leur  utilité  ,  perfonne  ne  pourroit  appeller  bienfait  un  échange 
de  fervices. 

//  i attira  tellement  la  haine  de  tous  les  honnêtes  gens ,  gu^il 
efl  obligé  de  V avouer  dans  fa  lettre  à  M.  V Archevêque  de 
Paris  ,  page  3.  "  Je  me  fuis  vu ,  dit-il ,  dans  la  mcme  année 
»  recherché  ,  fêté  ,  même  à  la  Cour  :  puis  infulté  ,  menacé , 
«  dételle ,  maudit  :  les  foirs  on  m'attendoit  pour  m'airafiiner 
)j  dans  les  rues  ;  les  matins  on  m'annonçoit  une  lettre  de 
»  cachet  >». 

Je  ne  vois  point ,  Monfieur  ,  que  Jean  -  Jaques  avoue  dans  ce 
paflage  qu'i/  s'attira  la  haine  de  tous  les  honnêtes  gens.  Il  s'y 

plaint 
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plaint  de  s'être  vu  détefté  ;  mais  il  ne  s'y  accufe  point  de  fe 
l'être  attiré.  Ces  mots  honnêtes  gens  ne  s'y  trouvent  même 
pas  :  la  Cour  feule  y  efl  nommée  ,  &  comme  elle  n'a  pas  le 
privilège  exclufif  de  contenir  d'honnêtes  gens ,  un  homme  qui 
a  eu  le  malheur  d'y  paroîcre  dans  un  point  de  vue  défavan- 
tageux  ,  peut  pofféder  à  jufte  titre  l'eftime  &  l'amitié  de  beau- 
coup d'honnêtes  gens.  Ce  qu'il  y  a  de  fur  ,  c'ell:  que  fi  on  raf- 
fembloit  les  amis  que  Jean- Jaques  a  dans  Paris ,  on  en  compo- 
feroit  la  meilleure  compagnie  de  cette  immenfe  ville.  Au  refte , 
Monfieur ,  il  y  a  ici  un  compliment  à  vous  faire ,  votre  citation 
eîl  prefque  fidelle.  Mais  à  quoi  bon  cette  lueur  de  fincérité 
qui  va  être  obfcurcie  par  les  ténèbres  du  menfonge?  Croyez- 
moi  ,  puifque  vous  voulez  faire  le  procès  à  Jean-Jaques  ,  de- 
meurez conftament  attaché  à  l'ufage  qu'ont  adopté  fes  ennemis; 
ne  le  faites  jamais  parler  comme  il  parle. 

On  demande  comment  il fepourroit  faire  qu'il  fût  générale- 
ment maudit  ^  détejlé  ^fans  avoir  fait  au  moins  quelque  chofe 
de  détejldble? 

Perfonne  ne  fait  une  fi  fotte  queflion.  On  ne  croit  point 
que  Jean-Jaques  foit  généralement  détejlé  ;  ainfi  on  ne  peut 
partir  de  cette  opinion  pour  croire  qu'il  ait  fait  quelque  chofe 
de  détefîable.  Mais  ,  s'il  étoit  généralement  détejlé  pour  avoir 
fait  quelque  chofe  de  détejîable  ,  la  chofe  détejlable  qui  le  feroit 
généralement  détefter  feroit  généralement  fue  ;  &  il  n'y  auroit 
point  de  queftion  à  faire.  En  vérité  ,  Monfieur  ,  vos  raifonne- 
mens  font  auffi  vicieux  que  vos  motifs. 

Si  vous  voulez  bien  ,  je  ne  répondrai  pas  à  ce  que  vous 
dites  fur  la  comédie  &.  l'opéra  de  Jean  -  Jaques  :  cela  ne  vaut 

SuppL  de  la  Collée.    Tome  III.  Y  y 
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pas  la  peine  d'être  combattu.  Il  n'eft  feulement  pas  vraisem- 
blable qu'un  homme  qui  avoue  une  mauvaife  comédie  qu'on  ne 
favoit  pas  être  de  lui ,  fe  donne  pour  auteur  de  la  mufique  d'ua 
opéra  qu'il  n'a  pas  faite.  Paffons  à  des  chofes  aufli  faulTes  , 
&  plus  graves. 

On  a  très-mal  injîruit  M.  de  Voltaire  fi  on  lui  a  dit  que  M. 
de  Montmollin  fe  piquait  de  finejfe  &  de  délicatejfe.  Cefl  un 
homme  très-finiple  ,  &  très-uni  ;  à  qui  on  n'a  reproché  qui. 
de  s'être  laijfé  féduire  trop  long-tems  par  Rouffeau. 

C'eft  vous ,  Monfîeur  ,  qu'o/z  a  très  -  mal  injîruit.  M.  de 
Montmollin  trop  fi.n  pour  fe  piquer  de  finejfe  ,  n'a  de  fimple 
ôc  d'///zi  que  l'extérieur.  Il  eft  adroit ,  fouple ,  patelin  ,  circonf- 
peâ:  ;  &  a  plus  d'efprit  qu'il  n'en  faut  pour  n'être  la  dupe  de 
perfonne.  Je  tiens  ce  portrait  (  que  j'abrège  )  de  gens  qui  le 
connoifTent,  &  qui  ont  étudié  fous  fes  loix.  Jean -Jaques  ne 
l'a  point  féduit  :  mais  il  n'a  point  féduit  Jean -Jaques;  ôc 
voilà  la  fource  de  leurs  démêlés. 

Non  -  feulement  la  déclaration  de  J.  f.  Roujfeau  contre 
le  livre  de  VEfprit  ,  &  contre  fes  amis  (  a  )  ,  efi  entre  les 
mains  de  M.  de  Montmollin  ,  mais  elle  efi  imprimée  dans 
un  écrit  de  lui ,  intitulé  :  Réfutation  d'un  libelle ,  page  90. 

Voilà  bien  le  plus  criant  abus  qu'on  ait  jamais  fait  de  la 
faculté  d'écrire  !  J'ai  fous  les  yeux  l'écrit  de  M.  de  Montmollia 
que  vous  citez ,  Monfieur.  Ce  miniltre  y  rapporte  (  depuis  la 
page  gi  jufqu'à  la  page  10 1  ,  ainfi  la  page  90  s'y  trouve  com- 
prife  )  ,  une  lettre  qu'il  avoir  écrite  le  25  feptembre  1761  à 

(  a)  Je  voudrois  bien  favoir  ce  que  c'eft  que  les  amis  d'yn  UvrCt 
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M.  N.  N.  à  Genève  par  laquelle  il  lui  mandoit  que  dans  une 
convcrfadon  qu'il  difoit  avoir  eue  le  25  août  précédent  avec 
IVî.  Rouflèau ,  au  fujec  de  fes  ouvrages  ,  &  fur  -  tout  de  fon 
Emile ,  cet  auteur  lui  avoit  protefté  "  qu'il  n'avoit  point  eu 
>}  en  vue  la  religion  chrétienne  réformée;  55  mais  qu'il  étoic 
entré  dans  fon  plan  trois  objets  principaux  ,  dont  le  fécond 
étoit  (  je  laiffe  à  part  les  deux  autres  )  ;  "de  s'élever  non  pas 
5j  précifément  direftement  ,  mais  pourtant  affez  clairement 
j)  contre  l'ouvrage  infernal  de  l'Efprit ,  qui ,  fuivant  le  prin- 
jj  cipe  détellable  de  fon  auteur ,  prétend  que  fentir  &  juger 
»  font  une  feule  &  même  chofe  :  ce  qui  efl  évidemment  établir 
»  le  matérialifme  >j. 

Oii  avez-vous  pris  ,  Monfieur  ,  que  parler  à  un  eccléfiaftique 
avec  toute  la  confiance  qu'on  préfume  qu'il .  mérite ,  &:  cela 
dans  une  converfation  particulière  ,  fur  des  principes  établis 
dans  un  livre  ,  lui  dire  qu'on  a  eu  intention  de  les  combattre  , 
fans  nommer  ni  le  livre  ,  ni  l'auteur ,  c'eft  faire  une  déclara- 
tion authentique  contre  ce  livre  ;  c'eft  fe  rendre  Vaccufateur 
de  fon  auteur  ;  c'eft  rouvrir  des  plaies  qui  faignent  encore  ; 
c'eft  devenir  coupable  d'une  bajfe  ingratitude ,  d'une  envie  yS- 
crete  ,  d'une  calomnie  infâme?  Où  avez-vous  pris  tout  cela  ? 
Dans  le  defir  de  le  faire  croire  aux  autres.  Mais  ce  defîr  ne 
vous  réuffira  pas  :  vos  moyens  vous  éloignent  de  votre  but;  ce 
n'ell  pas  fur  Jean  -  Jaques  que  vous  dirigez  l'indignation  des 
gens  de  bien  ,  c'eft  fur  vous  -  même.  Je  penfe  alTez  avantageu- 
fement  de  M.  Helvétius,  pour  croire  qu'il  rejette  avechorreur^ 
l'odieux  &  inutile  appui  que  vous  lui  offrez.  Cet  homme  équi- 
table &c  éclairé  ,  dont  l'exemple  réfute  les  écrits ,  fait  que  dçs 
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opinions  inférées  dans  un  livre  font  abandonnées  à  la  cenfure 
publique  ;  &  que  l'auteur  n'a  point  à  fe  plaindre  de  celui  qui  les 
relevé ,  quand  il  ne  cherche  point  à  empoifonner  fes  motifs.  Tout 
homme  peut  errer  :  c'eft  de  fon  défenfeur ,  &c  non  pas  de  fes 
erreurs  que  M.  Helvétius  doit  être  humilié  :  la  célébrité  de  fon 
livre  pouvoit  les  rendre  plus  dangereufes ,  que  fa  rétractation  ne 
pouvoit  être  utile.  Cela  ne  fauroit  être  conteilé.  Jean-Jaques  a 
donc  bien  fait  de  les  combattre  ;  il  ne  feroit  point  blâmable 
de  l'avoir  dit  à  M.  de  Montmollin  ;  &:  M.  de  Montmollin  ne 
feroit  point  blâmable  non  plus  de  l'avoir  répété  ;  parce  qu'on 
ne  peut  mal  faire  en  mettant  au  jour  une  chofe  où  il  n'y  a 
point  de  mal ,  que  dans  des  circonllances  où  ne  fe  trouvoienc 
ni  M.  Helvétius ,  ni  Jean-Jaques.  Mais  ,  qui  vous  a  dit ,  Mon- 
fieur ,  que  dans  le  compte  que  M.  de  Montmollin  rend  à  fon 
ami  de  ce  qui  s'efl;  paffé  à  cet  égard  ,  il  fe  fert  des  mêmes 
termes  dont  Jean-Jaques  s'eft  fervi  ?  Pour  moi ,  dans  la  quan- 
tité d'adverbes ,  &  dans  l'efpece  d'adjedifs  dont  la  déclaration 
qu'il  rapporte  eft  furchargée  ,  je  ne  reconnois  point  la  manière 
dont  Jean  -  Jaques  s'exprime  :  fi  elle  contient  fes  idées  ,  elles 
y  font  revêtues  du  langage  de  M.  de  Montmollin ,  ce  qui  doit 
néceflairement  les  changer  ;  fans  cependant  qu'on  puifle  taxer 
ce  dernier  de  mauvaife  foi  ;  parce  qu'il  elt  tout  fimple  que  la 
mémoire  ne  fourniiïe  que  la  fubftance  d'une  converfution  qui 
a  été  tenue  un  mois  auparavant  le  moment  où  on  en  parle. 
D'ailleurs  Jean-Jaques  a  donné  dans  une  note  qui  fe  trouve 
à  la  page  17  des  lettres  de  la  Montagne  ^  un  témoignage  public 
de  fon  eftimc  pour  M.  Helvétius ,  qui  le  juftifie  pleinement  des 
mauvaifes  intentions  que  vous  ofez  lui  imputer.  A  la  vérité  , 
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ni  M.  Helvétius ,  ni  VEfprit  n'y  font  nommés  :  mais  l'un  & 
l'autre  y  font  fi  clairement  défignés  que ,  fi  cette  note  conte- 
noit  quelqu'accufhtion  ,  ou  feulement  quelque  farcafme ,  Jean- 
Jaques  feroit  ingrat  envers  fon  bienfaiteur.  La  voici. 

"Il  y  a  quelques  années  qu'à  la  première  apparition  d'un 
i>  livre  célèbre,  je  réfolus  d'en  attaquer  les  principes  que  je 
jj  trouvois  dangereux.  J'exécutois  cette  entreprife  quand  j'ap- 
>5  pris  que  l'Auteur  étoit  pourfuivi.  A  l'inftant  je  jettai  mes 
j)  feuilles  au  feu:  jugeant  qu'aucun  devoir  ne  pouvoit  autori- 
»j  fer  la  baffelTe  de  s'unir  à  la  foule ,  pour  accabler  un  homme 
>5  d'honneur  opprimé.  Quand  tout  fut  pacifié ,  j'eus  occafion 
»:;  de  dire  mon  fentiment  fur  le  même  fujet  dans  d'autres 
ïj  écrits  ;  mais  je  l'ai  dit ,  fans  nommer  le  livre ,  ni  l'Auteur. 
«  J'ai  cru  devoir  ajouter  ce  refpeél  pour  fon  malheur,  à  l'ef- 
5}  time  que  j'eus  toujours  pour  fa  perfonne.  Je  ne  crois  point 
JJ  que  cette  façon  de  penfer  me  foit  particulière;  elle  efl  com- 
jj  mune  à  tous  les  honnêtes  gens.  Si  -  tôt  qu'une  affaire  eft 
JJ  portée  au  criminel ,  ils  doivent  fe  taire  ,  à  moins  qu'ils  ne 
JJ  foient  appelles  pour  témoigner  jj. 

C'eft,  Monfieur  ,  d'après  cette  déclaration  qui  eft  bien  de 
Jean-Jaques  ,  qu'il  faut  juger  fa  conduite  &  fes  motifs  :  parce 
que  Jean- Jaques  n'eft  point  un  fourbe  ;  &  qu'il  ne  peut  fe  mé- 
prendre fur  ce  qu'il  penfe ,  comme  M.  de  Monrmollin  fur  ce 
qu'il  a  entendu.  Je  viens  d'établir,  Monfieur,  qu'en  fuppcifint 
vrai  l'expofé  de  M.  de  Montmoliin ,  vous  auriez  fait  une  noir- 
ceur abominable  ,  en  abufant  de  cet  expofé  pour  charger  Jean- 
Jaques  de  torts  qu'il  n'eut  jamais ,  qui  font  trop  oppofés  à 
fon  caractère  pour  qu'il  puilfe  jamais  les  avoir.  Mais  vous  avez 


358 


REFLEXIONS. 


fait  bien  pis  encore  :  vous  êtes  parti  pour  Taccufer  d'un  écrit 
<'  défavoué  par  la  vénérable  Claffe  »  dont  M.  de  MontmoUin 
eft  membre  ;  d'un  écrit  que  M,  de  Montmollin ,  malgré  tout 
fon  crédit,  "  n'a  jamais  pu  faire  imprimer  avec permiffion  u  ; 
enfin  d'un  écrit  où  M.  de  Montmollin  rapporte  "  des  entre- 
j>  tiens  qui  n'ont  jamais  exillé  >j.  D'après  cela ,  Monfleur  , 
jugez-vous. 

Les  petits-garçons  &  les  petites-fUles  lui  jetterent  des  pierres» 

Voilà  le  texte  de  cet  article  ;  en  voici  le  comm.entaire. 

//  ejî  vrai  qiCon  jetta  quelques  pierres  à  J.  J.  Roujfeau  &  à 
la  nommée  le  J^aJJeur, 

Cela  eft  vrai,  Monfîeur?  Eh  I  comment  le  favez-vous?  Je 
ne  fâche  pas  que  d'autres  que  Jean- Jaques  &:  fes  partifans  l'ayenc 
dit.  Pourquoi  les  en  croyez-vous  ?  Vous  favez  bien  comme 
on  invente  :  qui  vous  affure  qu'ils  ne  l'ont  pas  inventé  ?  Je 
fuis  toujours  étonnée  de  trouver  de  la  confiance  chez  des  gens 
qui  n'ont  pas  le  droit  d'en  infpirer. 

Qu'il  traîne  par-tout  après  lui ,  &  qui  étoit  fans  doute  la 
confidente  de  Madame  de  ff^olmar. 

En  admettant  votre  fuppofîtion  ,  Monfieur  ,  il  eft  bien  digne 
de  vous  de  faire  un  crime  à  Jean  ^  Jaques  de  s'attacher  une 
perfonne  qui  a  confacré  fes  foins  à  une  femme  vertueufe  qu'il 
adoroit.  Car  pour  que  la  nommée  le  Vaff'eur  eut  été  la  confia 
dente  de  Madame  de  JVolmar  ^  il  faiidroit  que  Jean  -  Jaques 
fût  St.  Preux.  Mais  cette  fuppofîtion  que  vous  avez  la  bonté 
de  prendre  pour  une  méchanceté,  n'eft  qu'une  balourdife;  puif- 
que  malgré  l'incertitude  que  Jean-Jaques  s'cll  plu  à  lailFer  fub- 
(hier  fur  ce  point,  fans  doute  afin  de  rendre  la  lecture  de  fa 
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Julie  encore  plus  piquante ,  tout  le  monde  s'accorde  h  croire 
que  ce  charmant  ouvrage  e(t  de  pure  imagination. 

Cela  pouvait  avoir  caiifé  du  fcandak  à  Motiers  -  Travers 
(ù)  ^&  avoir  été  roccafion  d^  cette  grêle  de  pierres  ^  gui  rM 
pourtant  pas  été  confidérable  ^  &  dont  aucune  n'atteignit  le  fieur 
Jean  -  Jaques ,  ni  la  le  Vajfeur.  Il  ejl  naturel  que  l'extrême 
laideur  di  cette  créature  ,  ù  la  Jigure  grotefque  de  Jean- Ja- 
ques déguifé  en  Arménien  ,  aient  induit  ces  petits  garçons  à 
faire  des  huées  &  à  jetter  quelques  cailloux. 

Vous  ne  connoiirez  point  Mlle,  le  Vafîeur,  MonGeur  ,  ou 
vous  ne  voas  connoilTez  point  en  extrême  laideur.  Heureufe- 
ment  pour  Jean  -  Jaques ,  que  les  charmes  de  fa  gouvernante 
eulTent  fait  alfommer,  fi  comme  il  n'en  faut  pas  douter,  on 
avoit  proportionné  la  force  des  coups ,  à  la  grandeur  du  fcan- 
dale  :  Mlle,  le  Valfeur  n'eft  pas  jolie  ;  mais  elle  a  la  phifiono- 
mie  honnête,  le  maintien  décent;  &:  n'eft  du  tout  point  faite 
pour  exciter  les  huées.  Quant  à  Jean-Jaques ,  fi  la  figure  d'un 
homme  qui  a  vieilli  dans  l'étude ,  le  travail ,  les  chagrins ,  &  les 
fouffrances ,  peut  paroître  grotefque  parce  qu'il  a  adopté  un 
coltume  plus  fimple,  plus  commode,  &  en  même  tems  plus 
noble  que  le  collume  François,  ce  ne  peut  être  qu'à  des  en- 
fans,  ôc  à  vous.  Permettez-moi,  Monfieur,  d'obferver  en  paf- 
fant ,  qu'il  ne  vous  échappe  pas  un  trait  qui  ne  décelé  le  plus 
mauvais  cœur  du  monde.  Je  me  dois  cette  obfervation  ;  elle 
feule  peut  excufer  la  futilité  de  quelques-unes  de  mes  remarques. 

Mais  il  ejl  faux  que  Je  an- Jaques  ait  couru  le  moindre  danger. 

f  ft)  De  petits  .garçons  ,   &  de  petites -Jillcs  être  fufceptibles  de  fcandak  l 
En  SuifTe  !  Quelle  pitié  ! 
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Il  l'a  dit  cependant  ;  pourquoi  ne  voulez  -  vous  pas  le 
croire,  puifque  vous  vous  en  rapportiez  à  lui,  il  n'y  a  qu'un 
inftant  ?  Pourquoi  ?  C'eft  que  dellitué  de  principes  ;  indifférent 
fur  la  vérité  ôc  fur  le  menfonge;  fenfîbleau  feul  attrait  de  nuire; 
vous  avouez  qu'un  homme  eft  digne  de  foi ,  ou  vous  niez  qu'il 
le  foit,  félon  que  cela  convient  à  vos  perfides  deffeins. 

Les  lettres  de  la  Montagne  font  un  ouvrage  encore  plus 
infenfé ,  s'' il  eft  poftible  ,  que  la  profejîon  de  foi  qu^il  fgna  entre 
les  mains  de  M.  de  Montmollin. 

En  vérité,  Monfieur  ,  vous  faites  bien  de  l'honneur  à  la  piété, 
ou  aux  lumières  de  M.  de  Montmollin ,  en  l'accufant  publique- 
ment d'avoir  fur  une  profeffion  de  foi  fi  infenfée,  qu'il  eft 
prefqu'impofîible  que  quelque  chofe  le  foit  davantage,  admis 
à  l'ade  le  plus  important  de  fa  religion ,  un  homme  dont  le» 
opinions  en  matière  de  dogmes  lui  avoient  été  fufpedes. 

Uobjet  de  cette  lettre  eft  d^ animer  une  partie  des  citoyens 
de  fa  patrie  contre  Vautre. 

De  quel  droit  décidez-vous  que  les  intentions  de  Jean  -  Ja- 
ques font  diamétralement  oppofées  à  l'idée  qu'il  en  donne  ? 
Il  défapprouve  la  démarche  des  Repréfentans  ;  il  s'y  eft  oppofé 
de  tout  fon  pouvoir;  fes  parens  s'en  font  retirés  à  fa  follici- 
tation.  Il  le  dit,  &  perfonne  ne  le  contefte.  Eft -ce  là  la  con- 
duite d'un  homme  qui  veut  déchirer  le  fein  de  fa  patrie  ,  fans 
autre  intérêt  que  le  plaifir  de  faire  parler  de  lui ,  puifqu'il  s'en 
étoit  déjà  retranché  ?  Eft  -  ce  à  Jean  -  Jaques  à  rechercher  la 
célébrité  d'Eroftrate  ?  Les  lettres  de  la  Montagne  n'ont  point 
donné  lieu  aux  troubles  de  Genève ,  puifqu'ils  en  font  le  fujcr. 
Voilà  tout  ce  que  mon  ignorance  me  permet  de  dire  fur  cet 

article. 
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article.  Auiïl  peu  inftruit  que  moi ,  Monfieur ,  que  n'êtes-vous 
aufïi  circonfpeàl  ! 

//  dit  aux  bourgeois  de  Genève  ^  page  ii6  qu  il  a  fait  des 
miracles  tout  comme  notre  Seigneur. 

Eh  bien!  A  votre  affurance ,  qui  ne  croiroic  que  vous  dites 
vrai  ?  Rien  n'eil  cependant  plus  faux  que  votre  citation.  Voici 
ce  que  dit  Jean- Jaques  page  136. 

<«  Tout  ce  qu'on  peut  dire  de  celui  qui  fe  vante  de  faire  des 
»>  miracles ,  c'eft  qu'il  fait  des  chofes  fort  extraordinaires  : 
}5  mais  qui  eft-ce  qui  nie  qu'il  fe  fafle  des  chofes  fort  extraor- 
>»  dinaires  ?  J'en  ai  vu ,  moi ,  de  ces  chofes-là ,  &  même  j'en 
>j  ai  fait  55. 

Or  comme  notre  Seigneur  ne  fe  vantoit  point  de  faire  des 
miracles  ;  qu'il  en  refufoit  même  à  ceux  qui  ne  vouloient  croire 
en  lui  qu'à  c^  prix  ,  ce  n'eft  ni  de  notre  Seigneur ,  ni  à^ceuvres 
pareilles  aux  fîennes  que  Jean-Jaques  a  prétendu  parler  dans 
ce  paflage. 

le^  lettres  de  la  Montagneyb/z?  d'ailleurs  d''un  mortel  ennui , 
pour  quiconque  n''ejî  pas  au  fait  des  difcujfions  de  Genève. 

Je  le  favois  bien  que  vous  n'étiez  pas  Magijîrat  :  mais  d 
quelqu'un  pcuvoit  vous  le  croire ,  cette  mal-adroite  aflertion  fuf- 
firoit  pour  le  détromper  :  car  il  n'y  a  pas  un  Magijîrat  pour 
qui  la  féconde  partie  de  ces  lettres  ne  foit  intéreflante ,  ôc  la 
prem.iere  l'eft  pour  tout  le  monde. 

Elles  font  ajfe\  mal  écrites. 

Pour  cette  fois,  Monfieur,  ce  ne  fera  pas  moi  qui  aurai 
l'honneur  de  vous  répondre  :  ce  fera  un  homme  avec  qui  vous 
faites  caufe  commune  ;  &  je  me  rabats  d'autant  plus  volontiers 

Suppl.  de  lu  Colkc,    Tome  III,  Zz 
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à  la  fondion  de  copifte ,  que  j'ai  le  plus  grand  plaifir  à  mettre 
aux  prifes  entr'eux  les  ennemis  de  Jean-Jaques.  Dans  une  let- 
tre adreflee  à  la  vénérable  Claffe ,  &:  dont  M.  de  Montmollin 
avoue  l'exiftence  (  autorité  par  fois  refpectable  pour  vous  )  l'Au- 
teur ,  aiionyme ,  après  avoir  fort  maltraité  Jean  -  Jaques  fur 
fon  chriftianifme ,  s'explique  ainiî  fur  fa  politique  &:  fa  façon 
d'écrire.  "  Comme  citoyen ,  dans  le  fécond  volume ,  il  méri- 
>»  teroit  prefque  d'être  canonifé  par  les    Etats  républicains  , 

»  bien  loin  d'en  être  décrété Il  pourfuit  l'efprit  tyranni- 

»  que,  la  manie  defpotique  dans  leurs  derniers  retranchemens; 
jj  &  démêle  leurs  artifices  les  plus  retorts  ;  fans  que  la  beauté 
»»  enchantereffe  de  fon  langage  nuife  ,  tant  s'en  faut ,  à  la 
»  vigueur  mâle  de  fon  raifonnement  ■>■>. 

Emile  efl  une  compilation,  indigefle  de  pajjages  tirés  de  Plu- 
tarque ,  de  Alontagne ,  de  St.  Evremont ,  du  Diclionnaire 
encyclopédique  &  de  trente  autres  Auteurs. 

Eii  ajoutant  à  ceux-là ,  les  feize  que  vous  nommez  plus  bas  , 
cela  foit  au  moins  cinquante-cinq  Auteurs.  Il  faut  que  vous 
foyez  bien  favant,  Monfieur,  que  vous  pofTédiez  bien  à  fond 
cette  quantité  d'Auteurs  pour  avoir  reconnu  dans  Emile  tous 
les  principes ,  toutes  les  penfées,  tous  les  raifonneniens  qui 
leur  appartiennent,  au  travers  du  vernis  de  fraîcheur  que  la 
magique  plume  de  Jean- Jaques  met  fur  tout  ce  qu'elle  exprime. 
Pour  moi  qui  n'ai  que  la  fcience  de  Socrate,  je  ne  fais  point, 
je  ne  cherche  point  à  fivoir  fi  Jean- Jaques  a  deviné ,  ou  non  , 
toutes  les  vérités  qui  fe  trouvent  dans  fes  ouvrages.  Bien  plus 
capable  de  fentir  que  de  critiquer,  je  m'en  tiens  à  lui  favoir 
un  gré  infini  de  les  avoir  mifes  h  ma  portée ,  en  les  réunilfant 
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fous  im  feul  point  de  vue ,  &  en  les  ornant  des  grâces  du  ftyle 

le  pius  attrayant Mais,  je  n'y  faurois  tenir  ;  il  faut,  Mon- 

fieur,  que  je  vous  dife  ce  que  je  penfe.  Vous  vous  donnez  -  là 
un  air  d  érudition  qui  ne  quadre  ni  avec  les  chofes  que  vous 
dites ,  ni  avec  votre  façon  de  les  dire.  Ne  le  devriez  -  vous 
point  au pJdant^  trhs-méprijablc  apurement  comme  littérateur , 
qui  a  fait  les  plagiats  de  Jean-Jaques?  Si  cela  étoit,  en  con- 
fidération  du  fervice  qu'il  vous  a  rendu ,  vous  devriez  le  traiter 
avec  plus  d'indulgence.  Pardon ,  Monfieur ,  de  ma  fincérité. 
Mais  nous  autres  anonymes ,  nous  avons  le  droit  de  m.entir , 
&  de  dire  vrai  impunément.  Nous  nous  le  fommes  partagé  ce 
droit  :  je  n'envie  point  votre  lot  :  trouvez  bon  que  je  falTe  ufage 
du  mien. 

Jean  -  Jaques  fuppofe  qu'il  ejî  chargé  de  former  un  jeune 
fcigneur  ;  &  au  lieu  de  5'j  prendre  comme  on  fait  dans  l  école 
militaire ,  qui  ejl  le  plus  beau  monument  du  règne  de  Louis 
XV^ ,  il  fait  apprendre  à  fon  pupille  le  métier  du  menuijîer. 

Je  fuis  forcée  d'avouer  que  Jean-Jaques  doit  être  bien  hon- 
teux d'avoir  fur  cet  objet  ainfi  que  fur  la  convenance  des  états 
dans  le  mariage,  àes  idées  auffi  bafles  que  le  fameux  Czar 
Pierre.  Mais  ne  fait  -  il  apprendre  à  fon  pupille  que  le  métier 
de  ménuifier  ?  Toujours  de  la  mauvaife  foi ,  elle  fait  partie  de 
votre  effence.  •  ■ 

Voici  comment  il  fait  parler  h  Vicaire  Savoyard:  "  l'idée 
j>  de  création  confond.  Qu'un  être  que  je  ne  conçois  pas 
»  donne  l'exiftence  à  d'autres  êtres  ,  cela  n'eft:  qu'obfcur ,  & 
jj  incompréhenfible.  Mais  que  l'être  &:  le  néant  fe  convertif- 
ï»  fent  l'un  dans  l'autre,  c'eft  une  claire  abfurdité  ». 

Z  z  a 
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Non ,  Monfieur ,  ce  n'eft  pas  comme  cela  que  Jean  -  Ja- 
ques fait  parler   h  Vicaire  Savoyard  ;    c'eft    comme  ceci. 

*'  L'idée  de  création  me  confond ,  &  pajfe  ma  portée 

î5  Qu'un  être  que  je  ne  conçois  pas  donne  l'exiftence  à  d'au- 
»  très  erres ,  cela  n'eft  qu'obfcur  &  incompréhenfible  :  mais 
J5  que  l'être  ,  &  le  néant  fe  convertiflent  d^eux -mêmes  ^  l'un 
«  dans  l'autre,  c'eft  une  contradiclion  palpable^  c'eft  une 
->•>  claire  abfurdité  >».  De  petites  fouftmdions  produifent  de 
grandes  différences ,  Monfieur  :  vous  n'en  faites  que  parce  que 
vous  le  favez  bien  :  heureufement  ceux  qui  me  liront  le  favent 
aufli.  Si  la  médiocrité  pouvoit  fe  douter  de  fon  infufïîfance  , 
vous  auriez  confulté  quelques  perfonnes  plus  éclairées  que  vous; 
certainement  vous  en  connoifTez ,  quoique ,  fans  doute  vous 
n'en  reconnoifîiez  pas  :  elles  vous  auroient  épargné  le  ridicule 
d'appeller  galimathias  ce  qui  pafTe  votre  intelligence.  Mais , 
Monfieur ,  vous  qui  avez  lu  tant  de  chofes  ,  que  ne  lifiez-vous 
les  réfutateurs  de  Jean-Jaques  :  vous  auriez  vu  qu'ils  ne  pren- 
nent point  le  pafîlige  en  queftion  pour  du  galimathias  :  vous 
auriez  vu ,  &  cela  efl  fort  bon  à  voir ,  "  qu'ils  rendent  juf- 
»5  tice  à  fes  talens  ;  qu'ils  refpe(5lent  les  vertus  morales  dont  il 
M  fait  profefTion  ,  qu'ils  applaudiffent  au  zèle  qu'il  fiit  paroîrre 
jj  pour  les  grandes  vérités  de  la  religion  naturelle  >».  Vous 
auriez  vu  qu'ils  trouvent  fon  i\y]t  "  élevé,  brillant,  nerveux, 
j5  enchanteur  »  ,  ôc  non  pas ,  comme  vous  le  trouvez ,  déconfit , 
inégal ^  confus ^  6c  fans  haivionie.  Ils  le  difenr  du  moins;  &c  ce 
témoignage  eft  d'autant  plus  avantageux  à  Jean-Jaques  ,  qu'ils 
ne  le  lui  rendent  que  pour  fe  faire  valoir  eux-mêmes. 

//  /(?/?  trouvé  des  perfonnes  ajfe\fimples  tpour  croire  quE^ 
mile  eft  bien  écrit. 
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Oui ,  des  princes ,  des  prélats  ,  des  militaires  ,  des  magif- 
trats  ,  des  gens  de  lettres ,  des  bourgeois  ,  d^s  femmes.  Tou- 
tes les  claffes  de  la  fociété  renferment  de  ces  imbécilles-là. 

Si  cela  eji  le  Télémaque  fe/î  donc  hhn  mal. 

Bon  Dieu  ,  quelle  confcquence  1  Quant  aux  lettres  de  Jean- 
Jaques  ,  félon  vous ,  Monfieur ,  confervécs  par  hafard ,  &  livrez  s 
à  dcffein  par  les  héritiers  de  M.  du  Thcil ,  je  ne  vous  en 
parlerai  point  :  parce  qu'il  y  a  fur  cet  objet  des  chofes  que 
j'ignore  ;  &  qu'il  ne  faut  pas  que  je  dife  celles  que  je  fais. 

Jean-Jaques  confeille  au  Dauphin  de  France ,  au  Prince 
de  Galles  ^  à  V Archiduc  dépoufer  la  fille  du  bourreau. 

Voici  ce  que  dit  Jean-Jaques  fur  les  convenances  qui  doi- 
vent déterminer  le  choix  de  tout  homme  qui  veut  fe  marier, 
*«  Je  ne  dis  pas  que  les  rapports  conventionnels  foient  indif- 
»j  férens  dans  le  mariage  ;  mais  je  dis  que  l'influence  des  rap- 
ij  ports  naturels  l'emporte  tellement  fur  la  leur,  que  t'eil  elle 
»5  feule  qui  décide  du  fort  de  h  vie  ;  6c  qu'il  y  a  telle  conve- 
j>  nance  de  goûts ,  d'humeurs ,  de  fentimens ,  de  caractères 
jj  qui  devroit  engager  un  père  fage ,  fût  -  il  prince ,  fût  -  il 
»>  monarque ,  à  donner  {1ms  balancer  à  fon  fils ,  la  fille  avec 
»j  laquelle  il  auroit  toutes  ces  convenances ,  fût-elle  née  dans 
»  une  famille  déshonnête ,  fut-elle  la  fille  du  bourreau  n. 

Ce  n'eft  point  là  donner  un  confeil ,  Monfieur;  c'eft  expo- 
fer  fon  fentiment.  Au  refle ,  fi  les  Souverains  ont  droit  au 
bonheur,  ce  fentiment  fi  oppofé  à  Fufage  ,  eft  très-  conforme 
à  la  raifon ,  &  aux  bonnes  mœurs.  Lorfque  J-'ierre  le  Grand 
époufa  Catherine ,  il  n'étoit  à  la  vérité  pas  prouvé  qu'elle  fùc 
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la  fille  d'un  bourreau;  mais  il  n'étoic  pas  prouvé  non  plus 
qu'elle  ne  fût  pas  la  tille  d'un  pendu. 

Si  elle  eft  belle  &  honnête. 

Jean  -  Jaques  exclud  la  beauté  ,  ôc  la  laideur.  Quant  à  l'hon- 
nêteté ,  elle  eft  fous-entendue  6c  il  n'en  parle  pas. 

Car  c'efi  toujours  Phonnêteté  qui  dirige  Jean-Jaques. 

Cela  eft  vrai.  Seroit-ce  pour  cela  que  fes  adverfaires  &:  lui  , 
fe  rencontrent  fi  rarement  ? 

Puisqu'il  eft  permis  à  un  Diogene  fubaherne  &  manqué  {c) 
cPappeller  Jongleur  le  premier  médecin  de  Monfeigneur  le  duc 
d  Orléans. 

Je  ne  dis  point  que  M.  Tronchin  mérite  le  nom  défobli- 
géant  qu'une  inimitié  réciproque ,  &  certainement  bien  moti- 
vée de  la  part  de  Jean-Jaques,  Fa  portée  à  lui  donner,  dans 
une  correfpondance  qui  devoit  demeurer  fecrete  ;  mais  je  dis 
que ,  l'honneur  d'appartenir  à  un  grand  Prince  ne  donnant  pas 
la  fcience  ,  &  les  vertus  qu'il  fuppofe ,  il  eft  ridicule  de  pro- 
duire le  titre  de  M.  Tronchin ,  dans  une  occafion  ofi  il  ne 
s'agit  que  de  fon  caractère. 

Un  médecin  qui  a  été  fon  ami ,  qui  Va  vifité ,  traité ,  qui 
a  été  au  rang  de  fes  bienfaiteurs. 

Encore  un  bienfaiteur  de  Jean  -  Jaques  1  Que  le  ciel  en  foic 
béni  !  Je  ne  croyois  pas  qu'il  y  eût  tant  d'heureux. 

Il  eft  permis  à  un  ami  de  M.  Tronchin  de  faire  voir  ce 
que  c^eft  que  le  perfonnage  qui  ofe  Vinfulter. 

Dans  ce  cas-là ,  Monficur ,  montrez  à  découvert  les  édi- 

(c)  Que  ces  cpithetes  font  heureufes  &  nobles! 
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teurs  de  M.  Hume  :  ce  font  eux  qui  ofent  injulter  M.  Tron- 
chin.  Qu'eût  été  l'injure  que  Jean-Jaques  lui  dit ,  fans  la  con- 
fiftance  qu'ils  lui  ont  donnée,  en  la  rendant  publique?  Rien 
du  tout.  Sur-tout  montrez  vous  vous-même  ,  fi  vous  pouvez 
foutenir  l'éclat  du  jour  :  car  en  vous  difant  ami  de  M.  Tron- 
chin ,  vous  lui  faites  le  plus  fanglant  outrage  qu'il  puiffe  jamais 
recevoir  de  perfonne. 

La  lettre  au  dofleur  Panfophe  ji'ejl  point  de  M.  de  Vol- 
taire ;  (  Eh  !  Qui  pourroit  croire  qu'elle  en  fût  )  ?  Voici  pu 
défaveu. 

C'eft  ce  qu'aucun  de  ceux  qui  connoilTent  la  manière  d'être  , 
&  d'écrire  de  M.  de  Voltaire  ne  croira.  Si  jamais  la  bifarre 
fantaifie  d'attribuer  à  cet  agréable  écrivain  une  lettre  de  votre 
façon  vous  refaifit,  prenez-vous-y  plus  adroitement.  Il  eft  fi 
aifé  d'injurier  quelqu'un  qui  fe  tait  ,  de  dater  de  Ferney ,  & 
de  figner  Voltaire ,  qu'on  ne  peut  nous  en  impofer  à  fi  peu  de 
fiais.  Indépendamment  de  ce  que  vous  ne  paroiffez  point  fait, 
Monfieur  le  Magijîrat ,  pour  être  en  relation  avec  M.  de  Vol- 
taire ,  ce  que  vous  lui  faites  dire  fuffit  pour  prouver  que  ce 
n'eft  pas  lui  qui  parle Mais  ,  ne  me  ferois-je  point  trom- 
pée? Il  eft  difficile  de  vt)us  lire  uns  fe  prévenir  contre  vous. 
Voyons ,  examinons  cette  lettre  plirafe  à  plirafe  :  il  ne  faut 
rien  donner  à  la  pré'  ention. 

Je  rCai  jamais  écrit  la  lettre  au  docteur  Panfophe  ,yV /n'e/z 
ferais  honneur  fi  elle  était  de  mai. 

Il  n'y  u  perfonne  dont  cette  lettre  ne  déshonorât  le  carac- 
tère ;  &c  elle  ne  peut  faire  honneur  à  i'cfprit  de  perfonne.  La 
preuve  que  fon  Auteur  le  penfe ,  c'eit  qu'il  ii'ofe  fe  nommer. 
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rai  dû  écrire  celle  que  pai  adreffee  à  M.  Hume  ;  comme 
M.  IValpoh ,  «S'  M.  et  Alembert  ont  dû  écrire  de  leur  côté. 

La  circonftance  n'obligeoit  point  également  ces  Meffieiirs  à 
écrire.  M.  Walpole  devoit  s'avouer  coupable  :  M.  d'Aleniberc 
devoit  fe  juftifier;  mais  M.  de  Voltaire  dévoie  s'en  rapporter 
à  fa  réputation. 

Je  méprife  comme  eux  RouJJeau  : 

Si  M.  de  Voltaire  méprifoit  Roujfeau ,  il  ne  l'auroit  pas  dit 
ainfi  :  il  auroit  trop  bien  fenti  la  conféquence  de  cette  expreP- 
fîon.  De  plus  M.  de  Voltaire  a  dans  le  cœur  je  ne  fais  quel 
fentiment  qui  lui  rend  le  mépris  d'un  ufage  prefqu'impoiïîble. 
Il  ne  méprife  pas  M.  Fréron ,  qu'il  s'efforce  de  traiter  avec 
le  dernier  mépris  :  comment  mépriferoit-il  Roujfeau^  à  qui 
jamais  il  n'en  a  ofé  marquer  ? 

Les  faits  que  fai  cités  font  vrais  ;  &  fai  fait  mon  devoir 
en  les  citant. 

Quand  les  faits  cités  dans  la  prétendue  lettre  de  M.  de  Vol- 
taire feroient  auflî  vrais  qu'ils  font  fiiux ,  l'Auteur  n'auroit  pas 
dû  les  citer,  parce  qu'ils  font  étrangers  h.  la  queftion  ;  &  qu'il 
n'eft  jamais  du  devoir  d'un  particulier  ,  de  fe  rendre  publique- 
ment le  délateur  d'un  autre.  Si  quelqu'un  trouble  l'ordre  dç  la 
fociété ,  c'eft  h  la  partie  publique  de  le  punir  ;  oc  à  tout  hon- 
nête homme  de  le  plaindre. 

Je  me  fuis  trompé  fur  les  dates. 

Comment  M,  de  Voltaire  fe  feroit*il  trompé  fur  les  dates  ,' 
s'il  avoit  eu  les  originaux  en  main  ?  Et  s'il  ne  les  avoit  pas 
eus,  eft-il  croyable  qu'il  s'en  fût  rapporté  à  la  bonne  foi,  & 
à  l'exavSlitude  des  copiites  ? 

Vautçur 
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Vautâur  des  Remarques  a  raifort  en  tout.  Il  iHy  a  jamais 
que  Vagrejfeur ,  &  que  Vimpofieur  qui  ait  tort. 

M.  de  Voltaire  a  de  trop  bons  yeux ,  pour  n'avoir  pas  vu 
que  la  féconde  de  ces  propofîcions  détruit  la  première. 

Dans  les  affaires  qui  intérejfent  la  fociété ,  ceux  qui  con- 
fondent les  offenfeurs ,  &  les  offenfés  rHont  pas  raifon. 

M.  de  Voltaire  a  coutume  d'écrire  intelligiblement  ;  &  per- 
fonne  ne  comprend  ce  que  iîgnilie  cette  phrafe  ,  placée  comme 
elle  l'eft  ;  ni  à  quoi  elle  a  rapport.  Plus  on  examine  cette  lec-^ 
tre ,  Monfleur ,  plus  il  devient  clair  que  c'eft  votre  ouvrage. 

Il  y  a  dans  vos  Remarques ,  beaucoup  de  chofes  fur  lefquel- 
les  la  décence  de  mon  fexe  m'a  impofé  filence  ;  beaucoup  d'au- 
tres dont  l'abfurde  faufleté  efl  fi  évidente  qu'il  auroit  été  fuperflu 
d'en  parler  ;  beaucoup  d'autres  enfin  auxquelles  il  n'y  a  rien  à 
répondre,  parce  qu'elles  ne  difent  rien  :  comme  vos  puériles 
déclamations ,  vos  groflieres  invectives ,  vos  extravagantes  ré- 
flexions ,  &CC.  ôcc.  ôcc.  Mais  ,  fi  je  fuis  loin  d'avoir  répondu  à 
tout ,  je  le  fuis  encore  bien  davantage ,  d'avoir  répondu  comme 
je  l'aurois  voulu ,  à  tout  ce  que  j'ai  relevé.  Les  défauts  de  cette 
réponfe  ne  m'engageront  cependant  point  à  la  fjpprimer.  La 
caufe  de  Jean-Jaques  méritoit ,  fans  doute ,  une  plume  auiîî 
éloquente  que  la  fienne  ;  mais  elle  n'en  avoit  pas  befoin  :  il  ne 
falloit  pas  de  grands  talens  pour  perfuader  aux  gens  fenfés  , 
les  feuls  qu'une  perfonne  fenfée  aie  en  vue,  que  vos  Remarques ^ 
Monfîeur ,  font  le  chef-d'œuvre  de  la  méchanceté  en  démence: 
leur  lecture  feule  produit  infailliblement  cet  effet.  Mais  il  ne 
fufht  pas  qu'on  rende  jullice  à  Jean-Jaques  ,  il  faut  encore  qu'il 
le  fâche  ;  &  voilà  pourquoi  je  vous  ai  répondu.  J'ai  voulu  prou- 
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ver  à  ce  refpe6table  infortuné ,  qu'il  a  plus  d'amis  qu'il  n'en 
compte  ;  qu'il  y  a ,  outre  celles  qu'il  connoît ,  des  âmes  hon- 
nêtes qui  lui  doivent  le  développement  des  germes  heureux 
que  la  nature  avoit  mis  en  elles  ;  dont ,  fur  les  plus  graves 
objets ,  il  a  converti  les  préjugés  en  principes  ;  pour  qui  fes 
ouvrages  font  une  fource  féconde  de  lumières  èc  de  confola- 
tions ,  qui  l'honorent  comme  leur  guide ,  &  le  chériffent  comme 
leur  bienfaiteur;  qui  déplorent  fans  cefTe  le  malheur  de  lui  être 
inutiles.  Enfin  je  veux ,  s'il  eft  polTible  ,  que  la  considération  de 
tout  le  bien  qu'il  a  fait ,  le  rende  inCenlible  à  tout  le  mal  qu'on 
veut  lui  faire. 

Janvier  1757. 


EXTRAIT 

Dv  N^.  35  DE  l'Année   Littéraire  1778. 

x-i  A  littérature  eft  dans  ce  moment ,  Monfîeur ,  frappée  du 
fléau  de  ftérilité;  à  peine  paroît-il  un  ouvrage  digne  des  hon- 
neurs de  l'analyfe  ;  on  ne  voit  éclore  dans  l'ombre  que  de  petits 
romans  fans  vie  &  fans  chaleur ,  d'infîpides  pamphlets ,  morts 
avant  que  de  naître  ,  un  effaim  prodigieux  de  profpccius  ,  Se 
pas  un  bon  livre  ;  vous  devez  donc  m'excufer ,  &  même  me 
favoir  gré,  Monfieur,  fi  au  milieu  de  cette  fécherefle  ,  j'ac- 
cueille avec  plaifir  les  lettres  intéreffantes  qu'on  me  fait  l'hon- 
neur de  m'adreffer  ;  celle-ci  eft  d'une  dame ,  encore  plus  recom- 
mandable  par  fes  vertus  fociales ,  que  par  fes  talens  ;  au  don 
de  penfer  elle  joint  la  bienfaifance  &  la  fenfibilité  ;  elle  eft 
digne  d'apprécier  /.  /.  Roujfeau.  Cette  juftice  que  je  rends 
ici  aux  qualités  de  fon  cœur  &  aux  lumières  de  fon  efprit, 
ne  doit  point  être  regardée  comme  cette  monnoie  courante 
d'éloges  payés  &  rendus ,  que  nos  écrivains  aétuels  s'adrefTenc 
mutuellement  avec   tant  de   bénignité.   Ce  n'eft  point  pour 
reconnoître  les  chofes  flatteufts  que  Madame  d.  R.  G*  **. 
veut  bien  dire  de  ce  Journal  que  je  me  permets  cette  foible 
cfquifTe  de  fa  perfonne.  Quoique  parfaitement  inftruit  de  tout 
ce  qui  la  rend  fi  eftimable  ,  je  n'ai  cependant  l'avantage  de 
la  connoître  que  par  quelques  lettres  dont  elle  m'a  honoré  au 
fujet  du  petit  écrit  que  vous  allez  lire  ;  je  l'ai  même  fuppliée 
d'en  retrancher  les  louanges  que  V Année  Littéraire  doit  à  fon 
indulgence  ;  mais  elle  a  été  inébranlable ,  &  il  m'a  fallu ,  mal- 
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gré  moi ,  les  adopter  ,  plutôt  que  de  priver  mes  leiteurs  d'un 
morceau  fait  pour  leur  plaire. 

Le  nom  de  /.  /.  Roujfeau  faffit  pour  exciter  le  plus  vif 
intérêt ,  &  la  manière  dont  il  efl  vengé  ne  peut  que  le  jullifier 
èc  l'accroître.  Madame  d.  R.  G  *  *  *.  trace  ,  avec  beaucoup 
de  finelTe ,  le  caractère  de  ce  grand  Ecrivain ,  d'après  les  ou- 
vrages immortels  qu'il  nous  a  laiffés.  Le  ftyle  de  cette  lettre 
eft  noble  ,  pur ,  élégant.  M.  de  la  Harpe  fera  le  feul  qui  s'ea 
plaindra;  mais  il  lui  fera  aifé  de  fe  confoler ,  en  fe  rappellant, 
avec  fa  modeftie  ordinaire  ,  que  le  divin  Orphée  fut  autrefois 
déchiré  par  les  Bacchantes. 

LETTRE  à   routeur  de   ces  feuilles  fur  un  article  du 
Mercure  &  du  Journal  de  Paris  concernant  J.  J.  RoulTeau. 

Monsieur, 

J-J  A  N  s  le  premier  mouvement  d'indignation  que  me  caufa 
la  lecture  de  l'article  qui  fe  trouve  dans  le  Mercure  du  5  o£bo- 
bre  concernant  /.  /.  Roujfeau  ,  je  vous  demandai  fi  vous  vous 
propofiez  de  défendre  ce  grand  homme.  Je  crus  que  vous 
montrer  le  defir  qu'avoient  fes  véritables  partifins ,  de  vous 
voir  embrafler  ù  querelle,  c'étoit  vous  y  engager.  Vous  me 
répondîtes  plufieurs  jours  après ,  que  vous  ne  vous  propofie\ 
nullement  de  venger  Roufleau  dans  ce  moment -ci.  Je  ne  pus 
attribuer  ce  retard  qu'à  l'abondance  des  matières  qui  dévoient 
entrer  dans  votre  excellent  Journal.  Il  ne  me  paroilToit  pas 
naturel  que  vous  renonçaflîez  à  un  honneur  que  vos  talens  , 
&i  Topinion  publique  vous  déféroient  ;  après  y  avoir  bien  penfé , 
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je  crois  que  ce  n'efl  pas  un  autre  moment  que  vous  attendez , 
mais  un  autre  adverfaire ,  de  qui  on  ne  puiffè  pas  dire  ,  vaut- 
il  Ja  peine  d'être  combattu? 

Vous  connoifTez ,  fans  doute  ,  Monfieur  ,  une  lettre  qui  a 
paru  dans  le  N°.  303  des  feuilles  de  Paris  :  mais  je  défefpere 
que  vous  nous  en  diiîez  votre  fentiment ,  &  je  me  flatte  que 
vous  ne  trouverez  pas  mauvais  que  je  vous  entretienne  de 
l'impreflîon  qu'elle  m'a  faite.  Cette  lettre  a  caufé  la  plus  grande 
fenfation  ;  quelques  perfonnes  en  ont  été  tranfportées  ;  s'an- 
noncer comme  ami  de  Roujfeau ,  c'eft  fe  concilier  le  fuffrage 
de  tous  les  gens  qui  l'aiment  ;  &  chez  prefque  tous  ces  gens- 
là  ,  le  fentiment  prévaut  fur  la  réflexion.  Il  étoit  fi  bon ,  fi 
fenfible  ,  que  tous  ceux  qui  ont  l'imagination  vive  &  l'ame 
tendre ,  fe  déclarent  néceffairement  pour  lui.  D'autres  perfon- 
nes prétendent  que  la  façon  dont  M.  Olivier  de  Corance\  relevé 
les  écarts  de  M.  de  la  Harpe  n'efl  pas  décente  ;  pour  moi , 
Monfieur,  je  fuis  plus  attachée  à  la  mémoire  de  Jean-Jaques 
que  ceux  qui  préconifent  la  lettre  de  M.  Olivier  de  Corance\^ 
ôc  plus  indulgente  que  ceux  qui  la  cenfurent.  Si  la  perfuafion 
de  mon  infuflifance  n'avoit  pas  réprimé  le  defir  que  j'ai  eu 
de  répondre  à  M.  de  la  Harpe  ;  j'aurois  bien  mieux  mérité 
que  M.  Olivier  de  Corance\ ,  les  reproches  qu'on  lui  fait.  J'au- 
rois dit  à  l'académicien  ,  que  je  ne  fuis  pas  étonnée  que  le 
jugement  qu'il  prononce  fur  /.  J.  RouJJeau  foit  pitoyable  ; 
mais  que  je  le  fuis  beaucoup  qu'il  ait  eu  la  témérité  de  le  pro- 
noncer. En  effet ,  Monfieur ,  comment  la  deflinée  à''0\a  ne 

l'a-t-elle  pas  fait  trembler?  Je  lui  aurois  dit Mais  lailTons 

là  M,  de  la  Harpe ,  laifTons-le  voir  ,  fentir ,  écrire  ,  verfifier. 
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juger  à  fa  manière  :  le  corbeau  ne  fauroic  croafTer  auffi  mélo- 
dieufement  que  le  roflîgnol  chante. 

Venons  à  M.  Olivier  de  Corance\ ,  perfonne  ne  demandera 
pourquoi  on  s'occupe  de  lui  :  je  trouve  Ç^s  intentions  loua- 
bles ;  fon  ftyle  naturel  ;  le  rôle  dont  il  s'eft  chargé ,  fait  bien 
préfumer  de  fon  cœur ,  &  la  façon  dont  il  le  remplit  fait  l'éloge 
de  fon  efprit.  Avec  tout  cela ,  fa  lettre  me  laifTe  beaucoup  à 
defirer.  Loin  de  trouver  qu'il  dit  à  M.  de  la  Harpe  des  vérités 
trop  dures ,  j'aurois  voulu  qu'il  relevât  avec  plus  de  fermeté , 
la  révoltante  légèreté  avec  laquelle  l'auteur  du  Mercure  donne 
pour  vraies ,  des  anecdotes  qui  ne  peuvent  pas  l'être ,  &  qui , 
le  fùfTent  -  elles  ,  feroient  abfurdement  placées  à  la  fuite  de 
cette  phrafe  :  La  tombe  follicite  Vindulgence  ,  en  infpirant  la 
douleur.  Quelle  indulgence  ,  grand  Dieu  !  quelle  douleur  que 
celles  qui  préfentent  chargé  de  torts  &  d'humiliations,  aux 
yeux  du  public ,  un  homme  célèbre  qu'il  pleure  encore  !  Quand 
ces  anecdotes  controuvées  par  malignité ,  &:  adoptées  par  fot- 
tife  ,  feroient  inconteftablcs  ,  il  y  auroit  de  la  barbarie  à  les 
rapporter;  &  quoique  la  cruauté  foit  l'appanage  de  la  baffelTe, 
on  eft  furpris  d'en  trouver  dans  un  homme  qui  a  tant  de  befoin 
de  l'humanité  des  autres.  Eii!  quel  tort  plus  grave  peut -on 
imputer  à  un  philofophe  ,  qui  a  pris  pour  devife ,  vitam  ini- 
pendere  vero  ,  que  d'avoir  abandonné  le  prix  de  la  vérité  pour 
courir  après  celui  de  l'éloquence  ?  Que  la  calomnie  ne  fe  rafTure 
pas,  fur  ce  que  la  mort  enchaîne  les  facultés  A^  Jean-Jaques: 
ii  un  homme  de  lettres  avoit  l'audace  de  dire ,  c'e/l  moi  qui 
ai  donné  à  Rouïïeau  le  confcil  qui  lui  a  valu  la  couronne  aca- 
démique ,  mille  voix  s'élcveroient  pour  lui  répondre  :  vous  êtes 
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un  impofteur  ;  celui  qui  a  renoncé  à  la  fortune  ,  flicrifié  fa 
liberté ,  expofé  fa  vie  par  attachement  à  la  vérité  ,  ou  aux  fubli- 
mes  erreurs  qu'il  prenoit  pour  elle ,  n'a  jamais  établi  ce  qu'il 
ne  penfoit  pas.  C'ell  pour  cela  que  fon  éloquence  étoit  fi 
foutenue  ,  fi  magnifique  ,  fi  entraînante  :  l'énergie  naît  de  la 
perfuafion.  Voilà,  Monfieur,  d'oii  il  me  femble  que  M.  Olivier 
de  Corance\  devoit  partir ,  pour  nier  qu'un  homme  de  lettres 
eût  tenu  le  propos  cité ,  &  non  pas  de  fa  trivialité.  Il  y  a  tel 
homme  de  lettres  qui  en  tient  de  plus  plats  encore  :  je  n'en 
veux  pour  preuve  que  l'obfervation  niaife  qui  donna  lieu  à  la 
belle  réponfe  de  M.  de  Buffon ,  qui  lui  fait  encore  plus  d'hon- 
neur qu'à  Jean-Jaques.  Ne  trouvez-vous  pas  aufli,  Monfieur, 
que  M.  Olivier  de  Corance\  relevé  bien  foiblement  la  vile 
adreffe  avec  laquelle  M.  de  la  Harpe  infinue  que  M.  D.  ex- 
cluoit  Jean-Jaques  de  fa  table  ,  quand  les  gens  de  lettres  s'y 
raffembloient  ?  Je  fais  qu'il  y  a  des  gens  lettrés  dans  les  clafTes 
les  plus  élevées  de  la  fociété  :  mais  qui  font  donc  les  gens 
de  lettres  par  état  (  les  exceptions  ne  tirent  point  à  confé- 
quence  ) ,  pour  que  le  citoyen  de  Genève  ne  pût  être  admis 
à  manger  avec  eux  ?  Du  côté  de  la  naiflance  ,  il  les  valoit  tous  : 
du  côté  du  mérite  ,  il  valoit  mieux  qu'eux  tous.  Si  j'étois  à 
la  place  de  ce  M.  D.  je  me  trompe  fort ,  ou  j'apprendrois  à 
M.  de  la  Harpe  qu'on  ne  couvre  pas  impunément  de  ridicule 
un  homme  qui  a  des  commis  de  l'efpece  de  /.  /.  Roujfeau. 
Quant  à  moi ,  je  ne  pourrois  admettre  la  vérité  de  ce  fait  fi 
malhonnêtement  allégué,  qu'à  l'aide  de  cette  fuppofition.  Si 
Roujfeau  ne  dînoit  pas  avec  les  gens  de  lettres  convives  de 
M.  D.  c'eft  que  dès  -lors  il  les  connoiffoic  aflez  pour  les  fuir. 
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Je  ne  conçois  pas,  Monfieur,  comment  quelqu'un  qui  an- 
nonce autant  d'efprit ,  de  jugement ,  de  fagacité  que  M.  Olivier 
de  Corance\ ,  &  qui  a  vécu  pendant  douze  ans  familièrement 
avec  Jean  -  Jaques ,  peut  dire  :  J^ofe  affirmer  qu'il  ignorait  fa 
force  ,  tS*  quil  ne  fe  voyait  qi^à  travers  le  voile  de  la  mo- 
dejiie.  Je  n'ai  pas  eu  l'inefHmable  avantage  de  vivre  familiè- 
rement avec /eû/z-Zû^utf^  ;  mais  j'ai  étudié  Ton  caraélere  dans 
fes  ouvrages ,  oii  il  fe  peint  fi  bien  ;  &  dans  tout  ce  que  j'ai  pu 
recueillir  de  fes  difcours  &  de  Çts  actions ,  j'ofe  affirmer  que 
je  l'ai  bien  faifi  ,  ce  cara6lere  unique ,  &  que  je  chéris  plus 
que  perfonne ,  la  mémoire  de  celui  qu'il  immortalife  bien  plus 
furement  encore  ,  que  les  talens  qu'il  réuniiïbit  :  car  la  manière 
d'être  de  Jean-Jaques  paflera  à  la  poftérité  avec  fes  écrits , 
puifqu'ils  la  contiennent.  Eh  bien  !  Monfieur ,  je  fuis  forcée 
de  l'avouer  ,  fi  cela  étoit  en  mon  pouvoir  ,  je  retrancherois 
de  la  touchante  énumération  que  M.  Olivier  de  Corance\  nous 
fait  des  vertus  pratiques  de  fon  ami ,  le  mot  de  mode/lie  ;  Se 
je  lui  fubflituerois  celui  de  modération  ,  vertu  que  l'extrême 
fenfibilité  de  Roujfeau  rendoit  en  lui  fi  admirable ,  &  que  M. 
Olivier  de  Corance\  fe  contente  d'indiquer.  Jean-Jaques  n'é- 
toit  point  modefte ,  il  étoit  bien  mieux  que  cela ,  il  étoit  vrai. 
Les  gens  d^ejprit^  difoit-il ,  yï;  mettent  toujours  à  leur  place  ^ 
la  mode/lie  che\  eux  ejl  toujours  J'auf[eté,  Que  l'on  pefe  cette 
phrafe  dans  le  filence  de  l'amour  -  propre  ,  &  on  conviendra 
que  ce  qu'on  appelle  mode/lie  ,  n'eft  une  vertu  dans  un  homme 
fupérieur ,  qu'aux  yeux  de  fes  concurrens  ofFufqués  de  (d  gloire. 
Trop  fincere  pour  être  modefte ,  trop  grand  pour  être  vain , 
celui  que  nous  regrettons  s'apprécioit ,  comme  l'auroit  appré- 
cié 
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cié  tout  autre ,  qui  auroit  eu  autant  de  lumières ,  &c  d'impar- 
tialité que  lui  :  il  connoiiToit  bien  la  trempe  des  armes  qu'il 
employoit  pour  combattre  les  préjugés  &  les  vices ,  fléaux  de. 
la  nature  &;  de  la  fociété  :  il  goûtoit  le  premier  ,  &  mieux 
qu'aucun  de  fcs  leéleurs ,  les  charmes  inexprimables  qu'il  répan- 
doit  fur  fes  ouvrages  ;  l'accord  de  ce  qu'il  difoit  &:  de  ce  qu'il 
fentoit ,  lui  garantilToit  leur  fuccès.  Quelquefois  fa  fierté  s'in- 
dignoit  des  odieufes  interprétations  de  fes  adverfiires  ;  mais 
fa  bonté ,  qualité  que  perfonne  n'a  jamais  portée  plus  loin  que 
lui ,  l'amenoit  bientôt  à  les  plaindre  :  non ,  avec  cette  com- 
pafîion  infultante  à  l'ufage  de  la  médiocrité  ;  mais  avec  cette 
tendre  comm.ifération  ,  que  l'ami  de  la  vérité  devoit  avoir 
pour  tous  ceux  qui  s'éloignoient  d'elle.  Il  jouiiïbit ,  fans  doute, 
du  fentiment  de  fa  propre  valeur  ;  mais  il  n'en  tiroit  pas  le 
droit  de  dédaigner  les  gens  d'un  mérite  ordinaire  ,  ôc  pourvu 
qu'on  ne  fût  ni  fourbe  ni  méchant ,  on  étoit,  à  fon  avis  ,  tout 
ce  qu'il  eiï  néceffaire  d'être. 

Souffrez ,  Monfieur ,  que  je  me  permette  encore  une  obfer- 
vation  fur  la  lettre  de  M.  Olivier  de  Corance\.  Je  fuis  bleffée 
d'y  voir  les  noms  de  l^ohaire  &c  de  Roujfeau  ,  ornés  des 
mêmes  épithetes ,  &  placés  à  côté  l'un  de  l'autre.  Je  crois  que 
le  premier  doit  retentir  dans  les  académies  &  le  foyer  de  la 
comédie  françoife  ;  6c  le  fécond ,  par-tout  où  font  encore  en 
honneur  ,  l'amour  de  la  vérité  ,  la  rectitude  des  principes  , 
l'auftérité  de  la  morale  ,  la  pureté  des  mœurs ,  &:  la  faine  phi- 
lofophie.  Il  y  a  long- te  m  s  qu'on  l'a  dit  :  on  eft  de  la  religion 
de  ce  qii'on  aime.  Je  fuis  trop  l'amie  de  Roujfeau  pour  être 
l'ennemie   de    P^ohaire  :  mais  il  me  femble  que  le  plus  bel 

Suppl.  de  la  Collée.    Tome  III.  B  b  b 
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efprit ,  (Se  le  plus  grand  génie  de  ce  fiecle  ,  ne  font  pas  faits 
peur  figurer  enfemble  ;  &  je  dirois  volontiers  que  M.  Olivier 
di  Corance\  eft  trop  l'ami  de  Voltaire ,  pour  être  autant  qu'il 
le  f.iudroit  celui  de  Rouffeau.  Au  relie,  M.  Olivier  de  Co~ 
rance\  ,  choqué  de  l'effor  que  prend  M.  de  la  Harpe  me  paroîc 
un  homme  raifonnable  ,  impartial,  ami  de  l'ordre  ;  &  ce  n'eft 
que  parce  que  je  fais  un  cas  infini  de  fa  façon  de  penfer  ^ 
que  je  defirerois  qu'il  eût  aflez  aimé  Rouffeau  pour  ne  lui 
afTocier  perfonne.  J'ai  encore  été  tentée  de  reprocher  à  M. 
Olivier  de  Corance\  de  n'avoir  pas  mis  affez  de  chaleur  dans 
la  défenfe  de  l'immortel  Genevois  ;  mais  en  considérant  que 
c'eft  à  M.  de  la  Harpe  que  cette  défenfe  eft  adrelTée  ,  j'ap- 
plaudis à  la  générofité  de  fon  Auteur. 

Ne  penfez  pas  ,  Monfieur  ,  que  j'aye  voulu  faire  l'éloge  de  /.  /. 
Rouffeau;  ce  feroit  encore  le  réduire  au  taux  général.  Depuis 
rétablifTement  des  académies ,  de  qui  ne  fait-on  pas  l'éloge  ? 
Non-feulement  je  ne  voudrois  pas  faire  le  fien  ,  quand  je  me 
f;nrirois  des  talens  qui  puffent  répondre  à  mon  zèle  :  je  vou- 
drois même  que  perfonne  ne  le  fît.  Eh  I  ne  l'a-t-il  pas  fait 
lui  -  même ,  toutes  les  fois  qu'il  a  écrit  ,  parlé  ,  agi  ?  Il  ne 
nous  a  laifle  qu'un  moyen  de  le  louer ,  c'eiè  de  nous  rendre 
fes  bienfaits  utiles ,  en  méditant  fes  ouvrages ,  en  nous  péné- 
trant de  fes  principes ,  en  nous  rappellant  fes  exemples ,  de 
fur-tout  en  imitant  (ts  vertus. 

J'ai  l'honneur  d'être , 

Monsieur, 

Votre  très  -  humble  &  trcs-obciflant< 
fervaute  ,    D.  R.  G. 
Le  4  Novembre   ïyySy 
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EXTRAIT 

Du   N°.    39    DE   l'Année    Littéraire    177S. 

LETTRE  de  Madame  D.  L.  M.  à  V Auteur  de  ces 
feuilles ,  au  fi^et  d'un  avis  imprimé  dans  le  Mercure  du 
Z5  Novembre  1778,  concernant  un  Recueil  de  Mujique  de 
Chambre  compofée  par  J.  J.  RoulTeau. 

JLj  a  caufe  de  /.  /.  Roujfeau  devient  la  caufe  commune  d'un 
fexe  aimable ,  qui  femble  reconnoître  les  obligations  qu'il  lui 
doit ,  par  la  chaleur  avec  laquelle  il  défend  &  venge  fa  mé- 
moire. Vous  avez  lu  dans  un  de  mes  derniers  N°^.  une  lettre 
éloquente  de  Madame  D.  R.  G.  touchant  cet  illullre  Ecrivain  : 
en  voici  maintenant  une  autre  non  moins  bien  écrite  ,  non 
moins  folidement  penfée ,  de  Madame  D.  L.  M.  Il  eft  bon 
que  je  vous  mette  fous  les  yeux  Vavis  qui  a  donné  lieu  à  ce 
morceau  intéreiïant. 

"  Toutes  les  productions  du  célèbre  Rouffeau  ,  publiées  pen- 
sî  dant  fa  vie  ont  toujours  été  reçues  avec  une  forte  d'entliou- 
»5  fîafme  ;  celles  qu'on  annonce  aujourd'hui,  obtiendront  fans 
>5  doute  un  accueil  encore  favorable.  On  a  vu  dans  le  Devin 
»>  du  Village  ,  &c  dans  le  Diclionnaire  de  Mufique  à  quel 
«  degré  cet  homme  extraordinaire  polTédoit  la  pratique  &:  la 
I»  théorie  du  plus  raviffant  des  beaux-arts  ;  il  eft  à  préfumer 
»  qu'on  trouvera  la  même  fource  de  plaifir  dans  les  nouvelles 
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33  produélions  mufîcales  que  fa  veuve  vient  offrir  au  public. 
)>  On  aime  à  fe  repréfenter  l'éloquent  &  profond  Auteur 
u  au  Contrat  Social^  modulant  fur  un  clavier  des  airs  cham- 
J5  pêtres ,  des  vaudevilles  &c  des  romances  ;  mais  on  s'étonne 
jj  de  voir  ce  véhément  écrivain  ,  ce  génie  libre  &c  fier  ,  ac- 
})  coutume  à  méditer  fur  les  intérêts  des  fouverains  &  des 
»  peuples  ,  &  né  ce  femble  ,  pour  leur  faire  adorer  la  juftice , 
}j  oubliant  tout-à-coup  fa  deftinée  glorieufe  ,  pour  embraffer 
«  la  profefîion  des  mercenaires,  &c  devenir  un  fimple  copifte 
J5  de  mufîque.  Celui  qui  confacra  des  hymnes  à  la  vertu ,  qui 
JJ  fut  réveiller  en  nous  l'inftin^l  fublime  de  la  liberté ,  qui  fait 
JJ  encore  retentir  la  voix  de  la  nature  dans  le  cœur  des  mères , 
JJ  n'a-t-il  donc  pu  fubfifter  des  produits  de  Ces  chefs-d'œuvre? 
„  La  langue  Françoife  entre  fes  mains ,  n'elt-elle  pas  devenue 
J5  un   inftrument  aufîî   mélodieux   que  celle  du   Tqfe ,  auffi 
}}  riclie  que  celle  de  Pope  ,  auflî  expreflîf  que  celle  des  ora- 
JJ  teurs  de  Rome  &c  à"* Athènes  ?  L'homme  enfin  qui  devoir 
J3  tenir  un  des  premiers  rangs  parmi  fes  fen-ibljbles  ,  à  qui 
JJ  tôt  ou  tard  on  élèvera  des  monumens  publics  ,  étoit  -  il 
JJ  donc  fait  pour  vivre  ik  mourir  au  fein  de  l'indigence  ?  Eft- 
jj  ce  là  le  fort  du  bienfaiteur  de  Thumanité  ?  Profcrit  par  fes 
JJ  concitoyens  ,  fugitif  au  milieu  des  Alpes ,  toléré  chez  une 
»j  nation  hofpitalicre  ;  mais  obligé  d'impoftr  à  fon  génie  un 
JJ  filcnce  abfolu  ,  il  ne  laifle  pour  héritage  à  fa  refpeclable  veuve 
J3  que  des  mémoires  dont  elle  ne  peut  tirer  aucun  parti ,  parce 
JJ  que  des  convenances  fociales  en  arrêtent  la  publicité.  L'uni- 
j)  que  refTource  de  Madame  RouHeau  confifte  en  un  recueil 
»j  de  petits  airs  compofés  par  l'Auteur  d'Emile  ôc  d'Héloife  : 
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»3  elle  offre  ce  recueil  au  public  moyennant  une  foufcription 
»  d'un  louis ,  Ôcc.  jj  (  *  ) 

Cen  avis  a  excité  la  jufle  indignation  de  Madame  D.  L.  M.  ; 
elle  a  cherché  mais  inutilement  à  en  deviner  l'auteur,  ôc  dans 
fon  incertitude  elle  m'a  fait  l'honneur  de  s'adreffer  à  moi  pour 
lui  donner  quelques  éclairciffemens. 

««Monsieur, 

>5  Je  n'ai  point  l'honneur  de  vous  connoître ,  ni  même  d'être 

»5  liée  avec  perfonne  qui  le  foit  avec  vous.  Mais  une  lecture 

»  fuivie  de  V Année  littéraire  ,  où  j'ai  vu  la  fagefle  de  vos 

«  jogemens ,  &  la  touchante  perfévérance  avec  laquelle  vous 

>s  avez  détendu  la  mémoire  de  feu  Monfieur  votre  père,  contre 

jj  les  antagoiiiftes  que  fa  critique  aufli  fure  que  févere ,  lui  avoic 

35  fufciîés  ,  m'a  infpiré  autant  de  confiance  en  votre  honnê- 

>}  teté  ,  que  de  déférence  pour  vos  lumières.  Permettez  donc , 

>5  Monfieur  ,  qu'entraînée  par  mon  eftime  ,  je  vous  fupplie  de 

»  me  tirer  d'embarras ,  fur  un  point  qui  ne  laifTe  pas  que  de 

55  m'en  caufer  :  le  voici.  Efl  -  ce  dans  la  clafTe  des  amis ,  ou 

ij  dans  celle  des  ennemis  de  /.  /.  RouJJeau ,  qu'il  fout  placer 

>5  l'auteur  de  Vavis  qui  fe  trouve  dans  le  Mercure  du  25  no- 

53  vembre  ,  concernant  un  recueil  de  Mufique  de  chambre 

55  compofée  par  ce  grand  homme  ?  En  follicitant  votre  com- 

55  plaifance ,  je  crois  devoir  vous  déduire  les  motifs  de  la  per- 

J3  plcxité  où  me  jette  cet  avis.  Peut  -  être  fera  -  ce  d'ailleurs 

>j  en  donner  un  fort  bon  à  MM.  les  Rédadeurs  du  Mercure  : 

(  *)  Extrait  du  Mercure  du  25  nuvenibre  1778' 
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»  car  enfin ,  quoique  par  fa  nature  ce  Journal  foit  autorifé  à 
J5  tout  admettre,  privilège  dont  M.  de  la  Harpe  ,  &  Çq&  dignes 
>j  coopérateurs  ufent  bien  amplement  ,  quand  ils  nous  don- 
j>  nent  des  logogriphes ,  encore  faut  -  il  qu'ils  nous  les  don- 
M  nent  pour  ce  qu'ils  font. 

»  Uavis  dont  il  eft  ici  queftion ,  Monfîeur  ,  a  fans  doute 
u  pour  objet  d'engager  le  public  à  grolîir  l'avantage  que  Ma- 
jj  dame  Roujfeau  efpere  retirer  de  la  foufcription  qu'elle  pro- 
jj  pofe ,  Ôc  dont  le  profpeclus  eft  dans  les  mains  de  tout  le 
«  monde.  Si  on  pouvoit  s'affurer  que  cet  avis  fût  de  M.  le 
jj  Marquis  de  Gérardin  ,  la  queftion  que  j'ai  l'honneur  de 
»  vous  faire  feroit  décidée  ;  mais  contre  deux  raifons  de  croire 
j)  qu'il  en  efi ,  j'en  trouve  quatre  de  croire  qu'il  n'en  eft  pas. 
>3  Par  exemple ,  l'épithete  de  refpeâabk  ,  adrelTée  à  Madame 
J3  Roujfeau  1  indique  M.  de  Gérardin  :  cette  veuve  n'eft  cer- 
j>  tainement  aufli  refpeciable  pour  perfonne  que  pour  lui ,  à  qui 
»j  les  dernières  difpoiîtions  de  Jean- Jaques  impofent  envers 
»}  elle  ,  les  devoirs  les  plus  étendus  &.  les  plus  facrés.  L'in- 
53  térét  que  l'iVuteur  de  Vavis  prend  à  elle  ,  annonce  bien  en- 
j3  core  un  ami  de  l'homme  célèbre  qui  l'avoit  élevée  au  rang 
»3  de  fon  époufe.  Mais  à  côté  de  ce  qui  prouve  cet  intérêt , 
)3  il  y  a  des  chofes  qu'il  eft  impolTible  d'attribuer  à  l'amitié. 
>j  Comment  cet  avis  feroit  -  il  c^pnc  de  M.  de  Gérardin  } 
33  Quant  à  moi,  je  ne  puis  le  penfer, 

33  i".  M.  de  Gérardin^  donc  la  vafte  érudition  eft  fi  con- 
33  nue ,  ôc  qui  fe  nourrillant  habituellement  de  la  lecture  des 
»3  anciens  ,  ne  fauroit  ignorer  que  rien  n'eft  beau  ,  eftimable , 
>j  touchant,  que  ce  qui  eft  naturel  6:  fimple  ,  n'auroic  pas  fait 
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>»  un  puéril  érabge  ,  de  phrûfes  bien  froides  ,  bien  recher- 
»  chées  ,  bien  emphatiques  ,  bien  entortillées  ,  bien  alambi- 
jj  quées,  &  fur  -  tout  bien  déplacées  ,  qui  ne  fignifient  pas 
«  grand'chofe,  ôc  qui  n'aboutiiïenc  à  rien,  fi  ce  n'eft  à  pré- 
I)  ùnter  Jean-Jaques  ,  fous  le  jour  le  moins  propre  à  lui  atti- 
îj  rcr  la  confidération  de  ceux  qui  ne  l'ont  pas  perfonnellemenc 
a  connu. 

»j  2°.  M.  de  Gérardin ,  fi  digne  d'être  comparé  à  Arijlée  , 
»>  n'auroit  pas  dit  de  la  veuve  de  /.  /.  Kouffeau  ,  que  ce  nou- 
>}  vel  Eudamidas  lui  a  laiffee  à  protéger ,  que  fon  unique  j\'f~ 
jj  fource  confijîe  en  un  recueil  de  petits  airs  compofés  par 
»>  l'Auteur  d'Emile  &  d'Héloïfe.  Non ,  il  ne  l'auroit  pas  dit  ; 
jj  ôc  parce  qu'il  fait  bien  que  cela  n'eft  pas  vrai  ;  &.  parce 
»»  ({u' Arijlée  ne  recommanda  ni  la  mère  ,  ni  la  tille  ,  ni  les 
•>  créanciers  ^Eudamidas  à  la  commiféracion  des  Corinthiens. 

35  3°.  On  a  beau ,  aitifi  que  M,  de  Gérardin ,  pofTéder  la  mufi- 
jj  que  jufqu'au  point  d'avoir  fur  cet  art  agréable  ,  des  fyftêmes 
»>  abfolument  neufs ,  &:  certainement  fublimes ,  quand  on  fait 
jj  des  vers  auffi  pathétiques  ,  aufîi  harmonieux  ,  aufiî  poéti- 
»}  ques ,  auflî  admirables  en  un  mot ,  que  ceux  dont  il  décore 
J3  le  monument  que  fa  magnificence  érige  à  la  mémoire  de 
«  Jean-Jaques ,  on  fe  garde  bien  de  dire  au  détriment  de  la 
»>  poéfie,  que  la  mufique  eft  le  plus  ravijfant  des  beaux-arts. 
S5  J'avoue  que  les  charmes  de  la  mufique  agilFent  fur  tel  organe 
}>  abfolument  infenfible  à  ceux  de  la  poéfie  :  mais  cela  ne 
»  prouve  pas  que  leur  effet  foit  plus  ravijjant  ;  cela  prouve 
}3  feulement  qu'il  eft  plus  général.   ' 

J3  4°.  M,  de  Gérardin  à  qui  la  reconnoifTace  afTure  la  con- 
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fiance  de  la  veuve  de  Jean-Jaques  ^  n'auroit  pas  dit  de  lui, 
rHa-t-il  donc  pu  fuhfijl<ir  du  produit  de  fes  chefs-d'œuvre  ? 
Quefiion  qui  pourrait  être  prife  pour  un  reproche  d'incon- 
duice.  M.  de  Gérardin  fait  bien  que  ce  n'étoit  pas  pour  fub- 
venir  à  ks  befoins  phyfiques  ,  que  /.  /.  Koujfeau  s'étoit 
abailTé  à  l'occupation  mécanique  de  copier  de  la  mulique; 
inais  pour  fatisfaire  au  befoin  le  plus  preiïànt  de  fa  grande 
ame  ,  celui  d'aider  d'eftimables  indigens  ,  du  produit  de  fou 
travail  ;  la  modicité  de  fa  fortune  n'en  permettant  pas  le 
partage. 

»  Il  faut  donc ,  Monfîeur ,  s'en  tenir  à  cette  opinion  ,  ^avis 
configné  dans  le  Mercure  n''ejl  point  de  Ai.  de  Gérardin.... 
Mais  il  n'appartient  qu'à  lui  d'embrafler  ouvertement  les 
intérêts  de  Madame  Roujfeau.  De  qui  l'Auteur  de  cet  avis 
tient -il  donc  une  mifîion  qu'il  remplit  avec  tant  de  mal- 
adrelFe ,  ou  de  perfidie  ?  A  quel  titre  fait-il  les  honneurs  de 
/.  /.  Roujfeau  ?  Lorfqu'on  n'a  ,  ainfi  que  moi ,  d'autres 
droits  d'entretenir  le  public  d'un  grand  homme  qu'il  vient 
de  perdre  ,  que  ceux  qu'on  peut  tirer  du  refpe^îl  &c  de  l'atta- 
chement dont  on  eft  pénétré  pour  fa  mémoire ,  il  faut  au 
moins  ne  préfenter  l'objet  de  fes  regrets  que  fous  un  point 
de  vue  qui  les  juftifie  ;  Se  cette  obligation  eft  doublement 
ftriéle  ,  quand  il  s'agit  de  /.  /.  Rouffeau  ,  puifqu'on  ne  peut 
fins  altérer  la  vérité ,  afFoiblir  l'idée  qu'il  a  laiflce  de  •  fon 
mérite. 

jj  Trouvez  bon  ,  je  vous  prie ,  Monfieur,  que  je  jette  encore 
un  coup-d'ocil  fur  ce  petit  écrit  fait  avec  une  i\  grande  pré- 
tention. On  y  dit  en  débutant ,  toutes  les  produclions  du 

célèbre 
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h  céleh-re  RoiiJJecM  publiées  pendant  fa  vie ,  ont  toujours  été 

>  reçues  avec  une  forte  cTenthoufiafme.  Une  forte  d'enthou- 
j  iiafme  !  certes  ,  c'efl  rendre  une  forte  d'hommage  bien 
î  étrange  au  difcernement  du  public ,  &  aux  talens  d'un  écri- 

>  vain ,  qui  joignoit  aux  grâces  propres  à  tous  les  ftyles ,  la 

>  profondeur  des  connoifîlinces ,  l'élévation  des  idées,  la  ma- 
s  jeilé  des  images  ,  la  richefTe  des  expreifions  ,  que  de  rap- 
;  peller  en  ces  termes  l'accueil  inoui ,  dont  le  public  honora 
j  toujours  fes  ouvrages.  Ce  n'eft  pas  four.  On  y  fupprime 
3  des  éloges  qui  font  dûs  au  philofophe  Genevois  ,  &  qui  ne 

>  font  âixs  qu'à  lui  ;  &  en  lui  en  adreffe  qu'il  auroit  fans  doute 
j  mérités ,  s'il  eût  vécu  au  commencement  du  dix-feptieme 
j  fiecle ,  mais  qui  me  paroilTent  ne  lui  pas  convenir.  En  effet, 
7  après  le  degré  de  perfection  ,  où  la  poéfie  &c  l'éloquence 
5  françoifes  ont  été  portées  depuis  cette  époque ,  ne  trouvez- 
7  vous  pas  ,  Monfieur  ,  qu'il  eft  ridicule  de  dire  en  parlant 
s  de  /.  /.  Roujfeau  comme  s'il  eût  écrit  du  tems  de  Ron~ 
5  fard  ^  la  langue  Françoife  entre  fes  mains  ^  n^ejî- elle  pas 
j  devenue  un  inftrament  aujfi  mélodieux  que  celle  du  Taffe  , 
5  o.ufi  riche  que  celle  de  Pope  ,  au(Ji  expreffif  que  celle  des 
1  orateurs  de  Rome  &  d'' Athènes  ?  Quelle  forte  de  louanges  ! 

Quelle  forte  de  ientiment  peut  les  infpirer  ? 

»  Je  ne  puis  ,  Monfieur ,  m'empêcher  de  déplorer  la  àtC- 
M  tinée  d'un  homme  à  qui  fes  vertus ,  &  fes  talens  dévoient 
jj  en  procurer  une  li  différente.  Je  gémis  en  voyant  que  la 
jj  malignité  de  l'ciflre  qui  préfida  à  fa  naifTance  n'a  pu  être 
JJ  corrigée  par  fa  mort.  Depuis  que  nous  l'avons  perdu ,  pref- 
>j  que  tous  ceux  qui  ont  parlé  de  lui ,  ont  plus  ou  moins  ouver- 

Suppl.  de  la  Collée,    Tome  III.  C  c  c 
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»  tement  infulté  à  fa  cendre.  Il  femble  qu'on  ait  pris  à  tâche 
«  d'avilir  la  mémoire  d'un  homme  dont  la  noble  fierté  ofa 
jj  lutter  contre  tous  les  genres  d'infortunes.  On  a  été  jufqu'à 
»j  fe  croire  difpenfé  d'obferver  à  fon  égard  les  loix  de  la  décence 
5>  (Se  de  l'honnêteté.  Par  exemple ,  Monfieur ,  eil-il  concevable 
jj  que  M  M.  les  Rédaéleurs  du  Journal  de  Paris ,  qui  ont  la 
5>  réputation  d'être  honnêtes  ,  aient  confenti  à  fe  prêter  aux 
»  dcfirs  de  la  perfonne ,  qui  a  mis  au  jour  V  ex  trait  que  l'on 
jj  trouve  dans  le  N°.  201  de  ce  Journal,  d'un  mémoire  daté 
»>  de  février  1777  ?  Si  ce  mémoire  ell  de  J.  J.  Roujfeau , 
»)  fuppofition  qu'il  faut  bien  adopter,  puifque  ces  MM.  affir- 
j>  ment  qu'ils  l'ont  entre  leurs  mains ,  entièrement  écrit  de  fa 
j>  main  ,  &  figné  de  lui  ^  comment  n'ont  -  ils  pas  fenti  que  , 
»  foit  qu'il  ait  été  furpris  à  Jean-Jaques  ,  ou  confié  par  lui , 
5>  à  la  perfonne  qui  le  leur  remettoit ,  on  ne  pouvoit  le  rendre 
jj  public,  fans  devenir  coupable  de  la  plus  criante  infidélité, 
5j  ou  du  plus  infigne  abus  de  confiance  ?  L'ancienneté  de  la 
>?  date  de  ce  mémoire  ne  prouve-t-elle  pas  que  l'auteur  vou- 
}»  loir  qu'il  fût  ignoré  ,  puifqu'il  ne  l'a  pas  fait  paroître  ?  A 
J3  quelle  fin  le  produire  après  fa  mort?  Seroit  -  ce  pour  nous 

J5   donner  une  idée  de  fa  façon  d'écrire  ? Quoique  toutes 

jj  fes  produélions  me  foient  chères  ,  attendu  la  méprifc  où  celle- 
»  li  pouvoit  entraîner,  fi  elle  avoit  été  en  ma  polfeflion,  j'au- 
»  rois  cru ,  en  la  brûlant ,  faire  un  facrifice  propitiatoire  aux 
j>  mânes  de  fon  auteur.  Eh  !  quel  eft  Thonurie  ,  qui  connoîr 
»  afTcî  peu  les  hommes,  pour  ne  pas  favoir  que  la  profpcrité 
i>  eft  le  tarif  de  leur  efVime  ,  &  que  celui  qu'on  leur  montre 
J)  environné  des  horreurs  de  la  mifere  ,  n'obtient  "d'eux  qu'une 
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i>  pitié  fî  outrageante ,  dût-elle  être  prodigue  de  fecours  ,  que 
jj  Jean-Jaques  lui  auroit  préféré  la  trille  ficuation  qu'il  peine 
jj  avec  tant  d'énergie  ?  Mais  cette  fîtuation  n'étoie  point  la 
jj  fîenne  :  jouiffez ,  Monfieur  ,  du  phifir  de  le  penfer  :  il  avoic 
>j  fans  doute  fait  ce  mémoire  pour  quelqu'un  dts  infortunés 
5>  que  fa  bienfaifance  attiroit  ;  car  il  n'y  a  point  de  façon  de 
55  les  fervir ,  qui  ne  fût  à  {on  ufage.  Voilà  la  feule  hypothefe 
M  compatible  avec  les  fentimens  &:  la  polition  de  /.  /.  Rouf- 
»  feau.  Il  n'étoit  pas  riche ,  il  eft  vrai ,  parce  que  les  moyens 
j>  de  le  devenir  répugnoient  à  la  dignité  de  fon  caraiîlere  :  il 
»  s'en  eft  cent  fois  expliqué  :  mais  il  avoit  à  fa  difpofîtion  d^zs 
»s  moyens  honnêtes  ,  je  dirai  même  honorables ,  d'ajouter  de 
»j  l'aifance  ,  au  nécelTaire  qu'il  poiîédoit  ;  &  s'il  négligea  de 
»  les  employer ,  c'eft  que  des  motifs  fupérieurs  à  fon  propre 
>}  intérêt  dirigèrent  toujours  fa  conduite.  Je  penfe ,  Monfieur , 
»  qu'on  doit  conclure  de  tout  ce  qui  s'eft  pafTé  relativement 
»  à  cet  homme  extraordinaire ^  tant  durant  fa  vie,  que  depuis 
»  fa  mort ,  qu'il  a  prefque  toujours  eu  des  ennemis  adroits , 
»j  &z  des  amis  gauches  :  car  il  faudroit  détefter  l'humanité , 
»>  fi  on  pouvoit  croire  que  tous  ceux  qui  ont  nui  au  meilleur 
«  àts  hommes  ,  en  enflent  eu  l'intention. 

>j  Je  vous  fupplie  ,  Monfieur,  de  vouloir  bien  donner  place  à 
>»  ma  lettre  dans  votre  intérelTant  Journal ,  fi  vous  jugez  qu'elle 
»  en  vaille  la  peine.  Je  ferois  bien  flattée  que  vous  daignaf- 
»  fiez  y  répondre  par  la  même  voie.  Le  faine  partie  du  Public 
»>  qui  s'occupe  encore  de  Jean-Jaques  ,  eft  furement  dans  la 
»j  même  incertitude  que  moi  fur  le  problême  que  j'ai  l'hon- 
»  neur  de  vous  propofer ,  &  me  fauroic  gré  de  lui  en  procu- 

C  ce  2 
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)j  rer  la  folucion.  Je  n'ignore  pas  que  vous  avez  une  fi  invin- 
«  cible  averfion  pour  les  louanges  ,  que  vous  n'en  voulez  point 
jj  admettre  ,  même  en  faveur  de  leur  fincérité.  Mais  quelques 
»j  vériiés  obligeantes  que  je  me  fente  forcée  de  vous  dire, 
J5  feront  -  elles  pour  moi  ,  un  titre  d'extlunon  ?  Les  éloges 
>j  d'une  femme  qui  n'a,  ne  peut,  ni  ne  veut  avoir  aucune 
«  efpece  de  célébrité  ,  peuvent  -  ils  alarmer  votre  dclicateffe , 
js  &z  ne  me  trouverez  -  vous  pas  dans  le  cas  de  l'exxeption  ? 
>j  Je  le  fouhaite  vivement,  Monlîeur ,  je  fouhaiterois  encore 
JJ  que  vous  crufliez  me  devoir  quelque  chofe  pour  la  juftice 
>j  que  je  vous  rends  ;  &  qu'il  vous  parût  digne  de  vous  de 
1}  faire  tourner  votre  reconnoiffance  au  profit  de  mon  fexe, 
j>  en  prouvant  au  Public  que  Madame  D.  R.  G.  n'ell  pas  la 
V  feule  femme  qui  fâche  vous  apprécier. 
J'ai  l'honneur  d'être , 

Monsieur, 

Votre  très-humbîe  &  trcj- 
obéillknte  ferrante  ,. 

D.  L.  M. 

P.  S.  En  commençant  ma  lettre ,  Monfîeur ,  mon  defTeitt 
étoit  de  r.'f.juer  quelques  obfervarions  fur  le  ftyle  de  Yavts^ 
inféré  dans  le  Mercure  :  mais  après  y  avoir  bien  penfë ,  j'ai 
cru  que  le  rôle  d'amie  de  Jean  -  Jaques  ,  étant  celai  qtii 
m'honoroit  le  plus ,  ôc  me  convenoit  le  mieux  ,  je  devois  me 
borner  à  le  remplir. 

Le  7  décembre  i778» 


REPONSE 

DE     M.     F  R  É  R   O  N. 

Madame, 

»3l  j'étois  admis  dans  h  confidence  du  meflager  des  Dieux  de 
l'Encyclopédie,  il  me  fcroic  facile  de  réfoudre  le  problême 
que  vous  me  faites  l'honneur  de  me  propofer.  Mais  j'ignore 
abfolument  ce  qui  fe  paiTe  dans  le  palais  de  Mercure ,  &c  ce 
qui  fe  fabrique  dans  fes  forges.  Le  cyclope  qui  a  martelé  Vavis 
donc  vous  vous  plaignez  ,  avec  tant  de  raifon  ,  a  pris  foin  lui- 
même  de  fe  dérober  à  votre  vengeance  ,  en  fe  couvrant  du 
manteau  de  l'anonyme.  Comment  donc  vous  livrer  le  cou- 
pable? Mes  incertitudes  font  égales  aux  vôtres.  Mais  ce  qui 
me  paroît  prouvé  d'après  votre  lettre ,  c'cft  qu'on  auroit  le 
plus  grand  tort  d'attribuer  un  pareil  avis  h  M.  le  Marquis  de 
Gérardin.  Vous  raifcnnemens  font  faits  pour  diiïîper  tous  les 
foupçons  à  cet  égard. 

N'en  doutez  nullement ,  Madame  ,  Vavis  en  queftion  efl 
l'ouvrage  d'un,  ennemi  de  RouJJcau  ^  ou  d'une  plume  vendue  à 
fes  ennemis,  d'autant  plus  cruels,  qu'en  le  couvrant  de  blef- 
fures,  ils  feignent  de  careffer  fjn  ombre.  Si  c'étoit  un  ami 
de  Roujfeau  qui  eut  publié  cet  avis ,  lui  auroit-il  fait  les  repro- 
ches que  vous  relevez  avec  tant  de  force  dans  cette  lettre  ? 
Auroit  -  il  choiiî  pour  cela  le  moment  où  fon  ami  eft  à 
peine  defcendu  dans  le  tombeau  ?  Auroit  -  il  livré  cet  avis  à 
l'imprefllon ,  fans  le  communiqiier  à  des  gens  de   lettres  liés 
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comme  lui  avec  l'illuftre  Genevois  ,  qui  en  eufTenc  fait  difpa- 
roîrre  les  traits  offenfans  pour  ce  grand  homme ,  Ôc  qui  euf- 
fent  fûufîlé  fur  la  bouffiflure  du  ftyle  dont  il  eft  écrit  ? 

Je  ne  conçois  pas  qu'on  ait  pu  foupçonner  un  feul  inftant 
M.  de  Gérardin  ,  d'avoir  mis  au  jour  un  avis  de  cette  nature; 
lui  qui  a  donné  tant  de  preuves  de  Ton  attachement  à  votre 
illuftre  ami?  Eft  -  il  vraifemblable  qu'il  ait  avancé  que  l'uni- 
que refTource  de  Madame  Roujfeau ,  conjijîe  en  un  recueil  de 
petits  airs  compofés  par  fon  mari  ?  N'auroit-il  pas  ,  s'il  s'étoic 
exprimé  ainfi ,  joint  la  mal  -  adreiïe  à  la  cruauté  ?  c'eût  été 
défavouer  en  quelque  forte  les  fervices  &  les  rejfources  que 
Madame  Roujfeau  trouve  dans  fon  amitié ,  dans  la  fenfibilité 
de  fon  cœur.  Je  penfe  donc  comme  vous,  Madame.  On  ne 
me  perfuadera  jamais  qu'il  foit  l'Auteur  d'un  avis  auffi  méchant 
&  aufTi  ridicule ,  &  il  doit  fe  trouver  fort  ofFenfé  qu'on  en  aie 
eu  même  l'idée. 

Quel  qu'il  foit ,  cet  Auteur  ténébreux  ,  il  doit  rougir  de  fon 
ouvrage  :  qu'il  continue  d'enfevelir  fon  nom  dans  l'obfcurité 
pour  laquelle  il  eft  fait.  Cette  précaution  qu'il  a  prife  ,  prouve 
qu'il  a  fenti  lui-même  combien  étoit  indécent  le  rôle  qu'il 
jouoit ,  &  révoltant  le  ton  qu'il  ofoit  prendre  en  parlant  d'un 
homme  tel  que  Roujfeau. 

Je  ne  finirai  point  cette  lettre,  fans  vous  remercier.  Madame, 
des  chofes  obligea;ites ,  que  votre  indulgence  vous  a  dictées 
pour  moi  ;  votre  manière  de  penfer  &.  d'écrire  donne  un  nou- 
veau poids  à  votre  fuffrage ,  &c  m'en  font  fentir  tout  le  prix  ; 
puiffé-je  un  jour  m'en  rendre  digne  ! 
Je  fuis ,  (Sec. 


LETTRE 

D   E 

MADAME    DE    SAINT    G***. 

Monsieur, 

J  E  n'ai  point  l'avantage  d'être  du  nombre  de  vos  Abonnés  i 
parce  que  l'emploi  que  je  fais  d'une  fortune  très-honnête ,  ne 
me  laifTe  rien  à  donner  à  mes  plaiiîrs;  mais  on  me  procure 
Vannée  littéraire  exadement ,  quoiqu'un  peu  tard.  Le  cas 
infini  que  j'en  faifois  du  vivant  de  Monfîeur  votre  père ,  ne 
s'elt  point  afFoibli ,  depuis  que  nous  avons  perdu  cet  excellent 
critique  :  j'aime  à  retrouver  en  vous  fes  lumières  ^  fon  ta6t , 
fes  principes  ;  &c  vos  décidons  font  fi  analogues  à  ma  façoa 
de  penfer,  qu'il  ne  me  manque  que  de  favoir  m'exprimer 
comme  vous ,  pour  dire  les  mêmes  chofes ,  fur  les  fujers  qui 
font  à  ma  portée.  Enfin  ,  Monfieur ,  quoique  j'aye  à  ma  dif- 
pofition  plufîeurs  ouvrages  périodiques,  le  vôtre  eft  le  feul  que 
je  life,  à  moins  qu'on  ne  m'indique  dans  les  autres,  quelques 
articles  que  les  circonftances  rendent  fpécialement  intéreffans 
pour  moi.  Par  exemple  ,  on  m'a  dit  qu'il  y  en  avoit  un,  dans  le 
N°.  3(5i  du  Journal  de  Paris,  dont  mon  amitié  pour  /.  /.  Rouf- 
/eau  ne  feroit  pas  contente.  Je  l'ai  lu  cet  article  ,  non  fuis  le 
plus  grand  étonnement ,  de  ce  qu'il  n'a  encore  excité  le  zèle 
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d'aucun  ami  de  cet  homme  fi  juftement  célèbre.  La  perfuafion 
où  je  fuis ,  Monlieur ,  que  Mefdames  D.  R.  G.  ôc  D.  L.  M, 
doivent  autant  leurs  fuccès  à  votre  approbation  ôc  au  fujec 
qu'elles  ont  traité  qu'à  leurs  talens ,  m'enhardit  à  marcher  fur 
leurs  traces.  Pénétrée  comme  elles  de  refpe6l:  pour  les  vertus 
de  /.  /.  RouJJeau.,  d'attachement  pour  fa  mémoire  ,  &  de  re- 
connoifîlmce  pour  les  fervices  qu'il  a  rendus  à  mon  fexe  ,  en 
faifant  valoir  les  qualités  qui  lui  font  particulières  ;  en  le  rap- 
pellant  à  fa  véritable  deitination  ;  enfin  en  lui  infpirant  l'amour 
de  fes  devoirs  ;  je  crois  pouvoir  efpérer  que  ces  fentimens  , 
auxquels  votre  honnêteté  applaudit  fi- volontiers,  vous  enga- 
geront à  ne  pas  trouver  mauvais  ,  que  j'aye  l'honneur  de  vous 
communiquer  quelques  obfervations  que  j'ai  faites  fur  l'ariicle 
dont  il  s'agit.  Mais ,  Monfieur ,  plus  occupé  de  perfeclionner 
votre  ouvrage ,  que  de  chercher  les  défauts  de  ceux  de  vos 
concurrens  ,  peut-être  ne  le  connoilTez-vous  pas  cet  article.  Je 
vais  vous  rapporter  ce  que  j'y  ai  trouvé  de  répréhenfîble  :  je  lait, 
ferai  de  côté  ce  qu'il  contient  d'avantageux  à  Jean  -Jaques  ;  il 
n'y  a  rien  à  dire  fur  ce  qui  elt  dans  l'ordre. 

"  Un  heureux  hailu-d ,  dit  l'Editeur  d'un  Supplément  aux 
îj  œuvres  de  J.  J.  Roujfeau ,  nous  a  procuré  les  pièces  fui-. 
M  vantes ,  &  nous  les  donnons  au  Public ,  d'après  les  origi-i 
»  naux,  la  plupart  écrits  de  la  main  mcm.e  de  l'Auteur  >». 

11  me  paroîtbien  fingulier  ,  que  iM  iVI.  les  Rédacleurs  du  Jour-y 

'  nal  de  Paris ,  copient  fi  bcnignement  cette  phrafe.  Elt-ce  que  je 

me  tromperois ,  Monfieur,  en  croyant  que  celles  de  ces  pièces 

qui  ne  font  pas  écrites  de  la  main  même  de  F  Auteur^  ne  font 

pas   des    originaux?  Quoi  qu'il  en  foit ,  MM.  les  KédaJlcurs 

ajoutent.  . . , , 
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ajoutent Toutes  réflexions  faites,  Monfleur ,  je  ne  conti- 
nuerai point  à  vous  tranfcrire  cet  article  :  il  vous  fera  aifé  de 
vous  le  procurer,  fi  vous  en  voulez  voir  l'enfemble  :  le  Jour- 
nal de  Paris  n'efl  rare  dans  aucun  fens  ;  fouffrez  que ,  pour 
éviter  les  redites  &  mettre  un  peu  d'ordre  dans  mes  obferva- 
tions,  je  les  attache  aux  phrafes  de  ces  Mefïieurs  qui  me  les 
fourniffent. 

//  s'en  faut  de  beaucoup ,  difent  -  ils  ,  que  ce  hafard  nous 
paroiffe  aujji  heureux  qiHà  V  Editeur;  nous  femmes  perfuadés 
que  J.  J.  RoulTeau ,  j'i/  était  encore  vivant ,  ferait  pleinement 
de  notre  avis. 

Je  doute  fort  que  Jean  -  Jaques  fût  pleinement  de  Pavis  de 
MM.  les  Rédacteurs;  &  j'ofe  croire  qu'il  ne  s'éloigneroit  pas 
beaucoup  du  mien.  L'Editeur  du  Supplément  aux  œuvres  de 
J.  J.  Roujfeau ,  perfuadé  que  le  public  fe  jetteroit  avec  le  plus 
vif  empreffement  fur  tout  ce  qui  paroîtroit  fous  le  nom  de  ce 
grand  homme ,  n'a  fongé  ni  à  le  fervir ,  ni  à  lui  nuire ,  en 
publiant  ce  volume ,  mais  feulement  à  faire  une  fpéculation 
utile  ;  cette  indifférence  fur  ce  qu'il  en  pourroit  réfulter  pour 
la  mémoire  de  Jean-Jaques  ,  eft  déjà  un  grand  tort  aux  yeux  de 
l'équité  :  il  en  a  un  plus  grave  encore ,  c'eft  d'avoir  rendu  publi- 
que une  correfpondance  cenfée  fecrete  par  la  nature  des  objets 
fur  lefquels  elle  portoit  ;  &  dont  Jean-Jaques  ,  &  Madame  la 
baronne  de  Jf^arens  ,  avoient  feuls  le  droit  de  difpofer  ;  droit 
dont  ils  n'auroient  fùrement  pas  fait  ufage ,  ne  le  pouvant  fans 
préfenter  M.  ôc  Madame  de  Sourgel^  fous  l'afpe(51:  le  plus  dé- 
favorable. Selon  moi ,  la  conduite  de  l'Editeur  offenfe  l'hon-; 
nêteté ,  &c  non  pas  la  mémoire  de  Jean-Jaques. 

SnppL  delà  Colkc.    Tome  III,  Ddd 
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Singulière  dejîinée  de  cet  homme  céhhre  !  il  devait  donc 
être  encore  indignement  perfécuté  après  fa  mort  !  car  c'efl  une 
nouvelle  forte  de  perfécution  ;  c'efl  un  véritable  outrage  à  fa 
mémoire ,  que  la  publication  de  lettres  qui  nintérefTent  per^ 
fonne  ,  &  qui  n^ont  jamais  été  dejîinées  à  Pimpreffion. 

Ne  trouvez  -  vous  pas  ,  Monfieur ,  que  ces  Meffieurs  font 
bien  du  bruit  pour  peu  de  chofe  ;  <Sc  que  les  reproches  auflî 
modérés  que  juftes ,  que  Madame  D.  L.  M.  leur  fait  dans  la 
lettre  qu'elle  vous  a  adrelTée  ,  prouvent  que  le  fcrupule  leur 
vient  un  peu  tard?  Mais  en  quoi  confîfte  donc  V outrage  fur 
lequel  le  zèle  de  ces  Meiïieurs  s'échauffe  fi  froidement?  Tout 
leur  paroît  perdu  parce  qu'on  a  publié  des  lettres  de  fean-Ja- 
gues ,  qui  ne  font  pas  écrites  avec  autant  d'élégance  &  de  foin  , 
qu'il  en  a  mis  dans  les  ouvrages  qu'il  a  offerts  au  Public,  comme 
fi  la  réputation  de  cet  hom.me  immortel  n'avoit  d'autre  fon- 
dement que  la  magie  de  fon  ftyle.  Si ,  comme  on  n'en  fauroic 
douter ,  on  ne  peut  outrager  la  mémoire  d'un  Philofophe ,  qui 
tiroit  fon  prix  bien  plus  encore  de  fes  vertus  que  de  fes  talens» 
qu'en  produifant  de  lui ,  des  chofes  dont  il  a  dû  rougir  vis-à- 
vis  de  lui-même  ,  la  mémoire  de  fean  -  Jaques  eft  inaccefTible 
aux  outrages.  Mais  ,  prêtons-nous  pour  un  inrtant  aux  idées  de 
M  M.  les  Rédacteurs  ,  &  fjppofons  que  ces  lettres  foient  en 
effet  indignes  de  Jean-Jaques ,  parce  qu'elles  font  écrites  dans 
.  un  langage  un  peu  furanné.  Que  peut  -  on  conclure  contre  la 
gloire  d'un  x\uteur,  de  la  difproportion  du  mérite  de  fes  dif- 
férentes produdions  ?  Sans  compter  les  Auteurs  giecs  6i  latins» 
dont  il  ne  m'appartient  pas  de  parler,  ne  pouvant  les  connoî- 
Cic  que  d'après  ^qs  l'radm^leurs  qui  les  défigurent ,  nos  Auteurs 


DE    M  DE.    DE    SAINT    G***.        395 

les  pLis  eftimés ,  Corneille  ,  Racine ,  la  Fontaine  ,  Molière  » 
Boileau ,  malgré  l'arréc  qu'il  a  prononcé  ,  quand  il  a  dit  : 

Il  n'eft  point  de  degrés  du  médiocre  au  pire. 

N'ont-ils  rien  fait  de  médiocre?  Voltaire  lui  -  même,  Vol- 
taire ,  l'idole  des  Académies  ,  de  la  feéle  Encyclopédique  ; 
enfin ,  de  ceux  qui  s'adjugent  le  plus  haut  rang  dans  la  littéra- 
ture, n'a -t- il  pas  fait,  &  qui  pis  eft,  donné  au  Public  des 
chofes  au-deffbus  de  la  médiocrité?  Eit-ce  fur  ce  qui  les  con- 
fond avec  les  écrivains  ordinaires ,  Sa.  malhcureufement  trop 
communs  ,  qu'on  juge  les  grands  écrivains ,  ou  fur  ce  qui  les 
en  diftingue?.. ..  Ce  n'elt  pas  fans  motifs,  Monfîeur,  que  je 
ne  cite  que  des  Poètes ,  quoique  Jean-Jaques  ne  le  fût  pas  ; 
c'eft  parce  que  ce  font  de  tous  nos  Auteurs ,  &  les  plus  géné- 
ralement connus ,  èc  ceux  dont  les  ouvrages  font  d'une  iné- 
galité plus  fenfîble.  U  me  femble  de  plus  qu'on  ne  peut  con- 
fidérer  comme  un  ouvrage ,  les  épanchemens  qu'un  jeune 
homme  fe  permet,  les  détails  domieftiques  dans  lefquels  il 
entre,  vis-à-vis  d'une  femme  qui  lui  tient  lieu  de  mère,  &  à 
qui  il  rend  à  fon  tour  les  devoirs  S>c  les  fervices  qu'elle  feroit 
en  droit  d'attendre  d'un  fils.  Ces  lettres  r^ont  jamais  été  def- 
tinées  à  Piniprejfion:  cela  efl  vrai,  &  c'eft  à  mes  yeux  leur 
principal  mérite.  Excepté  quelques  exprefîions  triviales ,  très- 
pardonnables  dans  un  commerce  aufli  familier ,  qu'y  peut-on 
trouver  à  reprendre  ?  Quant  à  moi ,  Monfieur ,  je  trouve  qu'el- 
les font  d'autant  plus  d'honneur  à  Jean-Jaques ,  qu'elles  n'ont 
pas  été  écrites  pour  lui  en  faire;  qu'elles  prouvent  que  le  maî- 
neur  &  les  infirmités  l'ont  accablé  dès  fon  enfance  ;  qu'il  ne 

Ddd   i 
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fe  plaignoic  donc  pas ,  pour  être  plaint ,  comme  on  a  eu  la 
dureté  de  le  prétendre  ;  qu'il  a  foutenu  l'indigence  avec  un  cou- 
rage ,  qui  ne  pouvoit  prendre  fa  fource  que  dans  fon  propre 
caraiSbere;  qu'il  a  reçu  (ans  baffe iïe  des  fecours  de  Madame  de 
Warens ,  &  qu'il  les  lui  a  rendus  fans  oftentation  ;  qu'il  étoic 
fenfible  &  reconnoiffant ,  dans  l'âge  oij  l'on  fonge  plus  à  jouir 
des  bienfliits  qu'à  les  apprécier  ;  enfin  que ,  forti  de  l'obfcurité 
où  fa  première  éducation  l'avoit  condamné ,  &  placé  fur  le  plus 
grand  théâtre  de  l'Europe ,  il  y  a  paru  tel  qu'il  s'étoit  montré 
dans  le  fecret  de  l'amitié. 

Quel  homme  voudrait  que  tous  les  billets  qu'il  a  tracés  par 
hafard ,  &  pour  fes  affaires  particulières  ,  fuffent  un  jour  raf- 
fcmblés  &  mis  fous  les  yeux  du  Public  ? 

Je  crois  en  effet ,  Monfîeur ,  qu'il  y  a  peu  d'hommes  qui  le 
vouluffent  ;  fur  -  tout  dans  le  nombre  de  ceux  qui  briguant  le 
fiuteuil  académique ,  ou  follicitant  des  pendons  ,  cabalent  pour 
renverfer  leurs  contendans  ;  s'approprient  dans  la  carrière  des 
Lettres  ,  les  plans ,  les  ouvrages ,  &  dans  celle  des  fciences  , 
les  découvertes  d'autrui  :  enfin ,  à  qui  tout  moyen  de  réuflir 
paroît  bon ,  pourvu  qu'il  foit  heureux.  De  tels  hommes  ont 
un  grand  intérêt  à  fouhaiter  que  le  Public  ne  porte  jamais  fes 
regards  fur  leurs  correfpondances  particulières.  Mais  Jean-Ja- 
ques^ qui,  ne  prétendant  à  rien,  n'avoit  point  de  concurrent 
à  écarter,  <Sc  dont  la  droiture  ne  s'eit  jamais  démentie,  n'a 
jamais  pu  le  craindre. 

Quand  on  tro  ive  de  tels  écrits  ,  n\fl-ce  pas  violer  les  droits 
d^  la  fociété  les  plus  facrés^  que  de  les  faire  paraître  au  grand 
jour^  &  de  les  expofr  ainjî  aux  attaques  d'une  fotte  &  lâche 
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malignité  ?  Quoi  qu'il  en  Joit ,  fi  on  ne  reconnoît  pas  le  grand 
Ecrivain  dans  ces  lettres  de  J.  J.  RoufTeau ,  on  y  retrouve  tou" 
jours  une  ame  honnîte  ,  (S*  le  germe  de  cette  fierté  de  la  vertu 
qu'on  lui  a  tant  reproché  d^ avoir  poujfée  jufqu^à  V excès. 

Et  cela  n'eft  rien  à  l'eftimation  de  ces  Meïïieurs  ? Mais 

paffons.  Je  crois  qu'on  pourroit  défier,  je  ne  dis  pas  une  fotte 
&  lâche  malignité  ,  mais  la  malignité  la  plus  adroite  &  la  plus 
intrépide  ,  d'extraire  de  tout  le  volume  dont  il  eft  queflion  , 
une  feule  phrafe  dont  elle  pût  fe  faire  une  arme  redoutable 
contre  la  mémoire  de  Jean  -Jaques.  Je  vous  l'avoue,  Mon- 
fieur,  je  dois  tant  à  ce  bienfaiteur  de  l'humanité;  je  mets  un 
fi  haut  prix  au  bien  qu'il  m'a  fait ,  en  fortifiant ,  par  l'attrayante 
morale  qu'il  a  répandue  dans  fes  écrits,  les  bonnes  inclina- 
tions que  je  tenois  de  la  nature ,  que  tout  ouvrage  qui  porte 
fon  nom ,  me  paroît  une  mine  où  je  vais  puifer  de  nouvelles 
richefies.  Je  l'ai  donc  lu  ,  ce  volume ,  d'un  bout  à  l'autre ,  poé- 
fies,  lettres,  mémoires,  avec  une  avidité  qui  n'a  point  nui  à 
mon  attention.  Il  ne  contient  rien  qui ,  à  mon  avis ,  n'annonce 
le  plus  rare  défintéreffement ,  la  plus  noble  franchife ,  la  plus 
touchante  générodté  ,  la  plus  héroïque  modération  ;  &  de  plus, 
cette  précieufe  (implicite  d'ame  ,  qualité  prefque  inalliuble  avec 
le  bel-efprit;  fouvent  compagne  du  génie,  mais  plus  propre  , 
il  en  faut  convenir ,  à  prolonger  l'innocence  des  mœurs ,  qu'à 
accélérer  le  progrès  des  talens  (  a  )  ;  &  qui  rend  d'autant  plus 
naturelle  la  différence  que  l'on  remarque  entre  le  flyle  des  pre- 
miers ,  (Se  celui  des  derniers  écrits  du  vertueux  Jean  -  Jaques, 

{  a  )  Oiiel  eft  celui  de  fes  détradteurs  ,  dont  les  billets  clandeftins  ofFriroient 
toutes  ces  choies  ? 
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Mais ,  Meffieurs  les  Rédaéleurs  du  Journal ,  qui  font  le  procès 
à  l'Editeur  du  Supplément^  fe  croyent-ils  donc  irréprochables  ? 
S'ils  penfent,  comme  ils  le  difent,  que  fa  publication  foit  une 
injure  à  la  réputation  de  Jean  -  Jaques ,  il  falloit  n'en  point 
parler.  Ce  qu'ils  en  difent  n'efl  pas  fait  pour  infpirer  le  defir 
de  le  lire  ;  &  ceux  qui  ne  le  liront  pas ,  croiront ,  fur  la  parole 
de  ces  Meffieurs  (  s'ils  ne  croyent  rien  de  pire  )  ,  que  Von  ny 
reconnaît  pas  le  grand  Ecrivain  :  or  afllirément  on  l'y  recon- 
noît  11  bien ,  que  perfonne  ne  s'efl:  avifé  de  douter  qu'il  en  fût 
l'Auteur ,  bien  qu'on  y  eût  été  autorifé  par  la  plus  légère  appa- 
rence ;  puifque ,  de  fon  vivant  même ,  fes  ennemis  ont  ofé  lui 
attribuer  leurs  ouvrages.  Que  conclure  de  tout  cela,  Monfieur? 
Que  fi  quelque  chofe  pouvoit  foire  tort  à  Jean-Jaques  ,  ce  fcroit 
la  réclamation  de  MM.  les  Rédacteurs. 

Vobfcurité  &  le  malheur  étaient  alors  fon  partage. 

Ils  l'ont  été  trop  tôt ,  &  trop  long  -  tems.  Voilà  enfin  une 
vérité  fouvcnt  contcltée  ,  qui  s'établit  à  la  faveur  de  la  publi- 
cation du  Supplément  :  :m{^i  redouble  -  t  -  il  mon  admiration 
pour  l'homme  étonnant  qu'on  a  l'air  de  craindre  qu'il  ne  dés- 
honore. Jean  -  Jaques  me  paroît  un  prodige  ,  quand  je  com- 
pare le  point  d'où  il  eft  parti ,  avec  celui  où  il  eft  arrivé ,  en 
dépit  des  obllacles  qui  fe  font  accumulés  fous  fes  pas ,  <Sc  de 
la  privation  des  reflburces  qui  ont  manqué  à  (à  jeuneiïe. 

Il  écrit  à  une  Dame  qui  a  eu  le  bonheur  de  mériter  d^être 
fa  bienfaitrice  ,  &c. 

Ces  Meiïieurs  n'auroient-ils  pas  parlé  plus  jufte  ,  en  difant 
qu'il  a  mérite  qu'elle  le  fût ,  par  la  façon  dont  il  a  répondu  à 
fes  foins,  &  reconnu  fes  fervices?  Il  paroît,  Monneur ,  que 
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l'heurcufe  Madame  de  JVarens  ,  tint  de  fon  étoile ,  &  non  pas 
du  choix  de  Jean-Jaques ,  une  préférence  dont  elle  a  dû  faire 
le  plus  grand  cas ,  quand  elle  a  pu  juger  l'objet  de  fes  bontés. 
Il  éroit  tout  fimple  qu'il  eût  recours  à  elle  ,  dans  les  poficions 
critiques  où  il  s'eil  trouvé,  &  dont  il  eft  vraifemblable  qu'on 
ne  fe  difputoit  pas  l'honneur  de  le  tirer  :  elle  étoit  fa  marraine. 
D'après  le  portrait  qu'il  foit  d'elle  ,  il  eft  tout  ilmple  auflî  qu'elle 
ait  chéri  les  devoirs  que  ce  titre  lui  impofoir.  Cette  refpedable 
Dame  étoit  accoutumée  à  faire  des  facrifices ,  &  n'en  a  pas 
toujours  été  auffi  bien  récompenfée  que  de  ceux  qu'elle  a  faits 
pour  lui. 

Je  vous  fupplie  ,  Monfieur,  de  vouloir  bien  inférer  ma  lettre 
dans  votre  Journal  :  quelque  médiocrement  qu'elle  foit  écrite  , 
je  crois  que  vous  le  pouvez  ,  fans  compromettre  la  fureté  de 
votre  goût.  Ceux  qui  feront  de  mon  avis  ,  vous  fauront  gré 
de  votre  complaifjnce ,  6c  vous  ferez  difculpé  auprès  des  autres 
par  vos  motifs.  Je  ne  prétends  point  faire  affaut  d'éloquence 
avec  les  Dames  à  qui  vous  avez  accordé  la  diftinclion  que  je 
follicite  :  je  n'ai  d'autre  but,  que  de  corriger  l'effet  que  l'ar- 
ticle que  je  combats  a  pu  produire ,  far  une  clafTe  de  ledeurs 
qui  n'approfondirent  rien  parce  qye  peu  de  chofes  les  inté- 
reiïent  ;  mais  dont  l'opinion  n'eft  cependant  point  à  dédaigner. 
Il  me  femble  qu'on  doit ,  aut.'.nt  qu'on  le  peut ,  empêcher  la 
propagation  des  idées  foulTes ,  fur  -  tout  fur  le  compte  d'un 
homm.e  célèbre  ,  qui  ne  peur  que  perdre  à  n'être  pas  bien 
connu;  ôc  que  le  Public  perdroit  aufïi  à  ne  pas  bien  connoître,. 
puifqu'il  en  refpefteroit  moins  l'autorité  de  fes  exemples  &  de 
fes  leçons.  Enlin  je  peiife  ^  Monfieur ,  qu'il  vous  convient  mieux 
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qu'à  perfonne ,  de  favorifer  des  vues  qui  ont  pour  objec  l'avan- 
tage de  Jean-Jaques ,  &  celui  de  la  fociété. 

J'ai  l'honneur  d'être  ,  Monfieur , 

Votre  très-humble  &  très-obéiflante 
fervante ,  de  St.  G  *  *  *. 
Li  14  Janvier  fjy^- 

P.  S.  Des  circonftances  indépendantes  de  ma  volonté ,  ayant 
empêché  cette  lettre  de  paroître  auffi  -  tôt  qu'elle  l'auroit  dû  , 
je  profite  ,  Monfieur ,  du  retard  qu'elles  ont  occafionné ,  pour 
avoir  l'honneur  de  vous  dire ,  avec  quel  plaifir  je  me  joins  à 
tous  les  honnêtes-gens  ,  pour  applaudir  à  la  manière  dont  Mef- 
{ieurs  les  Rédacteurs  du  Journal  de  Paris  ont  parlé  de  l'in- 
fernale note  ,  qui  achevé  de  confîgner ,  dans  le  dernier  ouvrage 
de  M.  Diderot^  page  izi.  l'éternel  opprobre  de  la  philofophie 
encyclopédique.  Pour  cette  fois  ,  ces  Meflieurs  doivent  réunir 
tous  les  fuffrages  ;  car  les  partifans  de  /.  J.  RouJJeau ,  ont  à  fe 
louer  de  leur  équité  ,  Se  fes  antagoniftes  ,  de  leur  modération. 
En  qualité  d'amie  de  ce  grand  homme,  j'aurois,  fans  doute  , 
fur  le  même  fujet,  des  remercîmens  à  vous  fjire,  fi  j'avois 
lu  le  N°.  2.  de  V Année  littéraire  ;  mais  il  ne  m'eft  point  encore 
parvenu.  Vous  voyez ,  Monfieur,  comme  on  fert  mon  empref- 

fement Je  connois   affez  la  délicateffe  de  votre  façon  de 

penfer ,  pour  être  bien  fûre  que  vous  ne  me  répondrez  pas  : 
Q^ue  ne  vous  abonne\-vous} 

Lt  7  février  lyy^, 

LETTRE 


^^^ ^g=^ 


g^-"  :^  —  _ ymafgymt  .mu 


LETTRE 

A    MONSIEUR    FRÉRON 

JP^JfL       JM£^JD>^dMJË      JDe       Xa      Ma 

Monsieur, 

J  A I  long  -  tems  héfiré  à  vous  rendre  compte  du  fcandale 
que  m'a  caufé  la  lecture  de  la  féconde  feuille  de  V Année  Lit- 
téraire:  mais  enfin ,  perfuadée  que  ,  quand  on  dit  la  vérité  avec 
autant  de  courage  que  vous  ,  on  doit  l'aimer  afTez  pour  l'en- 
tendre lans  dédain ,  quel  qu'en  foit  l'organe  ,  je  me  détermine 
à  vous  ouvrir  mon  cœur.  Lorfqu'on  a  choifî  un  état  qui  rend 
difpenfateur  de  la  gloire  ,  il  ne  fuffit  pas ,  Monfieur  ,  de  pof- 
féder  au  fuprême  degré  le  talent  de  l'analyfe  ,  d'être  littérateur 
inftruit,  écrivain  éloquent,  obfervateur  exa6l,  critique  éclairé, 
points  fur  lefquels  vous  êtes  à  l'abri  de  tout  reproche  ,  il  faut 
encore  être  juge  équitable.  Or  vous  avez  doublement  manqué 
à  ce  devoir  ;  i°.  en  anathématifant  fans  diftinélion  ,  les  deux 
fameufes  A^o^^^  qui  fe  trouvent  pages  m  ,  &  2.67  de  VEJTaifur 
la  vie  de  Séneque  ;  z°.  en  privant  M.  Négeon  ,  qu'on  affure 
qui  en  eft  l'auteur  ,  de  la  part  qui  lui  ell  due  ,  dans  la  condani- 
nation  que  vous  avez  prononcée  contre  M.  Diderot.  Car  ne 
vous  y  trompez  pas  ,  Monfieur  ,  il  n'y  a  point  d'Encyclopé- 
difte  ,  qui  ne  fe  croye  rehaufle  d'un  cran  ,  à  chaque  effort  que 
vous  f.ntes  pour  combatte  les  maximes  favorites  de  fa  fe6le  ; 
Siippl.  de  la  Collée.    Tome  III.  E  e  e 
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à  plus  forte  raifon ,  quand  c'eft  lui  perfonnellement  que  vous 
provoquez  au  combat.  En  effet ,  toutes  les  fois  que  vous  vous 
y  préfentez ,  ne  leur  préparez-vous  pas  une  victoire  ?  Vos  go- 
thiques principes  peuvent-ils  fe  foutenir  auprès  de  ceux  de  ces 
nouveaux  illuminq?  ?  Et  votre  inaction  ne  les  rendroit-elle  pas 
fjfpeéts  de  ne  pas  vous  être  auflî  oppofés  qu'ils  le  doivent?  Quoi 
qu'il  en  foit ,  Monfieur  ,  venons  aux  Notes.  Je  vous  abandonne 
la  première  :  elle  a  occaflonné  un  foulévement  fi  général  qu'il 
faut  bien  que  mon  indulgence  renonce  à  la  défendre.  L'animad- 
verfion  publique  tombe  également  fur  le  maître  connu ,  qui  a 
permis  qu'elle  fût  inférée  dans  fon  ouvrage  ,  &  fur  l'adepte 
obfcur  ,  qui  l'a  faite.  Eh  !  Le  moyen  ,  dit-on  d'une  part ,  qu'un 
homme  ,  qui  au  bout  du  compte  n'étoit  pas  un  fot ,  &  qui 
avoit  l'air  de  croire  en  Dieu  ,  ne  leur  parût  pas  un  hypocrite  î 
D'une  autre  part ,  on  prétend  que  ce  n'eft  pas  de  bonne  foi 
qu'ils  l'accufent  d'hypocrifie  :  qu'ils  auroient  tâché  de  lui  arra- 
cher fon  mafque  ,  quand  ils  croyoient  qu'il  le  portoir.  De 
toutes  parts  enfin  ,  on  s'accorde  à  dire  que  l'exiftence  des  Mé- 
moires ,  crime  capital  de  /.  /.  Roujfeau ,  ayant  été  générale- 
ment fue ,  plus  de  dix  ans  avant  fa  mort  (^)  ,  il  eft  auflî  bas , 
qu'atroce  ,  de  l'avoir  attendue  pour  le  diffamer.  Que  le  prudenc 
filence  que  (ts  détracteurs  ont  gardé ,  tant  qu'il  a  pu  leur  ré- 
pondre ,   prouve  qu'ils  fe  fentoient  accablés  du  poids  de  fa 
fupériorité  ;  &c  qu'ils  lui  portoient  la  haine  fourde  ,  &  le  refpeét 
forcé  ,  que  le  vice  a  toujours  pour  la  vertu.  Qu'il  faut  que  M, 

(a)  M.  Hume  en  parle  dans  F  Expofc  fuccinil  ^\i"A  Aonnv^  en  1766,  de  Ci 
conteftation  avec  J.  J.  RouJJ'cau. 
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Vi'derot ,  qui  a  intimement  (l?)  vécu  avec  Jean-Jaques  ,  foie 
non-feulement  bourrelé,  mais  aveuglé  par  fes  remords,  pour 
n'avoir  pas  fenti  que  ,  s'il  l'a  ménagé  dans  fes  Mémoires  ,  (  ce 
qu'on  ne  manquera  pas  de  croire  ,  de  quelque  façon  qu'il  foie 
traité)  il  rend  ces  ménagemens  inutiles  ,  &  s'accufe  lui-même  , 
par  les  lâches  précautions  qu'il  prend  contre  la  publicité  de 
cet  ouvrage  ;  puifqu'il  eft  clair  qu'il  ne  craint  tant  d'y  trouver 
fon  portrait ,  que  parce  qu'il  eft  fur  d'avoir  fourni  des  traits 
odieux  à  fon  peintre.  Voilà  ce  que  penfent  les  gens  qui  s'y 
entendent.  Pour  moi ,  qui  ne  fuis  qu'une  bonne  femme  ,  tout 
ce  que  je  conclus  de  cette  Note  ,  c'eft  que  ces  Meflîeurs  ne 
croyent  pas  aux  Revenans.  Mais  vous  ,  Monfîeur ,  que  je  veux 
continuer  d'eftimer ,  quoique  vous  ayez  négligé  de  tirer  une 
ligne  de  démarcation  entre  ces  deux  Notes  ,  fi  différentes  par 
l'objet  qu'elles  traitent ,  par  le  but  auquel  elles  tendent ,  &c 
même  par  le  ftyle  qui  les  caraclérife  ,  comment  le  cri  de  votre 
confcience  ne  vous  a-t-il  pas  averti  de  l'énorme  injuliice  que 
vous  comm.ettiez  ,  en  ne  feifant  aucune  mention  de  M.  l'E- 
DiTEUR  NÉGEON  ?  Oh  !  Depuis  \e  fdclu m  de  M.  Hume  ,  j'ai  les 
Editeurs  en  grande  recommandation  ;  &  fur-tout  M.  I'Editeur 
Nbgeon.  Vous  me  direz ,  fans  doute ,  que  cette  façon  de  parler 
eft  impropre ,  inuiitée Tant  pis  Monlleur ,  tant  pis  !  Que 

(6)  Ceci  exige  un   petit  commen-  tendus   amis;    d'une   autre  part,    en 

taire  ,  pour   l'édification   des  ledeurs  haine  ,    d'abord  focrde  ,   aujourd'hui 

peu  au  fait  de  ces  liaifuns  intimes.  El-  trcs-déclarée  ,  dès  que  ces  Meflîeurs  fe 

ies  ont  en   effet  exifté",  mais   elles  fe  font  vus  pénétrés  ,  &  en  ont  prefTentî 

font   bri.fquement  converties,   d'une  h  con[é([uence.  {  yote  de  JI.  Du  Pei/. 

part ,  en  éloignement ,  dès  que  Jean-  rou,  ) 
Jaques  a  appris  à  connoitre  ces  pré- 

E  e  e  2 
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feroit  ce  nom  fans  l'épithete  qui  le  précède?  De  quel  autre 
l'avez -vous  vu  décoré?  Savez-vous  bien  que  c'eft  un  homme 
précieux  qu'un  Editeur  capable  d'enrichir  un  ouvrage  de  Notes 
qui  le  font  oublier  ?  Or  je  n'entends  citer  VEJfai  fur  la  vie 
de  Séneque  ,  que  pour  indiquer  où  fe  trouvent  les  Notes  donc 
il  s'agit.  Je  ne  fais  fî  l'enthoufiafme  m'égare ,  mais  je  voudrois 
que  le  titre  d'EDiTEUR  fût  fpécialement ,  inféparahlement  ,ex- 
cluflvement  annexé  au  nom  de  Negeon  ;  que  l'on  dît  I'Edi- 

TEUR  NÉGEON  ,  commc  on  dit le  Chancelier  d'Aguef- 

feau  ,  par  exemple.  J'avoue  que  ces  deux  noms  ne  préfentenc 
pas  des  idées  abfolument  analogues.  Mais  qu'importe  ?  N'y  a- 
t-il  pas  diffcrens  genres  de  célébrité  ?  On  ne  parlera  peut-être 
pas  moins'  long-tems  de  Cartouche  ,  que  de  Turenne. 

Je  me  fuis  précédemment  montrée  à  vous  ,  Monfîeur  ,  parée 
de  la  qualité  d'amie  de  J.  J.  Roujjau  ;  vk  je  m  ferai  jamais 
rien  qui  y  déroge.  En  dépit  du  tort  que  M.  VEJiteur  Négeon  , 
&  M.  Helvétius  lui  font  dans  mon  efprit ,  je  le  fens  ,  mon 
cœur  lui  fera  toujours  fidelle  ,  car  ce  font  fes  vertus  qui  m'at- 
tachent ,  &  ces  Meilleurs  n'attaquent  que  fes  talens.  Mais  aufli 

avec  quel  avantage  ! En  vérité ,  en  lifant  la  lumineufe  Note 

de  la  page  267  on  rougit  pour  les  partifans  de  Jean-Jaques  ^ 
du  travers  qu'ils  fe  donnent ,  en  prérendant  pour  lui  à  une 
forte  de  réputation.  A  laquelle  peut  avoir  droit  un  homme  qui  » 
KÉ  Dès  LE  DIX-HUITIEME  SIECLE  ,  n'a  pas  dcviné  les  grandes 
vérités  de  la  morale  ;  &c  s'cll  contenté  de  les  expofcr  avec  tant 
de  clarté  ,  de  dignité ,  &;  de  grâces  ,  qu'il  les  a  rendues  fen- 
fibles ,  rePpcclablts  &  chères  ,  aux  gens  de  l'intelligence  la 
moins  exercée  :  qui  n'a  pas  deviné  que  deux  &;  deux  font  quatre  j 
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&  qui  s'en  eft  tenu  à  fou  mettre  fa  conduite  à  un  calcul  aufii 
exaâ:  que  celui-là  :  qui  n'a  pas  dit  le  premier  que  les  femmes 
feroient  fort  bien  ,  tant  pour  eux  ,  que  pour  elles-mêmes  ,  de 
nourrir  leurs  enfans  ;  ôc  qui  l'a  feulement  répété  de  façon  à 
vaincre  la  vanité  &-la  molleffe  ,  qui  engageoient  à  livrer  ces 
infortunés  à  des  foins  mercenaires  ,  toutes  les  mères  en  état 
de  les  payer. 

Un  pitoyable  dialecticien  ,  qui  n'a  jamais  fu  marcher  de  con- 
fcquence  en  conféquence  ;  dont  les  principes  font  faux  & 
communs  ;  6c  qui  perd  fon  tems  à  vouloir  coudre  enfemble 
des  idées  incohérentes ,  dont  le  choc  perpétuel  ne  produit  que 
des  contradictions. 

Un  écrivain  flérile  qui  n'a  rien  à  lui ,  que  l'arrangement 
aflez  heureux ,  des  mots  qu'il  employé  :  qui  va  fans  ceffe  ,  ôc 
fans  pudeur  ,  moilTonnant  dans  le  champ  d'autrui ,  car  fans 
parler  de  fes  autres  ouvrages  ,  il  c(t  évident  qu'il  a  volé 
à  Séneque  ,  à  Plutarque. ,  à  Montagne ,  à  Locke ,  à  Sidney , 
&c.  &:c.  6iC.  tout  ce  qu'il  y  a  de  profondément  penfé  dans 
fon  Contrat  Social.  Tandis  qu'un  homme  qui  auroit  afTez  d  âge , 
d'étude  ,  &  de  mémoire ,  pour  polTéder  tous  les  auteurs  qui  ont 
écrit  depuis  l'origine  du  monde  (c),  ne  trouveroit  dans  tout 
ce  que  nous  a  donné  le  divinifé  Voltaire ,  (à  qui  pourtant  on 
a  ofé  comparer  Roujfeau  )  pas  un  plan ,  pas  une  idée  ,  p?3 
une  opinion  ,  pas  une  penfée  ,  pas  une  obfervation ,  pas  un 

fc)  Grâce  pour  cette  expre/Tion  ,  njonde   ait   commencé.   A  propos  de- 

Morfieiir;  je  ne  m'en  fers  que  comme  cela  ,  n'admirez  -  vous  pas  avec  quelle 

Itt.  Diderot  àk  plat   à  Dieu.'  Je  fais  condcfcendance  ,  les  initiés  fe  prêtent 

bien  qu'il  ne  faut  pas  croire  que  le  à  dater  comme  le  vulgaire^ 
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raifonnemenr ,  pas  une  comparaifon  ,  pas  une  erreur ,  pas  une 
fidion  ,  qu'aucun  d'eux  pût  revendiquer  :  le  génie  de  l'invenrioa 
lui  ayant  été  fournis ,  jufqu'au  point  de  lui  diéler  l'hiftoiie. 

Un  fophifte  dangereux  ,  qui  n'a  fait  fervir  fon  artificieufe 
éloquence ,  qu'à  en  impofer  à  un  fexe  dont  la  fenfîbilité  ouvre 
Vame  à  toutes  fortes  de  féduclions.  Prêtez  ,  Monfîeur ,  une 
oreille  attentive  ,  &  un  efprit  docile ,  à  l'importante  vérité  que 
je  vais  vous  révéler.  Toute  la  reconnoiffance  que  les  femmes 
portent  à  Jean-Jaques  ,  (  car  quel  homme  feroit  afTez  dupe 
pour  imaginer  lui  en  devoir  ?  )  n'a  aucun  fondement  réel  :  la 
révolution  qui  paroît  s'être  faite  depuis  1762  ,  dans  nos  mœurs, 
&  dans  nos  ufages  ,  relativement  à  la  première  enfance  ,  n'eft 
qu'une  pure  illullon  :  on  croit  bonnement  que  ,  quand  leurs 
forces  répondent  à  leurs  defirs  ,  des  femmes  de  toutes  con- 
ditions allaitent  leurs  enfans  ;  que  la  tendreffe  maternelle  qui 
veille  fans  relâche  à  leur  fureté  ,  rejettant  les  liens  qui  com- 
primoient  leurs  membres  délicats  ;  gênoient  leur  liberté ,  déjà 
fi  bornée  par  leur  foiblelFe  ;  fubftituoient  les  convuldons  de 
la  douleur ,  au  fourire  carelfant  que  la  nature  cherche  à  placer 
fur  leurs  lèvres  innocentes;  ces  çnfans  en  font  plus  aimables, 

plus  fains,  plus  robuiles,  &  plus  heureux Prelî.'ges 

que  tout  cela.  Toi;t  va ,  à  cet  égard ,  comme  tout  alloit  avant 
la  publication  d'Emile.  Voilà  ,  Monfîeur  ,  ce  dont  je  ne  me 
dourois  pas  ,  avant  d'avoir  lu  la  flamboyante  note  qui  a  dilîîpé 
les  fàufles  lueurs  ,  dont  la  fantallique  éloquence  de  Jean-Jaçujs 
avoit  environné  mon  efprits  J'avoue  donc  hautement  les  pro- 
digieufes  obligations  que  j'ai  aux  homme  or  bien  (d)  ^  &c 

{d)  Cette  expic-d'ion  très  -  familière  à  W.  Vidciot,  m'a  paru  on  ne  peut  p  « 
plus  propre  à  k  deli^jner. 
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Editeur  par  excellence.  Cependant,  la  reconnoiffance  qui 
applaudit  au  mal ,  étant  prefque  auffi  condamnable  que  l'in- 
gratitude qui  le  commet  ,  je  fuis  forcée  d'abattre  au  moins 
un  des  coins  de  l'autel ,  que  mon  admiration  a  élevé  à  la  mer- 
veilleufe  fagacité  de  ces  hommes  rares.  Le  dernier  dit ,  avec 
le  confentement  de  l'autre  ,  que  Jean-Jaques  rCeft  pas  même 
un  ami  tris-  fincere  ^  &  très-\élé  de  la  vérité.   Comme  cela 

eft  foible  ! Après  les  horreurs  qu'ils  ont  imputées  dans 

leur  première  note ,  à  ce  philofophe  dont ,  pour  me  fervir  d'une 
exprefTion  du  Journal  de  Paris  ,  Vinflexible  probité  eft  le  dé- 
fefpoir  dts  philofophes  du  jour,  cette  perfide  modération  cho- 
que autant  le  bon  fens ,  que  l'honnêteté.  Celui  qui  n'efl  pas 
un  ami  très-Jîncere  &  très  -  \élé  de  la  vérité  ,  eft  un  fourbe. 
J'en  demande  pardon  à  ces  Mefïieurs  ;  mais  il  faut  trancher 
le  mot  :  ce  n'efl  pas  pour  Jean  -  Jaques  qu'il  peut  être  une 
injure.  Quand  j'ai  dit  qu'ils  n'attaquoient  que  fes  talens  ,  le 
trait  que  je  relevé  m'avoit  échappé;  &  j'étois  entraînée  par  la 
perfuafîon  où  l'on  eft  univerfellement  (  je  ne  les  excepte  pas  ) 
qu'ils  auroient  fait  grâce  dL- ks  vertus,  fî  fes  talens  n'avoienc 
pas  irrité  leur  envie.  Jean  -  Jaques  étoit  un  ami  très  -fin- 
^  cere  &  très  -  \élé  de  la  vérité  ;  puifqu'il  la  préféroit  aux 
intérêts  de  fon  amour- propre ,  de  fa  fortune  ,  ôc  de  fa  liberté. 
Un  Cardan  peut  combattre  cette  affertion  :  mais  il  n'efl  pas 
en  fon  pouvoir  de  la  détruire  ;  elle  efl  trop  inconteflablemenc 
prouvée.  Eh  !  ces  Meffieurs  la  prouvent  eux  -  mêmes  ,  fans 
1  e  vouloir ,  en  difant  que  ,  Jean  -  Jaques  fe  met  fort  peu  en 
peine  de  fe  contredire  ;  car  cela  efl  vrai  :  non  par  inconfé- 
quence  ,  comme  ils  feignent  de  le  croire,   mais  par  amour 
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pour  la  vérité.  Lorfque  fon  expérience ,  fes  réflexions ,  ou  les 
obfervations  de  fes  amis ,  jettoient  de  nouvelles  lumières  fur 
un  objet  qu'il  avoit  mal  vu  ,  il  fe  mettait  fort  peu  en  peine 
de  fe  contredire  ,  parce  qu'il  craignoit  moins  les  triomphes  de 
fes  adverfaires ,  que  les  reproches  de  fa  dclicatefle  ;  «Se  ne 
balançoit  point  à  rectifier,  en  revenant  fur  fes  pas,  les  idées 
de  ceux  que  fon  autorité  avoit  pu  féduire.  Ce  qui ,  au  farplus , 
ne  lai  arrivoit  qu'en  matières  de  goût ,  &  tout-à-f.iic  étran- 
gères aux  bonnes  mœurs.  Je  ne  préfume  pas  que  ce  foit  en 
qualité  d'orthodoxes ,  que  ces  Mefiieurs  lui  font  fon  procès  : 
ainfi  je  n'ai  rien  à  leur  abandonner  ;  &  je  dois  défendre  tout 
ce  qu'ils  attaquent ,  la  beauté  de  fon  ame  ,  la  pureté  de  fes 
intentions  ,  &  l'intégrité  de  fa  vie. 

Ne  penfez  pas,  Monfieur,  que  ce  foit  parce  que  la  nature 
m'a  placée  dans  la  claiïe  dd  ces  êtres  mobiles ,  dont  Fimagi- 
nation  prompte  à  s'' allumer ,  les  met  toujours  à  la  difcrétion  du 
moment....  de  ces  êtres  peu  inflruits ,  di[fipés ,  avides  dejouijfan- 
ces ,  &c.  que  je  confacre  mes  forces  à  la  défenfe  de  J.  J.  Rouf- 
feau.  Malgré  le  portrait ,  hélas  !  trop  fidèle ,  que  ces  Meffieurs 
font  de  mon  fexe  ,  je  ne  me  déclare  pour  fon  bienfaiteur,  que, 
parce  qu'avec  les  mêmes  raifons  qu'eux  de  l'eftimer  ,  je  n'ai 
pas  le  même  intérêt  à  cacher  mon  cftime.  J'ai  perfonnellement 
trcs-peu  connu  Jean- Jaques;  mais  je  fuis  entourée  de  gens 
qui  l'ont  connu  à  fond  :  il  n'y  en  a  pas. un,  qui,  négligeant 
de  préconifér  fon  mérite  littéraire ,  comme  trop  généralement 
reconnu  ,  n'infifte  fur  les  émincntcs  qualités  qui  conftituoicnt 
fon  caradere  ;  6i  qui  ne  dife  qu'il  n'avoit  de  défauts  ,  que  Texccs 
de  quelques  vertus.  De  plus ,  j'ai  lu  de  lui  cent  quatre-vingt- 
quatre 
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quatre  lettres  particulières ,  toutes  écrites  de  fa  main ,  5c  adveC- 
fées  à  différentes  perfonnes  ,  dans  les  plus  cruelles  circonf- 
tances  où  il  fe  foit  trouvé  ;  il  n'y  a  pas  une  de  ces  lettres 
qui  ne  porte  l'empreinte  de  l'ame  de  leur  auteur  ;  pas  une  qui 
ne  refpire  la  fenllbilité ,  la  candeur  ,  le  défintéreiTement ,  la 
bonté ,  l'indulgence  ;  pas  une ,  qui  ne  foit  de  tout  point  con- 
forme aux  excellens  principes  de  morale  qu'il  établit  dans  fes 
ouvrages ,  fur  lefquels  il  n'a  jamais  varié ,  &c  fur-tout ,  qu'il 
n'a  jamais  démentis  par  fa  conduite.  Enfin  la  droiture  de  Jean- 
Jaçues  m'eft  fi  démontrée ,  que  je  fuis  obligée  de  la  foutenir, 
&  contre  l'impudence  qui  l'attaque  ouvertement ,  ôc  contre  la 
lâcheté  qui  cherche  à  la  rendre  fufpeéle  ;  puifque  mon  coupa- 
ble fîlence  me  rendroit  complice  de  la  plus  exécrable  noirceur , 
que  la  méchanceté  philofophique  fe  foit  jamais  permife.  A  la 
vérité  je  n'efpere  pas  de  détromper  fes  accufateurs  :  ce  n'eft 
pas  parce  qu'on  fe  trompe ,  que  l'on  fait  une  emphatique  apo- 
logie de  Séneque  ,  ôc  un  infâme  libelle  contre  Jean-Jaques  ; 
c'efl  parce  qu'on  a  des  defTeins  ,  au  fuccès  defquels  on  efl 
déterminé  à  tout  facrifier.  Mais  je  croirai  mes  efforts  affez 
récompenfés ,  fi  je  préferve  une  feule  perfonne  honnête ,  du 
malheur  de  refiafer  au  plus  vrai ,  &  au  meilleur  des  hommes , 
le  tribut  de  refpeét,  &  d'admiration  qui  lui  efl  dû. 

A  préfent  que  j'ai  rempli  de  mon  mieux ,  l'honorable  tâche 
que  mon  amour  pour  la  juflice ,  ôc  ma  vénération  pour  /.  /. 
Koujfeau  m'impofoient ,  fouffrez ,  Monfieur ,  que  je  me  plaigne 
à  vous ,  du  tort  involontaire  ,  mais  irréparable  qu'il  m'a  fait. 
La  leéture  de  fes  ouvrages  a  tellement  obflrué  mon  intelli-» 

Suppl.  de  la  Collée.    Tome  III.  F  f  f 
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gence ,  que  je  n'entends  prefque  plus  que  vous ,  M.  de  Buffon  ^ 
ôc  lui.  C'eft  fans  doute  par  cette  raifon  ,  que  je  trouve  tant 
de  chofes  qui  m'arrêtent,  dans  ces  notes ^  que  vous  n'auriez 
pas  jugées  dangereufes  ,  Ci  elles  avoient  été  mal  faites.  Par 
exemple ,  je  ne  conçois  pas  ce  que  peut  être  le  ftyle  de  Mon- 
tagne ,  fi  Roujfeau  qui  écrit  avec  cet  agrément ,  ce  nombre^ 
cette  harmonie  dont  le  charme  eft  irréfiflibU ,  n'eft  pourtant 
pas  aujjî  agréable  à  lire  que  lui.  Je  ne  conçois  pas  comment 
Montagne  qui  orne  toutes  les  bibliothèques  ,  &  que  tout  le 
monde  lit ,  puifque  je  l'ai  lu ,  étant  plus  agréable  à  lire  que 
Roujeau  ,  n'obtient  pas  fur  lui  la  préférence  ,  auprès  des  fem^ 
mes  &  des  gens  du  monde  ,  qui ,  s''ils  veulent  être  injîruits  y, 
défirent  encore  plus  d'être  amufés  ;  &c  s'il  l'obtient ,  je  ne  con- 
çois pas  comment  on  efpere  ,  que,  quand  il  fera  mieux  connu  y 
ienthoufiafine  que  Roujfeau  infpire  s'' affaiblira  ^  &  peut-être 
même  fe  perdra  tout-à-jait.  Je  ne  conçois  pas  comment  on. 
dit  de  Roujfeau ,  à  qui  on  a  tant  reproché  la  fureur  des  para- 
doxes ,  que ,  peu  fcrupuleux  examinateur  des  opinions  généra" 
lement  reçues  ,  le  nombre  de  ceux  qui  les  adoptent  lui  en. 
impofe.  J'avois  toujours  cru  qu'un  paradoxe  étoit  un  fentiment 
oppofé  à  une  opinion  généralement  reçue.  Enfin ,  Monfieur  ^ 
je  ne  conçois  pas  ,  oii  fe  trouvent  les  traces  de  la  perfécu^ 
tion  qu'éprouvent  les  ennemis  de  Jean-Jaques^  de  la  part  de 
fes  amis.  Connoiffez-vous  une  feule  victime  de  cette  perfécU" 
tion  qui  a  tous  les  effets  de  la  haine  théologiqne  ?  Or  ces  effets 
doivent  être  bien  éclatans ,  car  la  haine  théologique  eft  auda- 
cieufe  &:  barbare  :  mais  la  haine  philofophique  l'cft-elle  moins? 
Et  li  la  philofophie  h  b  mode,  celle  qui  hait,  étoit  alHfe  fur 
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le  trône  où  fîege  la  religion ,  penfez-vous  que  les  malheureux 
rejettes  de  fou  feiii ,  euiïent  à  bénir  fa  tolérance  ?  Si  les  fe£la- 
teurs  de  Jean-Jaques  haiffent ,  nuifent ,  calomnient ,  perfécu- 
tent ,  (  ce  dont  on  peut  défier  de  citer  une  feule  preuve  )  ,  ils 
font  bien  éloignés  de  fuivre  les  maximes  ,  &  d'irniter  les  exem- 
ples de  leur  chef.  Quant  à  la  beauté  de  fon  ftyle  ,  d'où  l'im- 
poffibilité  de  la  nier ,  engage  fes  adverfaires  à  tirer  des  argu- 
mens  contre  lui  ,  j'ai  fait  une  obfervation  ,  peut  -  être  afîèz 
futile ,  pour  n'être  que  du  relfort  d'une  femme ,  c'eft  que  nous 
n'avons  point  d'auteur  plus  avare  d'épithetes  que  J.  J.  KouJJeau. 
Mais  ,  Monfieur  ,  pourquoi  MM.  Diderot^  &c  V Editeur  Négeon. 
s'étayent  -  ils  de  l'autorité  de  M.  Helvédus  ?  Eft-ce  une  mé- 
chanceté ?  Elt-ce  une  mal-adreiïe?  S'ils  ont  été  ks  amis,  ce 
que  leur  citation  rend  très  -  problématique ,  ils  doivent  être 
bien  humiliés  d'une  certaine  note  que  l'on  trouve  à  la  dix- 
feptieme  page  des  lettres  de  la  Montagne  (e  ).  Qiiant  à  moi, 
je  regrette  l'opinion  que  j'avois  de  lui  ;  c'eft  tout  ce  que  je 
me  permettrai  d'en  dire. 

Tous  les  témoignages  que  l'équité  peut  rendre  aux  vertus 
de  J.  J.  Roujfeau  ,  lui  font  déformais  inutiles ,  Monfieur  ;  la 
providence  l'a  couvert  d'une  égide  que  les  traits  de  la  calomnie 
ïie  pénéireront  pas.  Cependant,  je  n'en  crois  pas  moins  de- 
voir publier  ce  que  je  fais  de  lui  &  ce  que  je  penfe  de  fes 

(  e)  Cette  note  efi  inférée  dans  la  tome  de  raifonnemens.  Je  ne  fais  pour- 
feconde  lettre  de  ce  recueil.  Elle  prou-  quoi  j'ai  plaidé  fa  caufe  :  pour  la  dé. 
ve  plus  en  faveur  de  Jcan-Jaqucs  qu'un      fendre  ,  il  ne  faut  que  le  montrer. 

Fff  2 
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détra6leurs  :  les  raifons  de  cette  opinion  font  faciles  à  faifir. 
J'ai  l'honneur  d'être , 

Monsieur, 

Votre  très -humble  &  très- 
obéiffante  fervante , 
D.   L  M. 

Le  i6    Mars   ijy^' 

P.  S.  Je  vous  rends  mille  grâces  ,  Monfieur ,  d'avoir  bien 
voulu  me  faire  pafler  les  remercîmens  de  Madame  Roufeau  , 
affurément  elle  ne  m'en  devoit  point  :  aucun  intérêt  ne  pouvoic 
accroître  celui  que  fon  refpedable  mari  étoit  digne  d'infpirer. 
Je  me  croirois  autorifée  à  la  remercier,  fi  fa  lettre  avoit  été 
aflèz  détaillée,  &c  avoit  paru  aflez  tôt,  pour  rendre  la  mienne 
inutile  (/).  Il  ne  falloit  pour  cela,  qu'avoir  plus  de  confiance 
en  elle  -  même  ;  &  moins  en  M.  Pankouke ,  qui ,  ;\  titre  de 
rédadeur  du  Mercure  ,  me  paroît  en  mériter  peu  de  fa  part. 
Au  furplus  ,  Monfîcur ,  quelque  prix  que  la  veuve  de  l'illuftre 
Roujfeau  ^  puiffc  attacher  au  principe,  ôc  à  l'clfet ,  de  ce  que 
j'ai  ofé  faire  pour  le  venger,  fon  étonnement  furpafleroic  de 
beaucoup  fa  reconnoiiïance ,  fi  elle  favoit  à  qui  elle  vous  a  prié 
de  l'exprimer. 

(/)  La  lettre  de  Madame  Roujfeau  dont  il  eft  îci  queftion ,  fe  trouve  dans 
leN°.  ij  de  ['Année  littéraire  1779. 
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D'UNE     ANONYME, 

ou   PROCÈS   DE  L'ESPRIT   ET   DU   CŒUR 

DE    M.    D'ALEMBERT. 
Avec    les    Pièces    justificatives. 

IN  O  u  s  voici ,  Monfîeur  ,  au  moment  du  triomphe  des  notes. 
Aujourd'hui  les  auteurs  négligent  le  corps  de  leurs  écrits  ;  & 
rejettent  dans  les  notes  ^  ce  qu'ils  imaginent  de  plus  faillant: 
c'eft-là  fur- tout  qu'ils  parlent  de  J.  J.  RouJJeau;  &  comme 
parler  de  lui ,  quand  on  eft  Encyclopédifte  ^  Académicien  (a  ) 
&CC.  &:c.  &c.  c'eft  le  diffamer ,  il  ne  fort  plus  d'ouvrages  du 
redoutable  attelier  de  ces  Meilleurs  ,  qui  ne  contiennent  quel- 
ques notes  conficrées  à  la  diffamation  de  ce  grand  homme. 
M  M.  Diderot  &l  Véditeur  Négeon  étoient  dignes  de  donner 

(a)    U  faut   pourtant  excepter  le  courageux    auteur  de  cetre    épitaphe , 
fi  fimple,  fi  noble,  fi  touchante,   &  ijui  convient  fi  bien  à  fon  fujet» 

Entre  ces  peupliers  paifibles  , 
Repofc  Jean-  Jaques  Roufl'eau  : 
Approchez  cœurs  droits  &  fenfibles. 
Votre  ami  dort  fous  ce  tombeau  , 

C'eft  au  nouvel  Académicien  qu'il  appartient  de  faire ,  &  de  mc'rîter  des  e'Ioges, 
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cet  exemple  ;  M.  ^Ahmhzn  s'eft  fenti  cligne  de  le  fuivre. 
C'eft  ce  qu'il  a  fait  en  nous  donnant  VEloge  de  mylord  Ma^ 
réchal^  dont  la  plus  grande  partie  du  public  avoir  ignoré  l'exif- 
tence.  Quand  je  dis  en  nous  donnant  ,  cela  eft  rigoureufe- 
ment  vrai ,  Monfieur  ;  vous  en  lerez  convaincu ,  quand  vous 
faurez  de  quelle  manière  cet  Eloge  m'eft  parvenu  :  auffi  bien 
eft  -  elle  trop  plaifante  pour  que  je  ne  vous  la  raconte  pas. 
L'envie  de  le  lire  m'ayanc  été  infpirée  par  quelqu'un  qui  vouloic 
favoir  ce  que  j'en  penferois,  je  priai  une  de  mes  amies  de  me  le 
prêter  ,  lui  promettant  de  lui  rendre  auffi-tôt  qu'elle  l'exigeroit. 
Gh  !  pour  cela  ,  me  répondit-elle ,  vous  pouve\  en  dijpofer  : 
cet  Eloge  ne  fe  prête  pas  ;  il  fe  donne  :  la  perfonne  de  qui  je 
Vavois  emprunté  me  Va  laijfé  ;  je  vous  le  laiffe  ;  &  je  ne  doute 
pas  que  vous  rCen  fajjie\  autant  en  faveur  du  premier  curieux 
qui  vous  rempruntera.  Je  ne  fais  où  s'arrêtera  cette  originale 
circulation  :  j'envoie  la  brochure  circulante  h  cent  lieues ,  où 
probablement  elle  n'auroit  pas  été  fans  moi  :  mais  je  l'ai  lue , 
avant  de  lui  laifler  remplir  fa  vagabonde  deftinée.  Oui ,  Mon- 
fieur ,  lue  toute  entière  ;  j'ai  tenu  bon  contre  l'ennui  ;  car  j'a- 
voue ,  à  ma  honte ,  qu'elle  m'en  a  caufé  un  mortel  ;  &  que 
fans  l'empire  que  la  curiofité  a  fur  les  femmes ,  je  n'aurois 
pu  le  furmonter.  Mais  je  voulois  voir  quel  ton  le  tendre  aca- 
démicien donneroit  à  fes  regrets  ,  fur  la  mort  d'un  homme 
qui  riionoroit  de  fon  amitié  ;  &  qui  lui  avoit  envoyé  des 
indulgences  par  dou\aines.  Quel  bienfait  !  Aufli  je  vous  laiffe 
à  juger  de  fa  rcconnoiffance  :  car  il  faut  bien  fe  garder  de  le 
croire  dans  le  cas  des  fripons,  qui  parlent  de"  probité.  Me 
raippellant  qu'il  avoit  fait  confidence  à  toute  l'Europe  (  c'étoic 
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du  moins  fon  intention  )  ,  de  la  larme  qu'il  avoir  verfée  fur  le 
tombeau  de  Madame  GeofFrin ,  je  voulois  encore  voir  ,  com- 
bien il  en  verferoit  fur  celui  d'un  ami  tout  autrement  recom- 

maudable  ;  je  me  préparois  à  les  calculer Je  n'y  en  ai 

pas  trouvé  une  feule  ;  &  dans  le  premier  moment  de  ma  furprife , 
je  me  fuis  écriée  ,  ne  pleure-t-on  que  les  gens  che\  qui  on  dîne  ! 
Il  eft  bien  fingulier ,  Monfîeur  ,  que  Fauteur  de  cet  Eloge 
en  ayant  déjà  fait  beaucoup  d'autres^  (  qui ,  fi  je  ne  me  trompe , 
n'entreront  pas  dans  le  fien  )  n'ait  pas  vu  qu'il  n'avoit  pas 
rempli  fon  titre  ,  &;  que  ce  qu'il  publioit  méritoit ,  tout  au 
plus,  celui  de  notice  pour fervir  aux  mémoires  de  la  vie  de 
mylord  Maréchal.  Un  Biographe  doit  à  la  vérité  ,  de  raffem- 
bler  tous  les  traits  avantageux  ou  non,  qui  peuvent  compléter 
le  portrait  de  l'homme  qu'il  veut  peindre  :  mais  il  me  femble , 
qu'un  panégyrifte  ne  doit  expofer  à  nos  regards ,  que  les  traits 
propres  à  faire  valoir  l'homme  qu'il  veut  nous  faire  admirer. 
M.  ^Alembert  ne  penfe  vraifemblablement  pas  ainfî  :  il  raconte 
des  minuties  qui  ne  tirent  à  aucune  conféquence  pour  le  carac- 
tère de  mylord  Maréchal.  Ce  n'efl  pas  tout ,  il  dit  des  chofes 
qui ,  fans  fa  réputation  de  philofophe  exempt  de  toutes  fuperf^ 
titions ,  feroient  douter ,  s'il  a  voulu  faire  l éloge ,  ou  la  cri- 
tique de  ce  refpe6lable  vieillard.  En  voici  une  ,  entr'autres.  // 
prenait  indifféremment  fes  domejliques  dans  toutes  les  nations , 
catholiques  ou  hérétiques  ,  chrétiens  ou  infidèles  :  il  y  eut 
même  un  teins  ou  pas  un  de  ceux  qui  le  fervoient  n''étoit  bap- 
tifé.  De  bonne  foi,  M.  ^Alembert  peur  -  il  croire  que  cette 
indifférence  abfoiue  pour  toutes  les  religions  foit  un  grand 
mérite  aux  yeux  de  la  majeure  partie  des  hommes  }  Ou  n'a- 
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t-il  voulu  acquérir  à  Mylord  que  la  vénération  des  prétendus 
efprits-forts  ?  Et  le  vox  populi  ^  voxDei ,  dont  fon  héros  fait 

une  application  fi  heureufe  ! Pour  moi ,  Monfieur ,  je 

penfe  que  cette  circonftance  étoit  fort  bonne  à  fupprimer  :  je 
penfe  encore  que  fi  nos  François  (  que  M.  o'Alembert  a  l'air 
de  croire  tous  à  Paris  )  trouvent  de  Vaff^dadon  dans  un  choix .^ 
c'eil  fur-tout  dans  celui  des  propos  qu'il  cite  :  je  penfe  encore 
que  cet  Eloge  eft  fi  grêle  ,  Ci  décharné ,  fi  vide  -de  chofes  , 
qu'il  n'eft  pas  pofllble  que  l'auteur  n'ait  pas  fenti  qu'il  n'avoit 
pas  été  affez  avant  dans  la  confiance  de  Mylord  ,  dont  le  véri- 
table mérite  étoit  d'ailleurs  de  nature  à  lui  échapper  pour  avoir 
autant  de  matériaux  qu'en  exige  un  Eloge  public  ;  &  cela  me 
conduit  à  penfer  encore  ,  qu'il  n'a  célébré  George  Keith  ,  que 
pour  avoir  un  prétexte  d'infulter  à  la  mémoire  de  J.  J.  Rouf- 
feau ,  qu'il  n'eût  ofé  attaquer  en  fon  propre  nom  :  car  il  n'y 
a  qu'un  defir  immodéré  de  nuire ,  qui  ait  pu  l'emporter  chez 
lui,  fur  la  crainte  de  compromettre  fes  talens. 

Si  je  médis  un  peu  de  M.  à'Alenibert ,  Monfieur ,  ce  n^ejl 
pas  fans  un  regret  tout  au[ft  fmcere  que^celui  qu'il  éprouve  en 
calomniant  Jean-Jaques  :  &:  j'ai  pour  vaincre  ce  douloureux 
fentiment  ,  des  motifs  bien  plus  prefTans  que  le  circonfpecl 
Machiavelijîe.  Je  ne  fais  point  V Eloge  de  Jean-Jaques  ,  (  nous 
en  avons  vingt-deux  volumes ,  &  nous  en  attendons  encore 
d'autres  ) ,  c'eft  fon  apologie  que  j'entreprends  :  je  ne  puis  donc 
le  difculper,  qu'en  inculpant  fon  accufareur.  Mais  la  gloire  de 
Mylord  ne  dépendant  point  de  l'aviliffemnct  de  fon  oblige  ,  cet 
accufateur  n'a  pu  fe  charger  de  ce  rôle  que  pour  le  plaifir  qu'il 
y  prenoif.  Aufli  avec  quel  fuccès  il  le  joue  ! 

Une 
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Une  personne  très-ejîimable  ,  nous  dit  le  grand  référendaire 
de  la  philofophiê  (  3  ) ,  que  Mylord  honoroit  avec  jujlice  de 
fon  amitié  &  de  fa  confiance  nous  a  écrit  ces  propres  paroles, 
*'  Mylord  m'avoic  donné  fa  correfpondance  avec  RouJJeau  , 
»  en  me  recommandant  de  ne  l'ouvrir  qu'après  fa  mort. . . . 
«  Je  dois  cette  j'uflice  à  fa  mémoire  ,  que  malgré  les  jujles 
«  fujets  de  plainte  qu'il  avoit  contre  Rouffeau  (  c  ) ,  jamais 
»  je  ne  lui  ai  entendu  dire  un  mot  qui  fût  à  fon  défavantage  ; 
»s  il  me  montra  feulement  la  dernière  lettre  qu'il  en  reçut  , 
«  &  me  conta  hiltoriquement  l'aifaire  de  la  penfîon  >?.  Cette 
lettre  (  ajoute  la  même  perfonne  )  était  remplie  d'injures 

Roujfeau  qui  a  demandé  au  roi  d'Angleterre  comme  une 
faveur  ,  de  vouloir  bien  fufpendre  l'effet  de  fa  bienveillance 
pour  lui ,  jufqu'à  ce  qu'il  eût  éclairci  fes  foupçons  fur  le  carac- 
tère de  l'équivoque  ami  qui  la  lui  avoit  procurée ,  auroit  con- 
tinué à  jouir  des  bienfaits  de  mylord  Maréchal ,  dans  un  tems 

où  il  fe  feroit  cru  en  droit  de  lui  écrire  des  injures  ! 

Roujfeau  ,  qui  n'a  jamais  écrit  d^ injures  à  M.  ^Alemhert ,  en 

auroit  écrit  à  mylord  Maréchal  ! Pour  perfuader  d'aufli 

étranges  chofes ,  il  faut  les  prouver  ;  &:  comment  les  prouve- 
t-on  ?  Ce  n'elt  pas  en  difant,  une  perfonne  très-eflimahle  ,  &c. 
C'eft  en  la  nommant ,  afin  que  le  public  puilfe  juger  fi  elle 
eft  très-eflimable  ,  ce  qu'il  n'eft  ni  autorifé  ,  ni  porté  à  croire 

(Z)  )  ExprefTion  empruntée  de  la  pi-  téraire  N".  12. 

quante  analyfe  que  M.   Fréron  (  bon  (  c  )  Il  y  a  bien  de  la  jujlice  dans 

appréciateur  des  auteurs  &  des  ouvra-  cette  citatiçn  là.  Mais  ce  n'eft  pas  moi 

ges ,  &  de  plus  fort  honnête  homme  )  qui  l'y  mets ,  Monfieur ,  ce  n'eft  pas  là 

a  faite  de  cet  infipide  clogt.  Année  lit-  de  la  mienne. 

i>uppl,  de  la  Collée.    Tome  III,  G  g  g 
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fur  la  parole  de  M.  ^ Akmhcrt.  Et  comment  trouvez-vous , 
Monfîeur ,  que  Mylord  montre  une  lettre  remplie  d'injures ., 
qu'il  a  reçue  de  Jean-Jaqms ,  à  une  perfonne  très-efiimabls , , 
en  lui  recommandant  de  n'ouvrir  qu'après  fa  mort  fa  corref- 

pondance   avec  ce   même   Jean-  JaquesX C'étoit  donc 

pour  lui  Mylord  ,  que  l'ouverture  de  cette  correfpondance  pou- 
voit être  dangereufe  {  d)}  Car  enfin  qu'auroit-elle  pu  contenir 
de  plus  défavantageux  au  philofoplie  Genevois ,  que  la  démonf- 
tration  de  fon  ingratitude  ?  Il  y  a  ,  ce  me  femble  ,  dans  la 
précaution  qu'on  prête  au  l>on  Mylord^  moins  de  bonté  ,  que 
de  prudence  :  &  comment  trouvez  -  vous  encore  l'agréable 
contrafte  que  fait  le  legs  de  la  montre  ,  trop  médiocre  en  lui- 
même  ,  pour  pouvoir  être  pris  pour  autre  choie  que  pour  une 
marque  d'amitié  ,  avec  le  dépôt  de  cette  correfpondance  mife 
en  réfcrve  à  delTein  de  déshonorer  le  légataire  (  e  )  ? 

J'aurois  bien  encore  quelques  obfervations  à  vous  faire  fur 
d'autres  pafTages  médiocrement  honorables  à  la  mémoire  de 
Mylord  :  mais  retenue  par  fa  qualité  d'ami  de  Jean-Jaquas , 
je  ne  veux  pas  indiquer  ce  que  peut-être  tout  le  monde  n'a 
pas  vu.  On  a  fi  fuperficiellement  lu  cet  Eloge  !  N'oici  pourtanr 
ce  que  M.  âiyilimbert  appelle  un  tribut  (  à  l.i  vérité  bien 
doux  )  (  j")  ,  qu'exige  de  lui ,  l'amitié  dont  mylord  Maréchal 

(  d)  On  cfTayeroit  en  tatn  de  retûr-  nombre  de  p«rfonnes ,  entre  k-rquelle» 

^uer  cet  argument  contre  RoiiJJeati ,  on  compte  im  Roi ,  &  plufieurs  Prin. 

lelativement  à  Ces  JlJc'moires.  h  s'cmu  ces.  En  pareil  cas,  le  rang  des  audi- 

engagé  à  ne   rien  i)ubli<?r ,  tant  qu'it  teins  tire  bien  à  quelque  coafcquence, 

ferort  en   France  où  il  cft  friort  ;   il  a  (c)  VoihVle  Gcnr^'c   Kcit/i  de  M. 

ïendu  fes  Mcmoircs  aufti  publics  qu'il  à'AJtnihcrl.  On  connoitr.i  le  virirable. 

le  pouvoit,  fans  manquer  à  fon  cnj;5-  (/)  Doux  à  quoi?  à  recevoir ,  ou* 

getnent,puifqu'ii  les  alus  à  un  grand  payer. 
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Thonorok  !  L'infortuné  Mylord  !  Il  faudroic  le  défendre  contre 
cehii  qui  s'eft  chargé  de  le  louer. 

Sure  de  vous  intérelTer,  en  vous  entretenant  de  votre  ami, 
du  mien,  de  celui  de  tous  les  coeurs  droits  &  fenfiblcs ,  j'efpere 
que  vous  me  pardonnerez  de  vous  tant  parler  de  fon  ennemi. 
Oui ,  Monfîeur  ,  je  le  répète  ,  de  fon  ennemi  :  tout  modefte 
qu'eil  M.  ^ Ahmbert  ^  je  le  dérie  de  nier  que  ce  fuperbe  titre 
ne  lui  convienne.  Dès  le  tems  où  on  pofa  les  fondemens  du 
fameux  édifice  de  l'Encyclopédie  ,  il  difoit  à  fes  connoilHinces 
intimes  en  parlant  de  fon  vertueux  coopérateur ,  ye  ne  fais  ce 
que  nûa  fait  cet  homme  ,  mais ,  je  ne  le  faurois  fouffrir  ;  il 
a  une  manière  d'être  qui  m^eft  infupportable.  Je  le  fais  bien 
moi ,  ce  qu'il  lui  avoir  fait  ;   il  lui  avoit  fait  ombrage  ;  il  le 
lui  faifoit  encore;  il  s'annonçoit  de  façon  à  le  lui  faire  toujours. 
Mais  n'ofant  avouer  le  principe  de  fa  haine  ,  il  ne  lui  en  afii- 
gnoit  aucun  :  car  il  n'y  avoit  pas  moyen  de  dire  alors  ^  comme 
à  préfent  ,  //  eft  trifte  qiPaprès  tant  de  marques  d''eflime  & 
d'intérêt  données  à  AL  Roujfau  ,  le  bienfaifant  &  paifble 
Mylord ,  qui  auroit  pu  s'attendre  à  Pamitié ,  n'ait  pas  même 
éprouvé  la  reconnoiffance.  Quelqu'envie  qu'on  ait  de  calom- 
nier ,  encore  faut  -  i!  être  fécondé  par  les  circonflances. 

Je  fens ,  Monlîeur ,  que  l'aménité  philofophique  dont  je  viens 
de  vous  amufer ,  ne  peut  que  fortifier  la  répugnance  que  vous 
a  infpirée  pour  fon  auteur  ,  la  réponfe  fans  réplique  {g  )  y 
qui  termine  VExpofé  fuccincl  de  la  conteflation  qui  s'eft  élevée 
entre  AI.  Hume  &  M.  Rouffeau;  6c  je  gémis  de  ce  mauvais 
effet.  Au  moins  n'eit-il  pas  produit  par  une  imputation  hafar- 

(.f  )  On  en  trouve  la  raifon,  dans  un  dlo.cn  trop  trivial  pour  être  rapporté, 

Ggg  2 
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dée;  vous  devez  en  être  convaincu;  il  ne  doit  vous  refter  aucun 
doute  fur  la  louable  franchife  qui  règne  dans  l'aveu  qu'a  fait 
M.  ^Ahmbat  à  fes  familiers ,  de  fon  averiion  pour  l'ofïuf- 
q^ant  Genevois  ;  vous  en  avez  trouvé  plus  d'une  preuve  dans 
le  verbeux  Bloge  qui  fait  le  fujet  de  cette  lettre  très-verbeufe 
auflî ,  &  pour  caufe  :  ce  feroit  bien  fe  moquer  qu'une  femme 
babillât  moins  qu'un  Académicien  :  il  faut  en  tout  obferver 
les  convenances.  D'après  cette  règle  ,  je  vous  dirai ,  &  ce  qu'il 
nous  a  déjà  dit ,  ôc  ce  qu'il  s'ell  bien  gardé  de  nous  dire.  Vous 
lui  avez  donné  peu  d'attention ,  je  le  fais  :  cependant  comme 
il  y  a  des  chofes  qui  nous  frappent  en  dépit  de  notre  volonté , 
vous  aurez  furement  remarqué  les  jolies  plaifanteries  que  con- 
tient la  vij^gtieme  page.  Que  de  fel ,  de  tinefle  ,  de  grâces ,  & 

de  légèreté  ! Le  noble  courroux  qui  a  didé  l'épithete  de 

coupable  ,  employée  à  la  féconde  ligne  de  la  page  cinquantième 
à;  l'édifiante  générofité  qui  vient  enchaîner  ce  courroux ,  ne 

vous  auront  fans  doute  pas  échappé Ces  deux  endroits 

ne  vous  ont-ils  pas  rappelle  les  LVI  &  LXV.  fables  du  char- 
mant La  Fontaine  ?  Quant  à  moi ,  j'ai  cru  voir  le  Secrétaire 
PERPÉTUEL  DE  L'ACADÉMIE  FRANÇOISE  donner  la  patte 
h  M.  Diderot ,  &  alonger  un  coup  de  pied  à  Jean-Jaques. 

C'eft  grand  dommage  ,  Monfieur,  que  la  vérité  des  faits  foie 
.  incommenfurable  !  Sans  cela  l'exactitude  des  conteurs  géomè- 
tres nous  confoleroit  de  leur  pefanteur.  M.  à^Alenibert  ne  nous 
diroit  pas ,  le  philofophe  Genevois  lui  écrivit  un  jour  (à  Mylord) 
quil  étoit  content  de  fon  fort ,  mais  quil  gémijfoit  fur  les 
malheurs  dont  fa  femme  étoit  menacée  en  cas  quelle  vînt  à  le 
perdre  ;  qu'il  voulait  feulement  lui  procurer  par  fon  travail 
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^00  liv.  de  rente.  Mylord  Maréchal  fe  fit  un  plaijîr  de  don- 
ner à  cette  lettre  le  fens  que  lui  fuggéroient  l  élévation  &  la 
bonté  de  fon  ame  ;  il  ajfura  au  mari  &  à  la  femme  la  rente 
qui  manquait  à  leur  bonheur.  Or  il  faut  que  vous  Hichiez , 
Monfieur,  que  ce  fut  dès  ij6$  que  Mylord  conftitua  entre  les 
mains  de  M.  Do  Peyrou  ,  fur  la  tête  de  Jean  -  Jaques  ,  fix 
cents  livres  de  rente  viagère,  dont  quatre  seulement  étoient 
reverfibles  à  Mlle,  le  VaJTeur ,  qui  en  jouit  à  prcfent  fous  le 
titre  de  Mde.  RoulTeau,  qu'elle  n'obtint  qu'en  1759.  Il  eft  donc 
impoffible ,  que  ce  bienfait  ait  été  provoqué  par  les  gémijffe- 
mens  de  Jean  -  Jaques  fur  le  fort  à  venir  de  fa  femme ,  puif- 
qu'il  n'en  avoit  point  encore ,  lorfqu'il  accepta  ce  bienfait  :  il 
n'eft  donc  pas  vrai ,  que  Jean-Jaques  ait  mendié  ce  bienfait ,  * 
comme  M.  ^Akmbert  l'infinue  :  il  eft  donc  faux  que  Mylord 
ait  ajfuré  au  mari  &  à  la  femme  ,  la  rente  qui  manquoit  à 
leur  bonheur ,  comme  M.  ^Alembert  l'avance ,  puifque ,  félon 
lui  ,  cette  rente  étoit  de  600  liv.  ;  &  que  Mlle,  le  Vajfeur , 
alors  gouvernante  de  M.  Roujfeau  ,  depuis  fa  femme  &c  au- 
jourd'hui fa  veuve ,  ne  tient  que  400  liv.  de  rente  viagère  de 
la  générofité  de  mylord  Maréchal.  Mais  ce  qui  eft  incontef- 
table  ,  c'eft  que  M.  diAlembert  invente  à  ravir  ;  &  qu'on  ne 
peut  trop  regretter  ,  qu'avec  une  imagination  fi  féconde  ,  fi 
riche,  fi  brillante,  il  ne  fe  donne  pas  pour  un  faifeur  de  contes. 

Réellement,  Monfieur,  cet  homme  furprenant,  étend  pref- 

que  jufqu'à  l'infini  le  cercle  de  nos  idées Nous  n'avions 

jamais  cru ,  que  la  vérité  obligeât  à  mentir Eh  bien  !  Il 

nous  l'apprend  en  ces  termes. 

La  vérité  nous  oblige  de  dire  {  &  ce  rCeJl  pas  fans  un  regret 
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Lien  Jïncere  )  (h)  que  le  bienfaiteur  eut  depuis  fort  àfe  plairv^ 
dre  de  celui  qu'il  avoit  fi  noblement  &  fi  promptement  obligé 
(  i  ).  Mais  la  mort  du  coupable  ,  (  la  careflante  ,  la  charita- 
ble ,  (Se  fur  -  tout  la  jufte  épithete  !  )  (£•  les  jufles  raifons  que 
nous  avons  eues  de  nous  en  plaindre  nous  -  mêmes ,  nous 
obligent  de  tirer  le  rideau  fur  ce  détail  affligeant  dont  les 
preuves  font  malheur cufcment  confignées  dans  des  lettres  au- 
thentiques. 

Les  preuves  d'un  détail! Je  n'entends  pas  ce  françois 

là.  Mais  il  en  faut  paffer  bien  d'autres  à  l'Académicien  :  pour- 
fuivons.  Ces  preuves  n^ont  été  connues  que  depuis  la  mort  de 

mylord  Maréchal.  Oh  !  pour  cela ,  je  le  crois  bien Que 

»veut  dire  M.  à!Alembert ,  avec  fes  lettres  authentiques?  Qu'elle 
eft  la  forme  qui  les  rend  telles  ?  Sont  -  elles  fignées  par  des 
notaires  ,  légalifées  par  des  magirtrats  ,  vérifiées  par  des  ex- 
perts ? Point  du  tout.   Un  particulier  a  des  lettres  d'un 

autre  ;  M.  ^AUmbert  nous  l'afTure  ;  &:  les  voilà  revêtues  de 
tous  les  caractères  de  l'authenticité.  Gardez-vous  d'en  douter, 
Monfieur  :  le  chef  des  philofophes  Encyclopédiftes  doit  être 
réputé  aufli  infaillible  en  -  deçà  des  monts  ,  que  le  chef  des 
catholiques  l'eft  au-delà,  A  la  vérité,  je  connois  des  incré- 
dules qu'on  ne  foumet  pas  à  fi  peu  de  frais  ;  voici  comment 
ils  raifonnent,  Quand  on  veut  attribuer  à  un  auteur  dont  les 
ouvrages ,  les  malheurs ,  tSc  la  conduite  ont  fait  le  plus  grand 
éclat ,  un  écrit  qui  déroge  à  l'idée  qu'on  a  généralement  prife 
de  fes  talens  ,  &  de  fon  caraiitere ,  il  faut  dépofer  cet  écrie 

(/z)  Cette  parenthefe  eft  une  petite  galté  philoTophique. 

(i)  Il  avoic  fait  bien  mieux,  puif^u'il  avoit  prijveuu  toute  demande. 
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en  original  entre  les  mains  d'un  homme  public  ,  chez  qui 
tout  le  monde  ait  le  droit ,  &c  la  facilité  de  s'affurer  qu'il  eft 
bien  réellement  autographe.  Car  eniin  ,  quand  on  ne  recon- 
noît  pas  dans  un  écrit  quelconque  ,  la  manière  d'un  écrivain , 
pour  être  fondé  à  croire  qu'il  ell  de  lui ,  il  faut  au  moins  y 
reconnoître  fon  écriture.  Par  exemple  ,  s'il  parollfoit  fous  le 
nom  de  M.  diAkmben^  {  quoique  bien  moins  célèbre  que 
Jean-Jaques  )  un  ouvrage  d'un  ftyle  ferré  ,  nerveux  ,  rapide  , 
dégagé  d'inutilités  ;  où  la  religion  ne  fût  pas  confondue  avec 
fes  abus  ;  oii  V^oltaire  &  RouJ/eau  fuffent  appréciés  à  leur 
jufte  valeur  ;  enfin  un  ouvrage  qui  portât  l'empreinte  du  génie; 
perfonne  ne  voudroit  croire  qu'il  fût  de  M.  à\4hmben  ;  à 
moins  qu'il  ne  fournît  fon  manufcrit,  à  l'examen  de  quicon- 
que daigneroit  chercher  à  fe  convaincre.  Encore  craindrois-je 
qu'il  n'y  eût  des  gens  affez  obftinés  ,  pour  foutenir  que  ce 
manufcrit ,  ne  feroit  lui  -  même  qu'une  copie. 

Ce  fujet  m'amène  tout  naturellement ,  Monueur ,  à  mettre 
fous  vos  yeux  une  lettre  de  /.  /.  Roujfeau  ,  à  M.  Guy  fon 
libraire  (  A  ),  datée  de  Vootton  du  7  février  1767.  il  eft  bon 
que  vous  la  connoilliez  :  elle  donnera  de  nouvelles  forces  à 
votre  opinion  fur  le  compte  de  M.  Hume.  Je  vous  garantis  la 
fidélité  de  cette  copie  ,  je  l'ai  faite  fur  l'original ,  fans  ajouter, 
retrancher  ,  ni  changer  un  feul  mot. 

*'  J'ai  lu ,  Monfieur  avec  attendriffement  l'ouvrage  de  mes 


e 


(fe)  Je  n'ai  point  demandé  fon  aveu  j'en  fais  beaucoup  aunTi  ;  mais  elles  n 

pour  le  nommer  :  parce   que  ce  n'eft  font  ni  longues,  ni  fuperflues,  &.  n'ont 

pas  là  le  cas  cTen  avoir  befoin.  Li  ma-  pas  pour  objet  d'outrager  un  honnète- 

fiie  des  nptes  me  gagne ,  Monlieur  ;  homme. 
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»  défenfeurs ,  dont  vous  ne  m'aviez  point  parlé.  Il  me  femblc 
»  que  ce  n'étoit  pas  pour  moi ,  que  leurs  honorables  noms 
jj  dévoient  être  un  fecret,  comme  fi  l'on  vouloit  les  dérober 
M  à  ma  reconnoiffance.  Je  ne  vous  pardonnerois  jamais  fur- 
«  tout  de  m'avoir  tû  celui  de  la  Dame  fi  je  ne  l'eulTe  à  l'inf- 
13  tant  deviné.  C'efl  de  ma  part  un  bien  petit  mérite  :  je  n'ai 
»  pas  aflez  d'amis  capables  de  ce  zele ,  &:  de  ce  talent ,  pour 
jj  avoir  pu  m'y  tromper.  Voici  une  lettre  pour  elle  ,  à  laquelle 
»  je  n'ofe  mettre  fon  nom ,  à  caufe  des  rifques  que  peuvent 
M  courir  mes  lettres ,  mais  où  elle  verra  que  je  la  reconnois 
»  bien.  Je  me  flatte  que  j'aurois  reconnu  de  même  fon  digne 
>j  collègue ,  fi  nous  nous  étions  connus  auparavant  :  mais  je 
I»  n'ai  pas  eu  ce  bonheur  ;  6c  je  ne  fais  fi  je  dois  m'en  féliciter 
»  ou  m'en  plaindre  ,  tant  je  trouve  noble  ôc  beau  ,  que  la  voix 
»  de  l'équité  s'élève  en  ma  faveur ,  du  fein  même  des  incon- 
»  nus.  Les  Editeurs  du  faétum  de  M.  Hume,  difent  qu'il  aban- 
»>  donne  fa  caufe  au  jugement  des  efprits  droits  ,  &  des  cœurs 
JJ  honnêtes;  c'eltîàce  qu'eux,  &  lui  fe  garderont  bien  de 
JJ  faire  ;  mais  ce  que  je  fais  moi ,  avec  confiance  ;  &  qu'avec 
JJ  de  pareils  défenfeurs ,  J'aurai  fait  avec  fuccès.  Cependant  on 
>j  a  omis  dans  ces  deux  pièces  (/)  des  chofes  très-effentielles  , 
JJ  &  on  y  a  fait  des  méprifes  qu'on  eut  évitées ,  fi  m'avertif- 
jj  fant  à  tems  de  ce  qu'on  vouloit  faire ,  on  m'eut  demandé 
>»  des  éclaircilTemens.  Il  eft  étonnant  que  perfonne  n'ait  encore 

(  I)  Ces  deux  pièces  font  la  Lettre  fur  FExpofc  fuccinS}  de  la  contejla- 
à  Fauteur  de  la  Jujlification  de  J.  J.  tion  qui  s'efl  c'kvcc  entre  M.  Hume  , 
Eouffcau,  dans  la  contcftation  qui  lui  Êf  M.  Rouffcau ,  ^m  fe  trouvent  chez 
eji  Jurvenuc  avec  M.  Hume  ^  infi-rée  la  Veuve  Duchefnc,  rue  Se.  Jaques  à 
dans  ce  recueil;  &  les  ObfcrvatiQm      Paris. 

»  mis 
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jj  mis  la  queflion  fous  fon  vrai  point  de  vue  ;  il  ne  falloir  que 
>»  cela  feul ,  &  tout  étoic  dir. 

JJ  Voici  un  fait  afTez  biHirre ,  qu'il  eft  fâcheux  que  mes  dignes 
JJ  défenfeurs  n'aient  pas  fu.  Croiriez-vous  que  les  deux  feuil- 
jj  les  que  j'ai  citées  du  St.  James  Chronicle  ont  difparu  en  An- 
jj  gleterre  ?  M.  Davenport  les  a  fait  chercher  inutilement  chez 
JJ  l'Imprimeur ,  «Se  dans  les  cafés  de  Londres ,  fur  une  indi- 
jj  cation  fuffiHinte  ,  par  fon  libraire ,  qu'il  m'affure  être  un  hon- 
jj  nête-homme  ;  &c  il  n'a  rien  trouve  ;  les  feuilles  font  éclip- 
jj  fées.  Je  ne  fais  point  de  commentaire  fur  ce  fait;  mais  con- 
jj  venez  qu'il  donne  à  penfer.  O  mon  cher  M.  Guy ,  faut  -  il 
3j  donc  mourir  dans  ces  contrées  éloignées  ,  fans  revoir  jamais 
JJ  la  face  d'un  ami  fur ,  dans  le  fein  duquel  je  puilTe  épancher 
V  mon  cœur  >j  ? 

Croyez  -  vous  ,  Monfîeur  ,  que  l'héroïque  modération  qui 
caradérife  cette  lettre ,  adreflce  à  un  tiers ,  défîntérefle  dans 
l'affaire  dont  elle  traite  ,  &c  cela  dans  le  moment  où  l'auteur 
devoit  être  le  plus  violemm^ent  affedé ,  permette  de  penfer  un 
inftant ,  qu'il  eût  été  capable  d'écrire  des  injures  à  Mylord 
Maréchal ,  même  en  fuppof  mt  que  celui-ci  l'eût  mérité  ?  Voilà 
pourtant  de  quoi  le  véridique  à''Akmbcn  l'accufe  hautement.... 
Voilà  pourtant  d'où  de  fort  honnêtes-gens ,  qui  trouvent  plus 
commode  de  s'en  rapporter  que  de  s'inltruire,  partent  pour 
dire  :  Fi  donc  !  Cela  eft  infâme  l  Oh  Ipuifque  Jean  -  Jaques  a 
fait  cette  baffcjfe ,  il  peut  bien  avoir  fait  aujfi  toutes  les  hor- 
reurs qu'on  lui  impute.  Et  voilà  ce  qu'on  gagne  à  fuivre  cette 
maxime ,  calomnions  toujours ,  //  en  reftera  quelque  chofe, 
C'e{t-là  la  maxime  favdrite  du  débonnaire  d'^/c?/72/5çrt,Moa- 

Suj-pl.  de  la  Collée.    Tome  III.  H  h  h 
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fieur  :  voici  la  mienne.  On  n'eft  pas  a[fe\  bon  pour  les  bons  ," 
quand  on  efl  trop  bon  pour  les  méchans.  Aufii  ne  leur  ferois-j'e 
point  de  quartier,  fi  j'étois  conftituée  leur  juge.  J'avoue  cepen- 
dant que  je  me  fens  de  Tindulgence  pour  celui  dont  il  s'agit  ; 
fa  gaucherie  m'intcrefle;  car  malgré  la  févérité  de  mes  princi- 
pes, j'ai  l'ame  tout-à-fait  acceffble  à  la  pitié.  Voyez  donc  , 
Monfieur  ,  combien  l'animofité  le  fourvoyé  !  il  nous  dit  : 

Myiord  Maréchal  avait  pris  beaucoup  de  part  à  la  querelle 
trop  affligeante  ,  &  trop  connue  (  m  )  faite  à  M.  Hume  par  M, 
Roujfeju  ,  à  qui  T équitable  Myiord  donnait  le  tort  qu'il  avait 
fi  évidemment  &  aux  yeux  même  de  fes  partifans  les  plus  \élés. 
Il  nous  dit  encore  ;  il  fallut  enfin  après  la  retraite  de  My- 
iord Maréchal ,  que  ce  malheureux  &  célèbre  écrivain ,  déjà 
profcrit  en  France  &  dans  fa  Patrie  (  /z  )  ,  échappât  auffi  par 
la  fuite  à  fes  nouveaux  opprcffeurs.  Le  Roi  de  PrufPe  d'ail- 
leurs PEU  ENTHOUSIASTE  DE  RousSEAU ,  mais  indigné  de  la 
rage  théologique  de  fes  fougueux  adverfaires  leur  écrivit  ce 
peu   de  mots.  "  Vous  ne  méritez  pas  qu'on  vous  protège ,  à 
55   moins  que  vous  ne  mettiez  autant  de  douceur  évangclique 
55  dans  votre  conduite ,  qu'il  y  règne  jufqu'à  prcfent  d'eforit 
55  de  vertige,  d'inquiétude  &:  de  fédition  »5.  C étoit  aux  folli- 
citations   du  myiord  Maréchal  auprès  du  Roi  de  PruJTe  que 
le  phihfophe  de  Genève  étoit  redevable  de  cette   réponft  du 
Monarque  à  fes  abfurdes  perfécuteurs  (o  ). 


(  m  )  Trop  connue Oh  !  le  pré- 
cieux aveu  !.....  M  M.  les  Editeurs  , 
ce  n'eft  pas  moi  qui  vous  fais  ce  re- 

proche au  reftc ,  il  lai(Te  tout    à 

efpérer  de  la  convctfion  de  M.  à'Akm. 


hcTt  :  il  n'eft  pas  endurci  clans  fon  pécfii*, 
(  ;i  )  Qu'il    eft  doux  d'appuyer   fur 

cette  double  ptofcription  ! 

('o  )  Âbfiirdfs!  fans  contredit.  C'c- 

toient  des  gens  d'cglife. 
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Depuis  que  M.  ^Ahmbert  s'efforce  de  faire  des  vers ,  il  fe 
fjmiliarife  avec  les  chevilles  :  afTurément  ce  (Tailleurs  peu  en- 
thoufiafte  de  Rouffeau  ,  en  eft  bien  une.  Frédéric  conquérant 
ne  peut  s'enthoufiafmer  que  pour  des  héros  :  mais  Frédéric 
philofophe  ne  peut  accorder  fa  protection  ,  aux  follicitations 
de  qui  que  ce  foit ,  qu'à  un  homme  qu'il  honore  de  fon  eftime; 
&  cette  eltime ,  fût  -  elie  aulîl  froide  que  l'amitié  de  M.  d^A~ 
lembert ,  prouve  plus  en  faveur  de  Roujfeau ,  que  Penthou- 
fiafme  de  toute  l'Académie  Françoife ,  ne  prouve  en  faveur  de 
l-'^oliaire.  Au  rejle ,  Monfieur  ,  tout  autre  que  M.  diAlembert , 
ne  feroit  jamais  parvenu  à  me  perfuader,  qu'il  eût  fallu  folli- 
citer  un  Prince  auffi  éclairé  que  le  Roi  de  Prufîe ,  pour  qu'il 
s'indignât  de  ce  qui  devoir  exciter  V indignation  de  l'Iiomme  le 
plus  ordinaire.  Mais  l'oracle  ayant  prononcé ,  le  doute  feroit 
un  crime.  Pour  vous  préferver  de  le  commettre ,  Monfieur , 
pour  vous  convaincre  du  degré  de  certitude  que  l'autorité  de 
M.  ^Alemhert  donne  aux  chofes  les  plus  incroyables ,  com- 
parez ,  je  vous  prie ,  l'idée  que  ce  qu'il  vient  de  dire  tend  à 
faire  prendre  de  la  façon  de  penfer  du  Roi  de  Pruffe  fur  le 
compte  de  /.  /.  Roujfeau  ,  avec  la  pièce  fuivante. 

LETTRE  de  Mylord  Maréchal  à  J.  J.  Roujfeau  du  z? 

Octobre  1762. 

«'  Je  vous  envoie,  Monfieur,  une  lettre  dont  j'attends  une 
«  réponfe  ,  &  je  me  flatte  qu'elle  fera  favorable  aux  defirs  du 
?>  Roi ,  èc  de  votre  ferviteur. 

j3  Le  Roi  m'écrit ,  votre  lettre  mon  cher  Mylord  au  fujet 

Hhh  z 
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>5  de  RouJPsau ,  rrCa  fait  beaucoup  de  plaifir  ,;tf  vois  que  nous 
?}  penfons  de  même. 

>j  Puis  il  m'ordonne  de  vous  envoyer  de  fa  part  du  bled  , 
jj  du  vin  ,  6c  du  bois  ;  en  ajoutant ,  je  crois  qu'en  lui  don- 
»  nant  les  chofes  en  nature  ,  il  les  acceptera  plutôt  qu'en 
M  argent  (  /'  )  ;  je  laiiîë  à  vous  à  décider  (î  cette  façon  d'agir 
5>  à  votre  égard ,  ne  mérite  pas  quelque  complaifance  de  votre 
>}  part  ;  &  fi  en  confcience  vous  pouvez  refufer  à  un  homme 
>j  qui  feroit  très-aife,  fi  fes  affaires  le  permettoient ,  de  faire 
»  h  quatrième  avec  David.,  Jean-Jaques.,  &  votre  ferviteur  »>. 

D'après  cette  lettre,  Monfîeur,  il  faut  croire  que  mylord 
Maréchal  abufoit  de  la  faveur  du  Roi,  pour  le  compromettre; 
&  de  la  crédulité  de  Roujfeau  ^  pour  le  tromper.  Jl  faudroit 
croire  bien  pire  encore  ,  plutôt  que  d'oppofer  la  moindre  réfif- 
tance  à  une  opinion  que  M.  ^Alemhert  veut  accréditer.  Cette 
foumifllon  eft  bien  due  à  fa  précitufe  candeur  ;  à  la  violence 
qu'il  fe  fait  pour  déchirer  la  mémoire  d'un  homme  qu'il  abhor- 
roit;  au  regret  bien  fincere  qu'il  refTent  d'être  dans  cette  cruelle 
néceffité  ,  regret  qu'il  ne  vaincroit  jamais  fi  la  vérité  ne  l'y  obli- 
geait., &c  que  la  manière  doucereufe  dont  il  s'exprime  mani- 
fefte  fi  bien  ;  enfin  aux  délicates  précautions  qu'il  a  prifes  , 
pour  conflater  les  faits  déshonorans ,  que  par  attachement  pour 
mylord  Maréchal ,  ôc  par  amoor  pour  la  vérité ,  il  attribue  au 
fili  chéri  de  mylord  Maréchal,  6c  au  plu-s  ardent  ami   de  la 

(p)   Si    l'objet  d'un  don  fi  noble-  dans  fes  principes,  le  bcfoin   r^el   & 

ment  prcfente,  s'y  eil   refufé  avec  au-  abfulu  peut  feul   légitimer    l'accepta- 

tant  de  refped  que  de  giatiiudc,  c'cft  tion  des  bienfaits,   même    offerts  par 

qu'il  fe   croyoit  alors  des    reffources  les  mains  de  fon  fouverain.  (  >'o/c  de 

perfonnciles  contre  le  bcfoin  ;  &  que  Jl.  Du  fct/rou.  ) 
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vérité.  Toutes  chofes  qui ,  vous  en  conviendrez  ,  propcfent  M. 
à^Alanbert  à  notre  vénération ,  comme  un  homme  irrépro- 
chable. 

Je  pourrois  en  parlant  de  lui,  Monfîeur,  emploj'^er  jufqu'à 
mon  dernier  jour ,  le  ton  que  j'ai  pris  dans  cette  lettre  ;  6c 
dire  comme  Fontenelle  :  je  mourrai  avec  la  confolation  de 
n^ avoir  jamais  donné  le  moindre  ridicule  à  la  plus  petite  vertu. 
Toutefois ,  il  eft  tems  de  le  quitter ,  ce  ton  ;  il  ne  convien- 
droit  pas  à  la  dignité  des  fonctions  auxquelles  la  plus  refpec- 
table  amitié  m'appelle.  Il  faut  déchirer  le  voile  que  l'envie  & 
Pimpofture  fufpendent ,  entre  le  public  &  la  vérité  ;  il  faut 
écrafer  M.  ^ Akmhert  fous  le  poids  des  preuves  de  (li  mauvaife 
foi  ;  il  faut  montrer  fon  carailere  dans  toute  fa  difformité  ;  il 
faut  effrayer  les  calomniateurs  ,  que  l'impunité  que  lui  affure- 
roit  mon  filence ,  enhardiroit  à  marcher  fur  fes  traces  ;  il  fauc 
apprendre  aux  mcchans ,  que  leur  triomphe ,  toujours  trop 
long,  n'e'ft  pourtant  jamais  durable  ,  &:  qu'il  vient  un  moment, 
où  le  redoutable  afped  de  la  vérité  les  replonge  dans  le  néant; 
enfin,  il  faut  produire  au  grand  jour,  le  témoignage  le  plus  hono- 
rable, le  plus  fincere,  le  plus  impofant,  le  plus  irrctîagable  que 
des  hommes  vertueux  aient  jamais  rendu  à  la  vertu.  Je  fuis 
fure  de  les  bien  remplir  ces  fublimes  fonctions  :  ce  n'eft  pas  à 
mon  éloquence  qu'elles  font  confiées ,  c'eft  à  ma  droiture. 

Ré\^oltée  de  toutes  les  faulTetés  que  M.  â^Alembert  accu- 
mule dans  fon  Eloge  du  Maréchal  d'Ecofie  ;  preflëe  par  le  befoin 
de  les  détruire  ,  j'ai  écrit  au  plus  digne  ami  du  Maréchal ,  5c 
de  J.  J.  Roujfédu ,  pour  lui  demander  des  lumières  que  ma 
polltion  ne  m'avoit  pas  permis  d'acquérir  par  moi-même. 
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Non  ,  que  j'aye  eu  le  malheur  de  balancer  un  inftant  entré 
Jean  Jaques^  &  fon  détracteur:  mais  parce  que  l'ardeur  de 
fervir  ,  toujours  fubordonnée  à  l'amour  de  la  juftice  ,  bien  dif- 
férente enfin  de  l'ardeur  de  nuire  ,  n'avance  rien  dont  elle  ne 
veuille  adminiftrer  la  preuve.  Cet  ami ,  d'une  efpece  trop  rare 
pour  le  bonheur  de  la  fociété  ,  ef t  Monfieur  Du  Peyrou ,  donc 
le  nom  feul  fait  pâlir  les  fauteurs  de  la  calomnie ,  tant  il  an- 
nonce de  candeur  &  de  probité.  Il  a  daigné  fovorifer  mon 
projet  ;  il  m'a  fait  une  réponfe  où  la  juftelFe  de  fon  efprit , 
îa  pureté  de  fes  intentions  ,  la  beauté  de  fon  ame ,  fe  dévelop- 
pent avec  un  égal  avantage  ;  il  a  bien  voulu  m'envoyer  des 
extraits  de  lettres ,  tant  du  Lord  Keith ,  que  de  Jean  Jaques , 
qui  donnent  le  démenti  le  plus  formel  aux  fcandaleufes  alFer- 
tions  de  M,  à^Alembert ,  &  rectifient  les  idées  que  fait  naître 
celle  qui  eft  la  moins  téméraire.  A  l'abri  de  la  réputation  de 
M.  Du  Peyrou ,  Monfieur  ,  la  fidélité  de  cts  extraits  eit  inat- 
taquable: aucun  de  ceux  qui  le  connoiffent  n'ofera  les  fufpe6i:er. 
Je  vais  vous  tranfcrire  ces  pièces  intérelTantes  ;  obfervez-en  s'il 
vous  plaît ,'  les  dates. 

RÉPONSE  du  M.  Du  Peyrou, 

Neufchâtel  9  Mai  1779. 

«»  Depuis  vendredi  matin ,  moment  de  la  réception  de  votre 
n  lettre  du  3  de  ce  mois  ,  je  n'ai  celTé  ,  Madame  ,  de  m'oc- 
w  cuper  des  éclaircifTemens  que  vous  defircz  de  moi.  Mon 
«  état  de  fciblelfe  qui  ne  me  permet  pas  encore  de  quitter  le 
n  lie ,  n'a  pu  ralentir  mon  zclc.  La  nature  des  qucllions  que 
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h  VOUS  m'adrelTez  intérelTe  mon  cœur ,  autant  que  le  vôtre. 

»>  Je  vois  que  vous  êtes  indignée  comme  moi ,  de  ^imputation 

»  calomnieufi  contre  J.  J.  Roujfeau  dont  M.  d'Alembert  a 

i>  ofé  profaner  VEIoge  prétendu  ,  d'un  homme  digne  en  effet 

«  de  tous  les  éloges ,  mais  au-deffus  de  ceux  que  M.  à^Alem- 

ï>  bert  peut  lui  donner.  J'ignore  fî  M.  ^Ahmbert  a  dans  fon 

îj  Eloge  étayé  fon  accufation  contre  Jean- Jaques  ,  de  quelques 

î>  témoignages  plus  probans  que  le  fîen  ;  ou  s'il  s'eft  flatté 

n  que  fa  fimple  affertion  auroit  en  Europe  le  même  poids  qu'elle 

i>  peut  avoir  dans  quelques  cercles  de  Paris  :  je  fais  feulement 

j>  que  M.  à^Alembert ,  avant  de  publier  fon  Eloge ,  avoit  dans 

»>  des  converfations  de  fociété ,  cherché  à  accréditer  fon  ac- 

»  cufation  contre  Roiiffeau  en  s'étayant  d'un  fecrétaire  de  Lord 

»}  Maréchal.  Or  ce  fecrétaire  ne  peut  être  que  le  fîeur  Junod^ 

»  mort  depuis  quelques  années.  Sans  doute  que  M.  ^ Alenibert 

■>•>  ne  cite  le  témoignage  d^un  mort ,  contre  un  mort  ,  qu'ap- 

»>  puyé  de  preuves  par  écrit ,  ou  inconteftables.  En  attendant 

»î  qu'il  les  produife  ,  comme  il  y  eft  appelle  par  l'honneur , 

>j  s'il  en  a  encore  un  germ.e ,  je  vais  ,  Madame ,  mettre  fous 

}j  vos  yeux  les  écîaircilTemens  que  vous  me  demandez  :  ceux 

jj  du  moins  que  je  me  fuis  mis  en  état  de  vous  fournir  au- 

J»  jourd'hui.  J'ai  compulfé  une  centaine  de  lettres  toutes  ori- 

»  ginales  ,  écrites  de  la  main  du  Lord  Maréchal  ;  dont  les 

»  deux  tiers  adreflees  à  Jean-Jaques  ^  à^^xàs  Juillet  \-]6i  h 

»j  Oclobre  1765,  époque  du  départ  de  celui-ci  pour  pjlFer 

>j  en  Angleterre.  Les  autres  me  font  adreflees  depuis  Juin  1765 

»j  à  Juin  1767.  Vous  ne  recevrez  cet  ordinaire  que  les  extraits 

»  de  quelques  unes  des  premières  qui  vous  apprendront  ea 
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5  quel  tems  &c  a  quelle  occafîcn  la  rente  viagère  de  600  Uv, 
3  fut  conjlituée  entre  mes  mains.  Au  lieu  de  so  livres  fier- 
j  ling  que  Lord  Maréchal  avoit  deflinées  à  fon  fils  chéri , 
j  celui  -  ci  le  fupplia  de   borner  ce   bienfait  à    la   fomme 
j  ci-dejfus  de  600  Uv.  Les  extraits  de  quelques-unes  de  ces 
5  lettres  vous  feront  furement  regretter  comme  à  moi ,  que 
J  des  confîdérations  d'honnêteté ,  ou  de  convenance  ,  ne  per- 
5  mettent  pas  la  publication  entière  d'une  collection   fi  pré- 
j  cieufe  ,  fi  honorable  à  deux  cœurs   vertueux  &c  fenfibles  , 
J  tels  que  ceux  de  Lord  Marc'ch:îl  ,  &c  de  Jean-Jaques.  Il  n'y 
>  a  pas  une  de  ces  lettres  qui  n'offre  des  traits  intérelTans  de 
5  générofitc  ,  de  délicateffe ,  de  fenfibilité ,  de  bonté ,  de  raifon  , 
J  d:  de  vertu  ;  pas  une  qui  ne  caradérife  par  les  expreflions , 
)  &:  par  les  chofes  ,  cette  tendre  &  paternelle  afftélion  de 
J  Lord  Maréchal  ^our  fon  fils  chéri.  Plufîeurs  contiennent  des 
)  anecdotes  hifloriques  qui ,  la  plupart ,    prouvent  combien 
3  étoicnt  vifs  &z  fondés  ,  l'attachement ,  le  refpeét ,  l'admi- 
»  ration  de  Lord  Maréchal  pour  le  Souverain  qui  l'honoroit 
3  de  fa  bienveillance ,  &c  de  fon  amitié.  Je  ne  puis  me  refufer 
3  la  fatisfidion  de  vous  tranfcrire  ici  le  morceau  fuivant  ex- 
3  trait  d'une  lettre  de  Jean-Jaques .,  écrite  au  noble  Lord  le 
3   zi  Août   i7<54;  vous  jugerez  du  refte  par  ce  léger  échan- 
j  tillon.   Ce  que   vous  m''apprene\  de  raffranchifiement  des 
J  Payfans  de  Poméranie ,  joint  à  tous  les  autres  traits  pareils 
3  que  vous  nï'ave^  ci-devant  rapportés  ,  me  montre  par-tout 
J  deux  chofes  également  belles  ;  favoir  dans  l  objet  ,  le  génie 
J  de  Frédéric  ,  &  dans  le  choix  ,  le  cœur  de  Georgk.  On 
3  feroit  une  hifoire  digne  d^ininiorhilifer  le  Roi ,  fins  autres 
J  mémoires  que  vos  lettres,  >j  Parmi 
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»»  Parmi  ces  anecdotes  hiiloriques ,  M.  cTAkmben  ne  fe 
ï>  doute  pas  peut-être ,  qu'il  eft  quelquefois  queflion  de  lui  ; 
>j  &  quavec  une  façon  de  penfer  auffi  aifée  que  la  fienne  ,  on 
»>  pourrait  le  chagriner  un  peu  ,  en  rendant  le  public  confident 
M  de  quelques  difcours  échappés  à  la  liberté  philofophiqus 
jj  dont  il  jouiJToit  à  Potfdam.  Mais  l'impunité  du  méchant 
jj  n'a  qu'un  tem.s  ,  &,  l'exaéte  probité  eft  compagne  de  la  juC» 
>»  tice.  Tant  que  les  détracteurs  de  Jean-Jaques  ne  s'affichent, 
»  que  comme  de  vils  calomniateurs  auprès  des  gens  fenfés , 
»  on  ne  leur  doit  que  le  mépris.  Qu'ils  produifent  les  preuves 
1)  de  leurs  odieufes  imputations ,  on  leur  en  permet  d'avance 
19  une  réfutation  vidorieufe  d'un  côté ,  flétriiïante  de  l'autre. . , 


»  Non ,  Madame  ,  Jean-Jaques  n'a  pu  donner  d'autres  cha- 
>j  grins  à  Lord  Maréchal,  que  fa  querelle  avec  M.  Hume:,  ôc 
}?  (î  à  cette  époque  la  correfpondance  du  Lord  s'eft  ralentie  , 
»>  elle  Ji'a  jamais  cejfé  totalement.  Je  fais  de  Jean- Jaques  lui- 
»  même  qu'il  recevoir  quelquefois  des  nouvelles  de  ce  ref- 
jï  peâable  ami  ;  je  fais  de  Lord  Maréchal  qu'en  ralentilTant 
>î  fa  correfpondance  ,  par  des  raifons  pleines  de  fageiïe  ,  & 
ij  fondées  fur  fon  âge  ,  il  defiroit  &:  demandoit  des  nouvelles 
»  de  fon  Jean-Jaques.  J'ai  vu  celui-ci  à  mon  paflage  à  Paris 
}}  en  Mai  1775  ,  m'exprimer  avec  plénitude  de  cœur  ks  fen- 
«  rimens  de  tendrefle  &  de  vénération  ,  pour  l'homn/,-  quV/ 
»j  aimoit  &  refpecloit  au-deffus  de  tous  les  hommes.  Je  l'ai 
»  vu  s'attendrir  au  récit  que  je  lui  faifois  des  preuves  muld'* 

SuppL  dô  la  Colkc,    Tome  III.  I  i  i 
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»  pliées  que  j'avois  eues  à  Valence  en  Efpagne  ,  du  fouvenir 
»  plein  de  tendrelTe  ôc  de  refped  que  l'on  y  confervoit  pour 
>5  la  perfonne  ,  &c  les  vertus  de  cet  homme  vraiment  fait  pour 
jj  infpirer  ces  fentimens. 

jj  Malheureufement  notre  ami  avant  fa  retraire  à  Ermenon- 
»  ville  a  brûlé  la  majeure  partie  des  papiers  qui  lui  reftoient  :  il 
>}  /l'a  pas  dépendu  de  lui  que  ce  qui  étoit  entre  mes  mains , 
ij  rCaitfubi  le  même  fort  :  tant  il  attachait  peu  d'importance 
JJ  aux  titres  les  plus  précieux  qu^ il  eut  à  oppofer  à  la  rage  de 
n  fes  calomniateurs.  Ses  écrits  fubfifteront  :  c'eft  fon  cœur 
»  qui  les  a  didés  :  la  poftérité  le  jugera  d'après  fes  écrits  ; 
»  &  fes  lâches  ennemis  qui  afTouviflent  fur  un  cadavre  une 
j>  fureur  trop  long-tems  contrainte ,  feront  trop  heureux  d'é- 
i]  chapper  par  l'oubli  ,  à  l'exécration  qui  les  attend. 

J5  Je  me  fuis  peut-être  trop  abandonné  aux  mouvemens  de. 
»  mon  cœur.  Je  n'en  défavoue  pourtant  aucun  ;  &  vous  pow 
JJ  ve\  ,  Madame  ,  faire  de  cette  lettre  ,  &  des  morceaux  qui 
JJ  l'accompagnent ,  &  la  fuivront ,  Fufjge  que  voui  jugere\ 
>j  à  propos  den  faire.  Vous  pouve\  me  nommer  fia  ifcrupule  ; 
JJ  vous  pouve\  même  aJJ'wer  que  ^jefui'i  prêt  à  communiquer 
»j  à  qui  le  voudra  ,  les  pièces  originale  <:  ,  ou  leurs  copies 
5j  authentiques  ;  &  défier  les  accufateurs  de  Jean- Jaques ,  d'en 
JJ  produire  d équivalentes  (q). 

(q)  S\  vous  défapprouvicz ,  Mon-  les  extraie! ,  ce  feroit  à  moi  qu'il  fau- 
lîeur  ,  l'emploi  des  lettres  italiques  qui  droit  vous  en  pren  Ire  ;  M.  Du  Pey- 
fc  trouvent  dans  cette  lettre  ,  &  dans      rou  n'en  ayant  indique  aucun. 
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Extrait  (Tune  Lettre  de  Lord  Maréchal  d'EcoJfe  à  M.  J.  J, 

Rouffèau. 

Edimbourg  6  Mars  1764. 

"  J'ai  acheté  pour  la  fomme  de  trente  mille  guinées  une 
de  mes  terres.  J'ai  eu  le  plaifir  de  voir  le  bon  cœur  de 
mes  compatriotes  ;  perfonne  ne  s'efl  préfenté  à  l'encan  pour 
acljeter  ;  &  la  falle  ,  &  la  rue  retentiflbient  de  battemens 
de  mains  quand  la  terre  me  fut  adjugée.  Ceci  cependant 
me  jette  dans  des  affaires  que  je  n'entends  pas  ,  &  que  je 
dételle.  L'unique  profit  qui  me  revient  eft  de  pouvoir ,  par 
le  profit  que  je  pourrois  retirer  de  mon  achat ,  faire  quelque 
bien  à  des  gens  que  j'eflime  &  que  j'aime.  Mon  bon  &  ref- 
peclabk  ami  ,  vous  pourriez  me  faire  un  grand  plaijîr  en 
me  permettant  de  donner  ,  fait  à  préfent ,  ou  par  teflament^ 
cent  louis  à  Mlle,  le  Vajfeur  ,  cela  lui  feroit  une  petite 
rente  viagère  pour  l'aider  à  vivre.  Je  n'ai  pas  de  parens 
proches  ;  perfonne  plus  de  ma  famille  ;  je  ne  puis  emporter 
dans  l'autre  monde  ,  mon  argent  ;  mes  enfans  Emetulla  , 
Ibrahim  ,  Stepan  ,  Motcho  ,  font  déjà  pourvus  fuffifammenr. 
Pai  encore  un  fils  chéri ,  ceji  mon  bon  fauvage  ;  s^il  étoit 
un  peu  traitable ,  il  rendrait  un  grand  fervice  à  fon  ami 
&  ferviteur  v. 

Réponfe  de  J.  J.  Rouffèau  du  ix  Mars  xj6^. 

«'  Sur  l'acquifition  ,  Mylord  ,  que  vous  avez  feite  ,  &  fur 
»  l'avis  que  vous  m'en  avez  donné ,  la  meilleure  réponfe  que 
»)  j'aye  à  vous  faire  ,  ell  de  vous  tranfcrire  ici ,  ce  que  j'écris 
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»  Tur  ce  fujet,  à  la  perfonne  que  je  prie  de  donner  cours  à 
»  cetre  lettre  ,  en  lui  parlant  des  acclamations  de  vos  com- 
jj  patriotes. 

»>  Tous  les plaifirs  ont  beau  être  pour  les  méchans  ;  en  voilà 
»  pourtant  un  ,  que  je  leur  défie  de  goûter.  Aiylord  iia  rien 
»  d^  plus  preffe  que  de  me  donner  avis  du  changement  de  fa 
)«  fortune  ;  vous  devine\  aifément  pourquoi.  Félicite\  -  moi 
»  de  tous  mes  malheurs.,  Madame .,  ils  m'ont  donné  pour  ami 
u  mylord  Maréchal. 

J3  Sur  vos  offres  qui  regardent  Mlle,  le  ValTeur ,  &  moi , 
»  je  commencerai ,  Mylord ,  par  vous  dire  que  ,  loin  de  mettre 
n  de  l'amour-propre  à  me  refufer  h  vos  dons,  j'en  mettrois 
«  un  très  -  noble  h  les  recevoir.  Ainfî  là-defTus  point  de  dif- 
jj  putes  \  les  preuves  que  vous  vous  intéreflez  à  moi  ,  de  quel- 
«  que  nature  qu'elles  puifTent  être  font  plus  propres  à  m'énor- 
«  gueillir  qu'à  m'humilier  ;  ôc  je  ne  m'y  refuferai  jamais  ,  foie 
j>  dit  une  fois  pour  toutes. 

>j  Mais  j'ai  du  pain  quant  à  préfent ,  &  au  moyen  des  ar- 
î>  rangernens  que  je  médite  ,  j'en  aurai  pour  le  relie  de  mes 
■>■)  jours  ;  que  me  ferviroit  le  furplus  ?  Rien  ne  me  manque 
1)  de  ce  que  je  defire  ,  6'  quon  peut  avoir  avec  de  Vaigent. 
«  Mylord ,  il  faut  préférer  ceux  qui  cnr  bcfoin  ,  à  ceux  qui 
»  n'ont  pas  befoin  ;  &  je  fuis  dans  ce  dernier  cas.  D'ailleurs 
»  je  n'aime  point  qu'on  me  parle  de  tellament.  Je  ne  vou- 
»  drois  pas  être  moi  le  fâchant ,  dans  celui  d'un  indifférent  ; 
»}  jugez  fi  je  voudrois  me  favoir  dans  le  vôtre  ? 

»  Vous  favez  ,  Mylord  ,  que  Mlle,  le  VafTeur  a  une  petite 
»  penfion  de  mon  Libraire  ,  avec  laquelle  elle  peut  vivre  quand 
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»  elle  ne  m'aura  plus.  Cependant ,  j'avoue  que  le  bien  que 
ïj  vous  voulez  lui  faire  m'eft  plus  précieux  que  s'il  me  regar- 
M  doit  directement  ;  &c  je  fuis  extrêmement  touché  de  ce 
t«  moyen  trouvé  par  votre  cœur  de  contenter  la  bienveillance 
ï»  dont  vous  m'honorez.  Mais  s'il  fe  pouvoit  que  vous  lui 
>9  appliquafliez  plutôt  la  rente  de  la  fomme  ,  que  la  fomme 
ï>  même  ,  cela  m'éviteroit  l'embarras  de  la  placer  ,  forte  d'af- 
n  faire  où  je  n'entends  rien  >3. 

Dans  une  lettre  adreffée  à  M.  Roujfeau  ,  datée  de  Keith- 
hall  le  13  Avril  17^4.  Mylord  après  avoir  rendu  compte  de 
fon  plan  de  vie  ,  &c  d'arrangemens  lorfqu'il  fera  de  retour  à 
Berlin  ,  ajoute  •  "  je  n'aurai  que  deux  chofes  à  regretter  ,  le 
f>  foleil  de  la  Bcnd'ua  J^alencia  ,  &  mon  fils  le  faavage  :  dans 
%}  ma  dernière,  je  lui  fais  une  proportion  très-raifonnable , 
»3  je  ne  fais  ce  qu'il  me  répondra,  rien  qui  vaille,  j'ai  peur, 
»  Bonjour,  je  vous  embraffe  de  la  plus  tendre  amitié  j>. 

Lord  Maréchal  en  réponfi  a  la  lettre  de  M.  Roujfeau  du 

31  Mars. 

Londres  6  Juin  1764. 

"  Je  ne  puis  vous  exprimer  le  plaifir  que  votre  indulgence 
»»  en  ma  faveur  rn'a  donné  ,  pen  Jens  vivement  la  valeur.  Je 
M  n'ai  que  le  tems  de  vous  alTurer  combien  je  fuis  votre  fer- 
3»  viteur  &  fidèle  ami.  Je  fuis  comme  dans  une  tempête  fur 
n  mer,  les  cours  à  faire  ,  les  vifices  ,  les  dîners  ,  &:c.  Je  me 
n  fauve,  on  fait  mon  coffre,  je  pars  demain  pour  Brunfwich, 
»9  &  puis  pour  Berlin,  d'où  je  vous  écrirai  avec  plus  de  loifir; 
u  «n  attendant  je  vous  embraffe  de  tout  mon  cœur. 
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Extraits  de  Lettres  de  Lord  Maréchal  à  M.  J.  J.  Roujfeau, 

Potsdam  le  8  Février  1765. 

Après  avoir  difcuté  fur  la  cherté  des  vivres  en  Angleterre 
où  il  étoit  déjà  queftion  pour  Rouffeaii  de  fe  retirer ,  Mylord 
ajoute.  "  Mon  bon  ami ,  fi  vous  n'étiez  plus  fauvage  que  les 
«  Sauvages  du  Canada  il  y  auroit  remède.  Parmi  eux  fi  j'avois 
»  tué  plus  de  gibier  que  je  ne  pourrois  en  manger,  ni  em- 
j>  porter,  je  dirois  au  premier  paflant,  tiens  voilà  du  gibier; 
>5  il  l'emporteroit  ;  mais  Jean  -  Jaques  le  laijferoit  :  ainfi  j'ai 
j>  raifon  de  dire  qu'il  efl  trop  lauvage ,  dcc  j>. 

Potsdam  le   2a  mai  lySS. 

"  Ce  qui  me  fâche  cil  la  crainte  que  l'imprefiion  de  vos 

>5  ouvrages  à  Neufchâtel  ne  fe  faifant  pas  ,  il  ne  vous  manque 

5)  un  fecours  nécelTaire  :  car  item  il  faut  manger,  &  on  ne 

>5  vit  pkn  de  gland  dans  notre  fiecle  de  fer.  Vous  pourriez 

»j  me  rendre  bien  plus  à  l'aife  que  je  ne  le  fuis  ,  &  il  me  fem- 

»  ble  que  vous  le  devriez.  Vous  m'appeliez  votre  père,  vous 

«  êtes  homme  vrai  ;  ne  puis  -  je  exiger  par  l'autorité  que  ce 

»  titre  me  donne  ,  que  vous  permettiez  que  je  domie  à  mon 

jj  fils  so  liv.  Jlerling  de  rente    viagère  ?   Emetulla   eft  riche, 

»»  Ibrahim  a  une  rente  aflurée  ,   Stepan  de  même  ,  Motcho 

M  aulli.  Si  mon  fils  chéri  avoit  quelque  chofe  aflurée  pour  la 

5}  vie ,  je  n'aurois  plus  rien  à  defirer  dans  ce  monde ,  ni  au- 

>5  cune  inquiétude  à  le  quitter  ;  il  ne  tient  qu'à  vous  d'ajouter 

»  infiniment  à  mon  bonheur.   Seriez  -  vous  à  l'aife  fi  vous 
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»  "étiez  en  doute  que  j'eulTe  du  pain  dans  mes  vieux  jours  ? 
»  Mettez  -  vous  à  ma  place  ;  faites  aux  autres  comme  vous 
»  voudriez  qu'on  vous  fît.  Ne  croyez-vous  pas  que  la  liaifon 
)f  d'amitié  eft  plus  forte  que  celle  d'une  parenté  éloignée  ,  ôc 
>j  fouvent  chimérique?  moi  je  le  fens  bien. 

>3  Je  n'ai  plus  perfonne  de  ma  famille  ,  une  terre  que  j'ai 
J5  de  près  de  30000  liv.  de  rente  ,  avec  une  bonne  maifon 
»  toute  meublée  ,  va  à  un  parent  fort  éloigné  qui  a  déjà  à 
>j  lui  une  terre  de  près  de  40000  liv.  de  rente.  J'ai  encore 
»>  une  petite  terre  à  moi ,  &  de  l'argent  comptant  confidéra- 
«  blemenr.  Je  voudrais  fur  ma  terre  vous  ajfurer  50  liv. 
jj  Jlerling ,  rien  n'eft  fur  que  fur  les  terres.  Soye\  bon ,  in- 
}>  dulgent  ^  généreux^  rende\  votre  ami  heureux.  Adieu  >». 

Je  croirois  ,  MonHeur,  faire  injure  à  votre  intelligence  fî 
j'entreprenois  le  rapprochement  de  ces  extraits  ,  &  des  paf- 
fages  de  VEloge  qu'ils  démentent.  Il  fuffit  de  vous  mettre  à 
portée  de  juger  par  vous-même,  quel  ell  le  degré  de  con- 
fiance qui  eft  dû  à  M.  ^Alembert  fur  l'article  de  la  rente.  En 
mérite -t- il  davantage  fur  celui  des  injures}  C'elt  fur  quoi 
les  extraits  fuivans  vont  vous  décider. 

Extraits  de  Lettres  adrejfées  à  M.  Du  Peyrou  par  Mylord 

Alaréchal. 

Potsdam  fin  de  Juillet  1766. 

«'  Notre  ami  Jean  -  Jaques  eft  réfolu  de  fe  retirer  encore 
>j  plus  du  commerce  des  hommes  ;  il  fe  plaint  de  David  Hume , 
M  êc  David  de  lui.  J'ai  peur  que  l'un  &  l'autre  n'hait  quelque 
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}>  tort  ;  David  d'avoir  écouté  avec  trop,  de  complaifance  tes 

V  ennemis  de  notre,  ami  ;  &  lui  peut-être  a  pris  cette  indo" 
î>  lence  de  David  à  ne  pas  prendre  ajfe\  vivement  fon  parti  , 
j»  comme  une  ajjoçiation  contre  lui  avec  fes  ennemis.  J'en 
»  fuis  affligé  ,  car  David  eft  fi  bon  homme  ,  &;  notre  ami 
?»  a  tant  d'ennemis  déjà ,  que  bien  des  gens  feront  portés  à 
5>  lui  donner  tort.  Mais  comme  il  eft  dans  la  plus  grande  re-« 
s»  traite ,  &  qu'il  fe  borne  à  une  correfpondance  de  deux  ou. 

V  trois  perfonnes  ,  le  mieux  eft  de  ne  plus  parler  de  cette 
»  nouvelle  tracafferie  ,  &c  », 

I)u   i£)  Septembre   tySG, 

<«  La  malheureufe  querelle  de  notre  ami ,  contre  M.  Hume 
n  me  donne  tous  les  jours  plus  de  peine  ;  tout  le  monde  en 
»  parle  ;  je  ne  puis  juftitier  fon  procédé  j  tout  ce  que  je  puis 
î?  faire  eft  de  juftifier  fon  cœur,  &  de  le  féparer  d'une  erreur  de 
3j  fon  jugement ,  qui  a  mal  interprété  les  intentions  de  David, 
j)  J'ai  vu  une  lettre  de  à^Alembert  là  -  deffus ,  qui  fe  plaine 
j>  aufli  ;  il  dit  qu'il  avoit  parlé  très-favorablement  de  M.  Rouf- 
»  feau  ,  ici  à  la  table  du  Roi ,  ce  qui  eft  vrai  :  mais  je  n'ajfu^ 
»>  rerois  pas  qu'il  rH avoit  pas  changé  davis ,  même  avant  cette 
I»  dernière  affaire  ,  &c  », 

i?tf  28  Novembre  i-jGC 

«  J'ai  une  lettre  de  M.  RoulTeau ,  des  plaintes  contre  mot , 
I)  <2vec  biçn  de  la  douceur  ,  d'avoir  mal  interprété  fon  refus 
n  de  la  penfion.  L'autre  ,  eft  fur  ce  que  je  vous  ai  écrit  : 
n  comme  j'écris  de  mémoire ,  ôc  que  la  mienne  me  manque 

I)  beaucoup. 


D'UNEANON^ME.  441 

j  beaucoup  ,  je  •  pas  du  tout  ce  que  je  vous  ait  dit , 

>  dans  cette  I  '  -  il  eft  queftion  ;  bien  fais -je  que  je 
j  ne  vous  ai  t».       :n.       ans  l'intention  ,  ôc  dans  l'efpérance 

>  que  vous  pou  ' 'i     cer  fes  foupçons  contre  M.  Hume  ^ 

>  qui ,  je  vo3''ois  ,     n     àt  trouvés  injuftes  de  tout  le  monde  ; 

>  j'avois  tâché  de  s  ji  ôter  long-tems  avant  que  la  que- 
»  relie  n'éclatât;  ôc  vous  pouvez  vous-même  juger  fi  ce  que 

>  j  ■  difois  étoit  d'un  ami  ou  ennemi.  Je  le  regarde  toujours 
s  comme  un  homme  vertueux  ,  mais  aigri  par  fcs  malheurs , 
i  emporté  par  fa  paffion  ,  &c  qui  n'écoute  pas  affez  fes  amis, 
j  Je  ne  puis  lui  donner  raifon ,  jufqu'à  ce  qu'il  me  paroiffe 
j  l'avoir.  Si  dans  la  fuite  il  fait  voir  des  preuves  que  M.  Hume 
»  eft  un  noir  fcélérat  ,  certainement  je  ne  lui  donnerai  pas 
j  raifon ,  mais  jufqu'à  cette  heure  je  ne  vois  pas  apparence 
j  de  ^xtwwts  folides. 

>»  Il  eft  bien  affligeant  pour  moi  fur  -  tout ,  qui  aime  la 
»  tranquillité ,  &  point  les  tracafferies  ,  d'être  forcé  d'entrer 
»  dans  une  querelle  entre  deux  amis  que  feftime.  Je  crois  que 

>  je  prendrai  le  parti  néceflaire  à  mon  repos ,  de  ne  plus  parler , 

>  ni  écouter  rien  fur  cette  malheureufe  affaire.  Adieu ,  je  vous 

>  embrafTe  de  tout  mon  cœur.     . 

»j  Comme  je  ne  me  fouviens  pas  de  ce  que  je  vous  ai  écrit, 
J  que  je  n'ai  pas  copie  de  mes  lettres ,  examinez  -  les  ;  M. 
J  Roujfeau  ne  me  dit  ni  vos  paroles  ni  celles  de  ma  lettre 

>  à  vous  ,  que  pour  bien  juger  je  devois  favoir.  Voici  comme 

>  il  finit  :  Mais  fi  je  n^ai  pas  eu  le  tort  que  vous  mHmpu- 

>  te\^  Jouvene\-vous  de  grâce  ,  que  le  feul  ami  fur  lequel 

Sufpl.  de  la  Collée.    Tome  ÏII.  Kkk 
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»»  je  compte  après  vous  ^  me  regarde  fur  la  foi  de  fiQtre  lettre  ^ 
M  comme  un  extravagant  au  moins. 

»  Je  vous  envoie  copie  de  ce  que  je  lui  écris  par  ce  cou- 
»  rier.  Bon  foir. 

Lord  Maréchal  à  M.  Koufjeau. 

Après  avoir  difcuté  quelques  articles  relatifs  à  des  écrits  pré- 
cédens  le  Lord  ajoute  : 

"  Je  fuis  vieux ,  infirme ,  trop  peu  de  mémoire ,  je  ne  fais 
M  plus  ce  qije  j'ai  écrit  à  M.  Du  Peyrou  ,  mais  je  fais  très- 
>}  pofitivement  que  je  deiirois  vous  fervir  en  aflbupiiïant  une 
»j  querelle  fur  des  foupçons  qui  me  paroiflbient  mal  fondés  , 
>î  &  non  pas  vous  ôter  un  ami.  Peut-être  ai-je  fait  quelques 
J3  fottifes  ;  pour  les  éviter  à  l'avenir ,  ne  trouvez  pas  mauvais 
55  que  j'abrège  la  correfpondance ,  comme  j'ai  déjà  fait  avec 
5)  tout  le  monde  ,  même  avec  mes  plus  proches  parens  & 
jj  amis ,  pour  finir  mes  jours  dans  la  tranquillité.  Bon  foir, 

5j  Je  dis  abréger ,  car  je  defirerai  toujours  favoir  de  tems  en 
})  tems  des  nouvelles  de  votre  (ànté  &  qu'elle  foit  bonne  sj. 

Eh  bien  !  Monfîeur ,  le  ton  de  Mylord  en  parlant  de  Jean- 
Jaques^  &  à  Jean-Jaques  ^  ell- il. celui  que  prend  un  bien- 
fliiteur ,  vis  -  à  -  vis  d'un  ingrat  à  qui  il  a  des  injures  à  par- 
donner ?  EJîinie-t-on  un  ingrat  ?  Le  regarde-z-on  comme  un 
homme  vertueux?  S'y  intérefle-t-on  alTez  pour  defrrer  toujours 
de  favoir  de  tems  en  tems  de  fes  nouvelles  ?  Ou  plutôt  n'y 
a-t-il  pas  une  noirceur  abominable  dans  les  louanges  que  M. 
^Alemhert  donne  au  libéral  EcofTois ,  quand  il  s'agit  du  défin- 
tércflë  Genevois  ,  fur  ^indulgence  qui  ne  lui  permit.jamais 
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la  mêdifance ,  ni  même  la  plaints  ?  Hélas  !  ce  fut  le  protec- 
»>  teur  qui  en  eut  befoin  d'indulgence  -^  ôc  le  protégé  s'acquitta 
envers  lui,  en  \u\ pardonnant ,  en  faveur  de  hju/Iice  quil  rCa- 
voit  cejfé  di  rendre  à  fon  coeur  ,  l'iniuftice  qu'il  lui  faifoit, 
en  accufant  foa  y//giîm«;/2?  d  erreur^  &c  fcn  efpritde  prévention. 
Oui ,  Monfieur ,  je  l'avouerai  fans  détour  (  r  )  (les  amis  de 
Jean-Jaques  ne  combattront  jamais  une  vérité  quelque  affli- 
geante qu'elle  puilTe  erre  ) .  la  gravité  des  torts  de  M.  Hume 
en  fauva  la  punition  ;  le  d)g:ie  Lord  le  crut  innocent  :  aveuglé 
par  la  longue  habitude  de  reftinicr  ;  il  ne  s'apperçut  point  que 
les  circonltances  ne  permettoient  pas  que  les  torts  fufTent  du 
côté  de  Jean- Jaques  {s).  Si  George  Keith  avoir  eu  autant 
de  fagacité  ,  que  de  bonté  &  de  franchife ,  la  feule  publication 

de  VExpofé  fuccincî  lui  auroit  deflîllé  les  yeux Mais  on 

doit  l'excufer  fur  la  foiblelTe  attachée  à  fon  grand  âge  ;  fur 
l'intérêt  perfonnel  ,  qui  le  portoit  à  éloigner  la  cruelle  idée 
d'avoir  confommé  le  malheur  de  fon  fils  chéri  ,  en   le  liant 


(r)  J'ai  plus  fait,  j'en  ai  fourni  la 
preuve,  en  produifanc  les  trois  der- 
niers exrraits. 

(  s  )  C'eft  ce  qu'il  rend  palpable 
dans  une  lettre  datée  de  Wootton  le 
2  août  i7'>6,  dont  j'ai  vu  l'origiiial. 
Voici  ce  qu'il  dit.  "  Je  me  bornerai  à 
„  vous  prefsnter  une  feule  réflexion. 
,,  Il  s'agit  <^<?  Hetiv  Viommes  ,  dont  l'un 
„  a  été  amené  par  l'autre  en  Angle- 
„  terre  prefque  maljjra  lui.  L'étrùn^(t 
,,  ignorant  la  langue  du  pays ,  ne  pou- 
„  van:  ni  parler ,  ni  entendre  ,  feul , 


,,  fans  adiîs,  fans  appui  ,  fans  con- 
,,  noilTances  ,  fans  favoir  même  à  qui 
„  confier  une  lettre  en  fureté  ,  livré 
„  Tans  rtfferve  à  l'autre  &  aux  liens  , 
„  malade,  retiré,  ne  voyant  perfonne, 
„  écrivant  peu  ,  eft  allé  s'enfemier 
„  dans  le  fond  d'une  retraite  ,  où  il 
„  herborife  pour  toute  occupation.  Le 
„  Breton,  homme  adif,  liant ,  intri- 
,,  guant,  au  milieu  de  fon  pays,  de 
,,  fes  amis ,  de  fes  païens ,  de  fes  pa- 
,,  irons,  de  fes  patriotes ,  en  urand 
,,  crédit  à  la  Cour ,  à  la  ville,  répandu 

Kkk  2. 
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avec  fon  compatriote  ;  enfin  ,  fur  ce  qu'il  en  devoit  moins 
coûter  à  fon  cœur ,  de  plaindre  Veneur  du  fenfîble  Roujfeau , 
que  de  déteiler  la  perfidie  de  l'adroit  Hume.  D'ailleurs  fi 
Mylord  n'a  pas  eu  affez  de  lumières ,  &  d'énergie ,  pour  ficri- 
fier  David ^  à  Jean-Jaques ,  il  n'a  pas  eu  afTez  d'aveuglement, 
&  de  moUefie  pour  facrifier  Jean  -  Jaques  à  David;  comme 
on  pourroit  le  croire  d'après  les  infidieufes  affertions  de  M. 
àiAlemben  :  c'eft  ce  dont  les  extraits  rapportés  n'ont  pu  man- 
quer ,  Monfieur ,  de  vous  convaincre.  Ils  conftatent  tous  ce 
que  j'avois  le  plus  à  cœur  d'établir,  c'eft-à  -  dire,  que  Jean- 
Jaques  n'a  jamais  mérité  de  reproches  de  la  part  de  Mylord; 
&  que  Mylord  ,  en  ne  lui  en  adreffant  point ,  en  ne  fe  plai- 
gnant point  de  lui ,  n'a  jamais  cru  lui  faire  grâce.  Mais,  s'il 
vous  falloir  une  preuve  de  plus  ,  des  tendres  égards ,  de  l'ef- 
time  refpc6lueufe ,  de  l'affeétueufe  reconnoiffance  que  Jean-- 
Jaques^  toujours  confervés  pour  l'homme  vertueux  qu'il  appel- 
loit  fon  père ,  J'oferai  le  dire ,  Monfieur  ,  vous  la  trouveriez 

„  dans  le  plus  grand  monde ,  «latûte  „  ner  dans  le  pays   de  l'autre,  qu'il 

„  des  geas  de  lettres ,   difpofant  des  „  s'eft  mis   à  fa    merci ,  tout  exprès 

„  papiers  publics  ,  en  grande  relation  „  pour  lui  Lire  pièce,  &  pour  conf- 

„  chez  l'étranger,  fur-  tout  avec  les  „  pirer  contre  lui.  Que  penfez  -  vous 

„  plus   mortels  ennemis  du  premier.  ,.  de  ce  jugement?  Si  j'avois  été  ca- 

„  Dans. cette  pofition,  il  fe  trouve  que  „  pible   de   former    un    projet    aulH 

„  l'un  des  deux  a  te.ulu  des  pièges  à  „  mor.ftrueufenient   extravagant ,    où 

„  l'autre.  Le  Breton  crie  que  c'eft  cette  „  cft  l'homme,    ayant  quelque  fens  , 

j,  vile  canaille ,  ce  fcélérat  d'étranger  ,,  quelque  humaniii.  <^.ii  ncdoyroitpas 

„  qui  lui  en  tend.  L'étranger,   fcul  ,  „  dire,  vous  faites   tort  à  ce  pauvic 

„  malade,   abandonné,  gémit  &   ne  „  miférable,  il  etUrop  fou  ,  pour  pou- 

„  répondrien.  Là. delTus,  le  voilà  jugé.  „  voir  être  un  fcélérat.  Plaignez -le, 

j,  Il  demeure  clair  qu'il  s'cft  laifTc  me-  „  faignez-lc  ,  mais  ne  l'injuriez  pas  „- 
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dans  la  vénération  dont  nous  fommes  pénétrés  M.  Du  Pey- 
rou ,  (Se  moi ,  pour  la  mémoire  de  George  Keith  ;  nous  qui 
avons  nourri  pour  /.  /.  Rouffeau ,  un  attachement  unique , 
comme  fon  objet  ;  un  attachement  que  fa  mort  n'a  pu  afFoiblir, 
d:  qui  prolongera  nos  regrets ,  jufqu'au  moment  de  U  nôtre. 

Le  ?.o  Mai  1779. 


ri:  ^  -  r^^  I ;i!!!^'J :^ 

EXTRAIT 

Du  N'^.  zr  DE  l'année    Littéraire  1779. 
A    MONSIEUR    FRÉRON. 
Monsieur, 

J'ai  lu  ,  Monfieur  ,  avec  beaucoup  de  fatisfaflion  dans  le  N°. 
18  de  V Année  littéraire^  le  compte  que  vous  rendez  du  nou- 
veau Diclionnaire  hiflorique.  L'extrait  que  vous  en  faites  juf- 
tilie  bien  la  préférence  que  vous  lui  adjugez  fur  tous  les  ouvra- 
ges de  ce  genre.  Mais  il  contient  un  article  que  votre  honnê- 
teté reconnue  me  porte  à  croire  que  vous  auriez  relevé  vous- 
même  ,  fi  vous  aviez  eu  des  liaifons  particulières  avec  /.  J, 
Roujfeau.  Le  portrait  refTemblant ,  à  beaucoup  d'égards,  que 
les  ellimables  Auteurs  du  nouveau  Diclionnaire  hiftorique 
font  de  ce  vertueux  philofophe ,  eft  détiguré  par  un  trait  peu 
digne  de  leur  pinceau  ,  &c  fur  lequel  ils  ne  trouveront  pas 
mauvais  que  l'amitié  s'emprefle  de  pafler  l'éponge.  Ce  n'eft  pas 
aïïl'Z  pour  dire  la  vérité  d'être  équitable^  impartial^  bien  in- 
tionné,  il  faut  la  favoir  ;  &  pour  ne  rien  dire  qui  lui  foit  oppofé, 
il  faut  favoir  qu'on  ne  la  fait  pas.  Ces  MefTieurs  en  ont  cru 
des  gens  qui ,  fans  doute  ,  méritoicnt  leur  confiance;  mais  qui 
n'ayant  pas  été  à  portée  d'obferver  eux-mêmes  les  nuances 
du  caraélere  de  /.  /.  Roujfeau  ,  s'en  font  rapportés  h  des 
bruits  publics  ,  toujours  fufpedis ,  quand  ils  ont  pour  objet  des 
hommes  que  des  mœurs  régulières ,  un  mérite  éclatant ,  tirent 
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de  la  claffe  générale  ;  &  certainement  faux ,  quand  ils  portent 
fur  celui  dont  il  s'agir.  Tant  de  beaux  efprits  à  vilaines  âmes , 
fervens  adorateurs  du  favori  des  Mufes  ,  &  fur-tout  de  la  for- 
tune ,  ont  fenti  qu'à  l'odorat  de  leur  Dieu ,  le  facrilice  de  /.  /. 
RouJJeau  valoit  une  hécatombe  (  a  ) 

Les  Auteurs  du  Diclionnaire  ,  dont  avec  raifon ,  Monfieur , 
vous  faites  tant  de  cas,  n'auroient  pas  dit,  s'ils  euflent  parlé 
d'après  eux-mêmes ,  le  caracîere  de  Jean-Jaques  étoit  certain 
nement  original;  mais  la  nature  ne  lui  en  avait  donné  que 
le  germe ,  ë*  Part  avoit  beaucoup  contribué  à  le  rendre  encore 
plus  jîngulier. 

Uart  n'a  point  fortifié  la  teinte  de  fîngularité  que  Jean-Ja- 
ques tenoit  de  la  nature  : 

L'art  le  plus  innocent  tient  de  la  perfidie. 

Ce  que  Voltaire  a  dit  comme  Poëte ,  Rouffeau  le  croyoit ,  le 
fentoit  comme  honnête  homme.  Uart  n'eft  jamais  entré  pour 
rien  dans  fa  conduite  ;  ce  qui  le  prouve ,  c'eft  qu'il  n'avoit  pas 

(a")  Malgré  la  dépravation  du  goût,  Je  ne  nommerai  point  cet  Académi- 
&  des  mœurs ,  quelques  gens  à  repu-  cien ,  dans  la  crainte  que  ce  propos  , 
tation  fe  font  pourtant  abftenu  de  four-  qui  n'étoit  peut  -  être  que  de  circonC 
nir  leur  grain  d'encens,  aux  dépens  tance  ,  ne  lui  fafTe  des  ennemis ,  que  , 
du  vraiment  éloquent ,  mais  ifolé  ,  mais  dans  cette  fuppofuion  ,  il  n'auroit  pas 
inutile  Genevois.  Il  y  a  à  -  peu  -  près  affez  mérités.  Depuis  quinze  ans  ,  rien 
quinze  ans  qu'un  homme  de  beaucoup  n'a  dû  le  faire  changer  d'opinion  fur 
d'efprit ,  qui  probablement  ne  préten-  le  compte  de  deux  hommes ,  qu'une 
doit  pas  alors  au  fauteuil  académique  manière  d'être  fi  oppofée  ,  &  des 
qu'il  occupe  aujourd'hui ,  dit  à  Paris  ,  moyens  fi  diffcrens,  ont  rendus  égale- 
en  plein  fpeclacle,  toutes  les  vertus  de  ment  célèbres.  S'il  penfoit  ce  qu'il  dU 
VoltsireTont  dans  fa  tcte  ,  &  toutes  foit ,  il  doit  le  penfer  encore ,  fc  recoru 
celles  de  Rouffeau  font  dansjbn  cœur.  noitre ,  &  fe  nommer. 
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le  talent  de  le  démêler  dans  celle  des  autres  :  perfonne  n'étoît 
fi  aifé  à  duper  que  lui  :  entraîné  par  la  pente  qu'on  a  générale- 
ment à  juger  du  cœur  d'autrui ,  d'après  le  fien  propre ,  il  croyoit 
à  la  bonne  foi  de  tous  ceux  qui  lui  en  montroient ,  de  même 
qu'il  foutenoit  que  les  hommes  naiffent  bons ,  quoiqu'il  n'é- 
prouvât que  trop  combien  ils  font  méchans. 

Ces  Meilleurs  n'auroient  pas  dit  :  il  tâchoit  fur  -  tout  de  fe 
rendre  intéreffant ,  par  la  peinture  de  fes  malheurs  ^  &  de  fa 
pauvreté ,  quoique  fes  infortunes  fuffent  moins  grandes  qu'il 
ne  le  difoit ,  £•  ne  le  fentoit  ;  &  quoigu^il  eût  des  rejfourçes 
affurées  contre  Vindigence. 

Jean-  Jaques  n'a  jamais  rien  tâchée  Monfieur;  il  ne  faifoit 
point  tout  ce  qu'il  n'auroit  fait  qu'avec  peine  ;  fa  parefle  natu* 
relie ,  &  l'indépendance  de  fon  caraftere ,  étoient  incompati- 
bles avec  la  contrainte  qu'il  faut  s'impofer  pour  s'afTujettir  à 
un  iHin,  tendre  à  un  but  :  il  n'en  avoit  point  d'autres  que  de 
lliivre  fes  inclinations  ;  s'il  en  avoit  eu  de  moins  heureufes ,  fe 
feroit-il  fait  violence  pour  les  combattre  ?  C'eft  ce  que  n'ofe- 
rois  affirmer.  Tant  il  eft  vrai  quey^^  vertus  n'étaient  pas  dans 
fa  tête.  Sa  répugnance  pour  les  bienfaits ,  fon  goût  dominant 
pour  la  folitude  ,  le  préfervoient  de  la  manie  de  vouloir  fc  ren- 
dre intéreffant  ;  on  ne  cherche  point  h  intéreffer  les  iiommes  , 
quand  on  n'en  attend  rien,  pas  même  la  douceur  d'être  plaint; 
&  on  ne  defire  de  la  fociété  ni  pitié,  ni  fccours,  quand  on 
la  fuit. 

A  quelque  point  que  fon  imagination  fut  forte  ,  que  {.\  fen- 
fibilité  fut  exquife ,  elles  ne  pouvoicnt  exagérer  ni  l'idée  ,  ni  le 
fentiment,  ni  la  peinture  de  fes  malheurs  ,  ù  de  fa  pauvreté. 

Sans 
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Sans  compter  les  penécutions  que  fes  opinions  lui  attirèrent  , 
les  perfidies  auxquelles  fa  franchife  l'expofa  ,  les  outrages  que 
{es  fuccès  lui  valurent ,  perfonne  n'a  jamais  été  plus  cruelle- 
ment traité  de  la  nature ,  &  de  la  fortune.  Il  a  paffé  prefque 
toute  fa  vie  dans  les  douleurs  cuifantes  ,  encore  irritées  par 
la  certitude  de  n'en  pouvoir  être  délivré  que  par  la  mort  ;  ôc 
il  les  a  foufFertes  avec  une  réfîgnation  étonnante  ,  dans  un 
homme  fur  qui  la  délicatefle  de  fon  organifation  leur  donnoit 
tant  de  prife. 

Loin  qu'il  eût ,  lorfqu'il  parloit  de  fa  pauvreté ,  des  reJTour- 
ces  affligées  contre  Pindigence  ,  il  atteignit  fa  cinquante  -  troi- 
fieme  année   fans  avoir   d'autres  moyens  de    fubfiller ,   que 
ceux  qu'il  tiroit  de  fon  travail ,  &  de  la  plus  rigoureufe  éco- 
nomie ;  moyens  qui  d'un  infiant  à  l'autre  pouvoient  lui  échap- 
per ,  &c  dont  le  dépérilFement  de  fa  fanté  lui  prcfageoit  jour- 
nellement la  perte.  A  cinquante  -  trois  ans ,  il  trouva  dans  la 
perfonne  de  George  Keith ,  Maréchal  héréditaire  d'EcoJfe  , 
un  ami,  vis-à-vis  duquel  h  reconnoiflance  ne  devoit  rien  coû- 
ter à  fa  fierté  ;  il  confentit  à  en  accepter  600  liv.  de  rente  via- 
gère. Par  une  fuite  d'arrangemens  concernant  la  vente  de  fes 
ouvrages  ,  de  fes  eltampes,  ôc  de  fa  bibliothèque,  il  parvint  à 
fe  faire  ,  y  compris  les  600  liv.  de  Mylord^  1140  liv.  de  rente 
viagère,  auxquelles   il  ajoura  en  fe  mariant,  les  300  liv.  que 
Mlle,  le  VaJTeiir  tenoit  d'un  des   libraires  avec  qui  il  avoit 
traité.  Ces  différentes  fommes  compofent  les  1440  liv.  à  quoi 
M.  le  Bègue  de  Prefle   évalue  fa  fortune.  Si   toutefois  un  fi 
mince  revenu  ,  partagé  entre  deux  perfonnes  âgées  ,  dont  l'in- 

Siippl  de  la  Collée,    Tome  III.  LU 
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firmicé  multiplie  les  befoins  de  l'une  ,  &  menace  l'autre ,  ne 
mérite  pas  mieux  le  nom  di' indigence. 

Non  ,  Monfieur ,  h  deftinée  de  7.  /.  Roujfeau  ,  n'a  rien 
laifTé  à  faire  à  fon  imagination  pour  le  tourmenter  ;  injures 
fanglantes ,  interprétations  odieufes ,  imputations  déshonoran- 
tes ,  calomnies  atroces  ,  fervices  offenfans ,  abandon  de  fes 
amis  ,  profcription  de  fa  patrie  ,  indigence ,  maux  phyfîques  , 
tout  ce  qui  peut  porter  le  défefpoir  dans  une  ame  fenfîble  , 
s'eft  réuni  pour  accabler  la  fienne ,  (S;2^  il  a  tout  enduré  avec 
•la  plus  héroïque  modération.  J'efpere  que  vous  n'en  exigerez 
pas  des  preuves  plus  inconteftables,  &:  plus  touchantes,  que 
les  notes  ,  qu'il  a  rnifes  à  l'infâme  libelle  (  fl  généralement ,  <Sc 
fans  doute  fi  juflement  attribué  à  Voltaire  )  (  3  )  ,  intitulé  , 
Sentimens  des  citoyens  de  Genève.  Produdion .  que  cette 
République  ,  malgré  fes  préventions ,  a  fait  brûler  fous  la  qua- 
lification qui  lui  convenoit  ;  &  dont  il  feroit  à  fouhaiter  pour 
la  réputation  de  fon  Auteur ,  que  le  feu  eût  pu  effacer  la  mé- 
moire. Enfin  ,  Monfieur,  le  bonheur  de  pouvoir  s'eftlmer,  eft 
le  feul  dont  Jean  -  Jaques  ait  joui;  &  le  malheur  de  haïr  ,  le 
feul  qu'il  n'ai  pas  éprouvé. 

Je  ne  défendrai  point  la  nouvelle  Héloïfe  contre  la  critique 
qu'en  fliit  le  nouveau  Dictionnaire  hiftoriqûe  :  ce  n'ell  pas  que 
je  cr'oye  qu'on  n'y  puiïïe  répondre  ,  i\  certains  égards  ,  avec 
quelqu'avantage  ;  c'eft  que  le  mérite  de  ce  roman  eil  indif- 
férent à  la  gloire  de  Jean-Jaques:  ou  du  moins  qu'il  en  jugeoic 
ainfi,  puifiiu'il  ne  djigna  pas  en  faire  mention  ,  dans  une  note 

(h  Depuis  que  j'ai  écrit  cette  lettre,  j'ai  acquis  la  preuve  que  ce  libelle  eft 
eifcdivemetic  du  'Seigneur  de  Fetney. 
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de  fes  ouvi^ages  imprimés ,  qu'il  envoya  à  Paris  pendant  fou 
féjour  en  Suiffe.  Mais,  Monfieur,  je  n'ai  pu  garder  le  même 
filence  fur  ce  que  j'ai  relevé.  Tout  ce  que  difent  des  Auteurs 
auflî  recommandables  que  ceux  du  nouveau  Dicîionnaire  hif- 
torique  tire  à  conféquence  ;  leurs  talens ,  l'utilité  de  l'objet  au- 
quel ils  le  confacrent,  doivent  leur  donner  trop  d'influence 
fur  l'opinion  publique  ,  pour  que  leurs  méprifes  foienc  fans 
danger.  Plus  ils  annoncent  de  candeur,  d'équité,  d'impartia- 
lité ,  moins  je  dois  craindre  de  les  blelTer  en  démontrant  qu'ils 
ont  été  mal  informés  fur  le  caractère  d'un  homme,  aux  vertus 
de  qui  il  eft  aifé  de  voir  qu'ils  fe  plaifent  à  rendre  juftice. 
Peut-être  dans  une  autre  édition,  (  &i  leur  ouvrage  eft  fait 
pour  en  avoir  beaucoup  )  reélifieront  -  ils  une  erreur  qui  ne 
déprife  point  leurs  lumières;  &  dont  l'aveu  peut  faire  tant 
d'honneur  à  leurs  fentimens.  Les  détails  où  je  me  fuis  permis 
d'entrer,  ne  dérogent  point  à  la  déférence  que  je  crois  due  à 
leurs  décidons ,  quand  ils  les  prononcent  avec  connoilîlince  de 
caufe.  Ils  ne  font  point  coupables  d'avoir  dit  ce  qu'ils  croyoient 
être  vrai  ;  je  le  ferois  de  ne  point  relever  ce  que  je  fais  qui  ne 
Ftft  pas ,  puifqu'en  pareil  cas  ,  fe  taire  ,  c'eft  acquiefcer.  Enfin, 
q  uand  je  n'aurois  pas  eu  pour  /.  /.  Roujfeau  un  attachement 
dont  je  m'honore  ,  je  n'en  regarderois  pas  moins  comme  un 
devoir ,  de  lui  acquérir  de  ces  Meflieurs ,  en  le  leur  faifint 
mieux  connoître ,  une  portion  d'eftime  encore  plus  con/îdé- 
rable  qu  e   celle  qu'il  en  obtient. 

ly  juillet  1779. 
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Réflexions  ferrant  de  réponfe  à  la  lettre  précédente. 

Quelques  perfonnes  d'un  zèle,  peut-être  trop  ardent,  m'onc 
blâmé  de  prendre  trop  fouvent  la  défenfe  de  Roufleuu.  Je  ne 
prétends  point  encenfer  ks  erreurs ,  pas  même  les  excufer  ; 
mais  puifque  lui-même  a  paru  les  reconnoîrre ,  &  en  cefTanc 
d'écrire  contre  la  religion ,  &  en  rompant  tout  commerce 
avec  les  vrais  ennemis  de  toute  religion,  je  crois  qu'on  ne 
doit  pas  ufer  à  fon  égard  de  la  même  févérité  qu'avec  les  Sal- 
monées  modernes.  Au  rcfte ,  fes  erreurs  ne  doivent  pas  empê- 
cher de  rendre  juftice  à  fes  grandes  &;  bonnes  qualités;  6c 
c'eft  uniquement  ce  que  je  me  fuis  permis. 

Cependant  je  prie  les  perfonnes  refpe^lables  qui  m'adreiïent 
continuellement  (  c  )  ,  des  apologies  de  J ean-J aques  ^  de  con- 
fidérer  que  le  Public  qui  fait  à  quoi  s'en  tenir  fur  fon  carac- 
tère ,  fe  lafferoit  à  la  fin  de  tant  d'apologies ,  quand  elles  fe- 
roient  toutes  aufli-bien  faites  que  celle  que  je  viens  de  publier. 

Je  fuis ,  6cc. 

"Paris  y  ce  iS  juillet  1779. 
(c  )  Cela  eft  bon  à  remarqoer. 
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^     JMU     :o  ^  ^  JL  JË  M  JB  JE  jEL  fT» 

J  Us  qu'a  préfent,  Monfieur,  je  n'ai  ofé  franchir  l'intervalle 
immenfe ,  que  les  titres  éclatans  donc  vous  êtes  revêtu  mec- 
toient  entre  vous  &  moi.  Mais  il  me  paroît  fi  prodigieufemenc 
raccourci  par  la  lettre  que  vous  avez  fait  inférer  dans  le  Mer- 
cure du  z5  feptembre  dernier;  le  ftyle  de  M.  Muzell  Stofch 
eft  fi  raffurant;  il  prouve  fi  invinciblement  combien  vous  êtes 
de  bonne  compofîtion  fur  le  mérite  littéraire  de  vos  corref- 
pondans;  que  je  me  fens  le  courage  d'examiner  avec  vous 
quelques  articles  de  la  lettre  de  M.  Stofch ,  &  de  vous  deman- 
der ât5  éclairciffem.ens ,  dont  le  Public  a  furement  autant  de 
befoin  que  moi ,  pour  concilier  les  contradidions  qui  fe  ti"0u- 
vent  entre  ce  que  vous  faites ,  &  ce  que  vous  dites  :  fuppofé 
qu'il  vous  obferve ,  &  vous  life  avec  affez  d'attention  ,  pour 
qu'elles  ne  lui  aient  pas  échappé.  Je  ferai  forcée ,  Monfieur , 
de  vous  copier  fouvent  :  je  vous  promers  de  le  foire  plus  exac- 
tement que  vous  n'avez  copié  M.  Stofch ,  dans  les  charitables 
jiotes  dont  votre  bénignité  a  jugé  à  propos  de  groflir  VElogc 
de  wylord  Maréchal;  fi  toutefois  on  peut  croire  que  vous 
ayez  copié  en  entier ,  ce  qui  vous  a  été  écrit  de  Berlin ,  au 
fujet  de  /.  /.  Roujfeau.  Car  il  y  a  entre  les  deux  copies  de  la 
même  lettre  ,  des  différences  qui  tirent  à  de  férieufes  confé- 
quences.  C'eft  ce  que  je  vous  fupplie  de  trouver  bon  que  j'ef- 
iliye  de  vous  démontrer.   Il  eft  poffible  ,  je   l'avoue  ,    qu'on 
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omette  p.ir  pure  inadvertance,  tout  aufîî  bien  que  par  mau- 
vaife  volonté,  un  mot,  une  phrafe  même,  d'une  lettre  que 
l'on  rapporte  :  mais ,  on  n'y  ajoute  pas  fans  deffein  ;  &c  quand 
l'addition  qu'on  fe  permet  tend  à  nuire  à  quelqu'un ,  contre 
qui  on  a  une  animofité  reconnue ,  &  qui  n'eft  plus  en  état 
de  fe  défendre  ;  ce  procédé  réunit  les  cara6leres  de  la  bafTelTe 
à  ceux  de  l'infidélité  !  Voilà  pourtant ,  IViOniîcur  ;  de  quoi  vous 
vous  êtes  rendu  coupable.  Oejl  avec  regret  que  je  fuis  ohli^ 
gée  de  vous  le  reprocher  ;  &  pour  me  dédommager  de  ce  qu'il 
m'en  coûte  pour  remplir  ce  pénible  devoir ,  convaincue  que  , 
vous  offrir  une  nouvelle  occafion  de  développer  vos  fenti-, 
mens ,  &  vos  idées ,  c'eft  concourir  à  votre  gloire ,  je  veux  , 
en  dépit  de  toute  méthode  ,  avant  de  m'occuper  de  l'éloquenc 
Prufïien,  vous  adrcffer  humblement  les  quellions  dont  votre 
lettre  me  fournit  le  fujet.  Aufli-bien  ,  celui  qui  porte  avec  tant 
d'honneur  le  fceptre  de  la  philofophie  encyclopédique ,  doit-il 
avoir  le  pas  fur  tout  le  monde ,  même  fur  AIonsieur  le 
Baron  Stosch. 

On  dit  Meffieurs ,  dites-vous  ,  Monfieur ,  aux  Rédacteurs  du 
Mercure ,  que  plufeurs  amis  de  feu  M.  Roujfeuu ,  (  qui  mé- 
ritent qu'on  leur  réponde  )  révoquent  en  doute  ,  l^'c.  On  dit  !... 
Cela  eil;  bien  vague.  Quoi!  Ce  ne  feroit  qu'un  bruit  paifjger 

que  vous  auriez  faifî  à  la  volée  ? Perfonne  ne  vous  auroit 

parlé  direCbement  &  à  fond  du  foudroyant  écrit  qui  a  paru  fous 
le  titre  de  Procès  du  cœur ,  &  de  ref/rit  de  Alonfeur  d'A- 

lemben  ? En  cfTet ,  il  faut  bien  que  vous  n'en  ayez  aucune 

connoilTance.  Ne  pouvant  efpcrer  de  le  pcrfuader  au  Public  , 
vous  ne  diriez  pas  que  les  amis  de  M.  Roujfeau ,  qui  niéri- 
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tem  quon  leur  réponde^  révoquent  en  doute  la  vérité  de  ce 

que  vous  ave\  dit Mon  amour  propre  qui  ne  manque  pas 

de  me  placer  dans  la  claffe  des  gens  qui  méritent  qu'on  leur 
réponde ,  vous  remercie ,  Monfieur ,  de  la  petite  carefTe  que 
contienc  votre  délicate  parenthefe  ;  mais  ,  quelque  touchée  que 
j'en  fois,  elle  ne  me  féduira  point  jufqu'à  m'empêcher  de  vous 
dire,  que  la  diftinccion  que  vous  accordez  à  plufieurs  amis  de 
feu  M.  RouJJeau  ,  eft  révoltante  pour  eux-mêmes ,  en  ce  qu'elle 
fuppofe  que  les  autres  ne  la  méritent  pas.  Tous  ceux  qui  élè- 
vent la  voix  en  faveur  du  refpeclable  objet  de  vos  outrages  , 
méritent  qu'on  lés  écoute  ,  qu'on  leur  réponde  ,  que  l'on  prouve 
en  fe  juHitiant ,  fî  cela  étoit  polTible ,  &  puifque  cela  ne  l'eft 
pas ,  en  fe  rétractant,  le  cas  que  l'on  fait  de  leur  eftime.  Oui , 
Monfieur ,  ils  le  méritent ,  puifque  l'intérêt  de  la  vérité  ,  l'a- 
mour de  la  vertu  peuvent  feuls  les  animer. 

Voudriez-vous  bien ,  Monfieur  ,  avoir  la  bonté  de  détermi- 
ner ce  que  vous  avez  prétendu  nous  faire  entendre  en  vous 
exprimant  ainfi. 

Cette  lettre  dont  je  conferve  Voriginal  (  que  vous  ne  vous 
engagez  cependant  point  à  produire  )  nia  été  écrite  par  M. 
Mu\ell  Stofch  ,  que  je  dois  nommer  ici^  pour  fa  juftification , 
&  pour  la  mienne.  Quant  à  la  votre,  il  eft  facile  de  concevoir, 
qu'en  nommant  l'auteur  de  cette  letti^e  ,  vous  vous  lavez  du 
foupçon  de  l'avoir  fuppofée  ;  pourvu  toutefois  que  cet  auteur 
vive  encore  ;  &:  qu'il  ait  la  bonne  foi  de  coafefTer  cette  ini- 
quité. Mais  que  l'on  puiiïe  opérer  la  jufîification  d'un  honime , 
en  publiant  que  c'eft  lui  qui  a  écrit  une  lettre  également  oppo- 
fée  à  la  vérité,  au  bon  fcns  (Se  à  l'honnêteté,  c'eil  ce  que  nous 
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ne  comprendrons  jamais ,  fî  vous  ne  daignez  venir  à  notre 
aide.  Certainement,   il  faut  être  géomètre  pour  réfoudre  ce 

probléme-là En  ce  moment ,  Monfieur  ,  je  reçois  un 

petit  écrit  (a)  intitulé  Commentaire  fur  la  lettre  de  M.  (TA- 
hmbert  ^  du  i%  feptembre  ,  adrejfée  aux  Rédacleurs  du  Mer^ 
cure  de  F rance  ^  inférée  dans  celui  du  2.5.  Cet  écrit  m'ell 
envoyé  par  une perfonne  très  -  eflimable.  Oh  î  Pour  celle-  là  , 
qui  que  ce  foit  n'en  difconviendra,  fi  jamais  vous  me  fommez 
de  la  nommer.  Quant  à  moi ,  je  la  trouve  de  plus  très  -  aima- 
ble ,  car  en  m'envoyant  fur  un  texte  qu'il  n'eft  pas  aifé  de  com- 
menter de  fang  froid  ,  un  Commentaire ,  exempt  d'amertume , 
de  partialité  ,  de  prévention  ,  d'inconféquence ,  en  un  mot , 
tout-à-fait  digne  de  vous  être  communiqué ,  elle  favorife  à-la- 
fois  ma  pareflc  naturelle ,  6c  le  defir  que  j'ai  de  trouver  dans 
tous  les  amis  de  l'immortel  Jean-Jaques  ,  autant  de  zèle  ,  & 
plus  de  talens  que  je  ne  puis  lui  en  confacrer.  Voici,  Mon- 
iteur, ce  Commentaire  :  grâces  ,  je  vous  fupplie ,  pour  les  redir 
tes  que  la  circonftance  rend  inévitables, 

««  On  dit ,  Meffieurs ,  que  plufieurs  amis  de  feu  M.  Rouf- 
>»  feau  (  qui  méritent  qi£on  leur  réponde  )  révoquent  en  doute 
»5  la  vérité  de  ce  que  fai  dit  dans  VElot^e  de  mylord  Alaré" 
ij  chai  ^  fur  les  fu jets  de  plaintes  que  le  philo fophe  Genevois 
}7  lui  avoit  donnés. 

»  Cela  plaît  à  dire  à  Monfieur  le  Secrétaire  perpétuel  de 
j5  l'Académie  Françoifc  :  il  eft ,  ou  veut  paroître  mal  informé. 
»»  Les  amis  de  Roujfeau^  ceux  qui,  félon  M.  ^Alemben^ 

(  a  )  Ceci  n*eft  point  une  fingeriç  liltâaire  ;  riçn  n'eft  plus  vrai  que  cet 
envoi. 

i>  méritant 
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«  méritent  qu'on  leur  réponde ,  ne  s'en  font  pas  tenus  à  révo- 
»  quer  en  doute  fes  affertions.  Ils  en  ont  démontré  la  fauffeté  ; 
M  &  cela  en  invoquant  le  témoignage  de  mylord  Maréchal 
j»  lui  -  même.  M.  ^Alembert  l'ignore-t-il  ?  ou  ce  témoignage 
>j  lui  paroît-  il  plus  fufpedt  que  celui  de  M.  Stofch?  ou  enfin 
ij  lui  auroit  -  il  paru  trop  accablant  pour  qu'il  ait  voulu  en 
«  reconnoître  l'exiftence  ? 

„  Ceux  qui  me  connoijfent  ,  favent  que  je  fuis  incapable 
„  d'avancer  légèrement  un  pareil  fait. 

„  Il  elè  bien  malheureux  pour  M.  à!Alemhert  d'avoir  enfin 
„  détrompé  ceux  qui  le  connoifToient  ,  ou  plutôt  ,  qui  le 
„  croyoient  incapable  d'avancer  légèrement  un  pareil  fait. 
„  Car  enfin  ,  quelle  vocation  l'obligeoit  à  affirmer  à  toute 
„  l'Europe  ,  que  Roujfeau  n'avoit  été  qu'un  monflre  égale- 
„  ment  vil  &  ingrat  ?  Dans  la  fuppofîtion  même  d'une  fem- 
„  blable  obligation  ,  devoit-il  donner  pour  preuves  authenti- 
,T  ques  ,  une  lettre  pleine  de  contradictions  qui  n'ont  pas  pu 
„  lui  échapper  ,  ôc  que  d'ailleurs  ,  tout  démontre  avoir  été 
„  mendiée  ?  Il  y  a  plus  ;  quand  au  lieu  d'avoir  calomnié  Rouf- 
„  feau  ,  il  n'auroit  fait  qu'en  médire  ,  il  devroit  être  regardé 
„  comme  le  plus  cruel  ennemi  de  la  fociété.  On  ne  penfe  pas 
„  que  perfonne  puilTe  révoquer  en  doute  cette  affertion. 

„  Je  crois  pourtant  devoir  me  défendre ,  en  imprimant  en 
„  entier  ,  ce  qui  m^a  été  écrit  de  Berlin  fur  ce  fujet. 

„  Il  eut  été  plus  fage  à  M.  ^Alenibert ,  de  ne  pas  fe  mettre 
„  dans  le  cas  de  cette  défenfe  ;  &  après  s'y  être  mis  ,  moins 
„  déshonorant  de  fe  taire  ,  que  d'en  préfenter  une  pareille  au 
„  Public. 
Suppl.  de  la  Collée.    Tome  III.  M  m  m 
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„  Oefl  avec  regret  que  je  fuis  obligé  (  M.  (T Alenibert  a 
„  du  foible  pour  cette  plirafe  ) ,  de  rendre  publics  plufieurs 
„  traits  de  cette  lettre  ,  que  pavois  fupprimés  par  ménage^ 
„  ment  pour  celui  qui  en  eft  V objet  :  tant  f  étais  éloigné  de 
„  vouloir  aggraver  fes  torts. 

„  On  eft  ftupéfdic  en  lifant  cette  tirade.  Quels  font  donc 
'„  les  traits  de  cette  lettre  ,  fupprimés  par  ménagement  pour 
„  Roujfeau  ?  Les  hautes  fpéculations  du  favant  Académicien 
„  auroient-elles  dérangé  fon  cerveau ,  ou  prend-il  fes  ledeurs 
„  pour  des  animaux  ftupides  ?  Que  l'on  compare  la  lettre  de 
„  M.  Stofch  avec  les  extraits  qu'en  a  faits  l'honnête  M.  à^Alem- 
„  bert  ?  qu'on  examine  le  parti  qu'il  en  a  fu  tirer  ;  &  que  l'on 
„  dife  en  quoi  confiftent  les  ménagemens  qu'il  a  gardés  pour 
„  la  mémoire  de  Roujfeau.  Il  faut  pourtant  convenir,  qu'en 
„  morcelant  cette  lettre  ,  le  Perpétuel  Secrétaire  a  ufé  de 
„  ménagemens ,  &:  même  de  ménagemens  fort  prudens.  Il  a 
„  bien  fenti  que  la  lettre  en  entier  auroit  porte  l'antidote  avec 
„  le  poifon ,  &  c'étoit  déjà  trop  pour  un  homme  auffi  adroit 
„  que  lui ,  d'avoir  été  obligé  de  s'y  prendre  à  deux  fois  pour 
„  alTéner  un  coup  mortel  à  la  réputation  de  Jean-Jaques. 

„  Mais  avant  de  palTer  à  l'examen  de  cette  lumineufe  lettre  » 
;,  il  convient  de  la  mettre  fous  les  yeux  du  le6lcur  ,  à  côté  ôts 
„  extraits  qu'en  a  faits  M.  ài'Alembert  ,  dans  toute  la  fimpli- 
,,  cité  de  fon  efprit ,  &c  la  droiture  de  fon  cœur.  Ce  coup- 
„  d'œil  eft  aflez  inccreffanc  „. 
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Lettre  de  M.  ?»luzell 
Stofch  à  M.  à'Alembert ,  du 
21  novembre  1778. 

Feu  DI.  Roiîffean  écrivit 
un  jour  à  niylord  Maréchal , 
qu'il  étoit  content  de  fon 
fort  ;  mais  qu'il  gémifToit 
{ùr  celui  de  la  femme ,  qui , 
s'il  venoit  à  mourir ,  feroit 
dans  la  mifere;  qu'il  ieroit 
content  fi  par  fon  indnjîrie  -> 
il  pouvoit  feulement  lui  ac- 
quérir une  rente  de  5oo  liv- 
de  France.  Mylord  Maré- 
chal ,  dont  le  cœur  étoit  tou- 
jours ouvert  à  la  bienfaiGin- 
ce ,  étant  fort  attaché  à  Roitf- 
Jèau ,  prit  cette  plainte  pour 
tins  infinimtion  ^  &  aflura  à 
Jean  -  Jaques ,  &  à  fa  femme 
\me  rente  de  trente  louis 
d'or.  Ronjjeaii  n^y  répondit  pas 
avec  gratitude  :  quelque  tems 
^près  il  fit  une  querelle  ait  bon 


Extraits  de  cette  lettre  faits 
par  M.  ôiAlembtrt ,  dans  fon  Eloge 
de  mylord  Maréchal. 

Pages  49  &  50.  Le  philofophe 
Genevois  lui  écrivit  un  jour  , 
qu'il  étoit  content  de  fon  fort  : 
mais  qu'il  gcmiiToit  fur  les  mal- 
heurs dont  fa  femme  étoit  mena- 
cée ,  en  cas  qu'elle  vînt  à  le  per- 
dre :  qu'il  voudroit  feulement  lui 
'^TOCurtY  par  fon  travail,  600  liv. 
de  rente.  Mylord  Maréchal  fe  fît 
un  pîaifir  de  donner  à  cette  let- 
tre ,  4e  fens  que  lui  fuggéroient 
l'élévation  ,  &:  la  bonté  de  fon 
ame  ;  il  aflura  au  mari  ,  &  à  la 
femme  la  rente  qui  manquoit  à 
leur  bonheur. 

La  vérité  nous  oblige  de  dire ,' 
(  &  ce  n'eft  pas  fans  un  regret 
bien  fincere  )  ,  que  le  bienfaiteur 
eut  depuis  fort  à  fe  plaindre  de 
celui  qu'il  avoit  fi  noblement  & 
fi  promptement  obligé.  Mais  la 
mort  du  coupable  ,  &  les  juftes  rai- 
fons  que  nous  avons  eues  de  nous 
en  plaindre  nous  -  mêmes  ,  nous 
obligent  à  tirer  le  rideau  fur  ce 
détail  affligeant ,  dont  les  preuves 
font  malheureufement  confignées 
dans  des  lettres  authentiques.  Ces 
preuves  n'ont  été  connues  que 
depuis  la  mort  de  mylord  Maré- 
chal ;  car  il  gardoit  toujours  le 
ùlence  far  les  torts  qu'on  avoit 
avec  lui  ;  &  fon  coeur  indulgent 
ne  lui  permit  jamais  la  médifance, 
ni  même  la  plainte. 

Page  87.  Il  eft  trifle  qu'après 
tant  de  marques  d'eftime  ôc  d'irn 

M  m  m  z 
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Lord  Markbcil ,  ////  dit   des 
injures  £f  garda  la  penjîon. 
Ceci  efl   bien  poftérieur  à 
l'affaire   de   David   Hume, 
que   Aïylord   aimoit  beau- 
coup ,  &  qu'il  appelloit  tou- 
jours le  bon  David.  Mylord 
Maréchal  avoit  joué  un  rôle 
dans  cette  fameufe  querelle. 
J'en  pojjéde  toutes  les  'lettres 
en  propre  original.  Il  blâmoit 
beaucoup  Rouffec.u ,  dijant  quil 
faijoit  des  Jolies  pour  faire 
parler  de  lui.  Feu  mylord  Ma- 
réchal m'avoit  donné  cette 
correfpondance ,  avec  ordre 
de  ne  pas  ouvrir  le  paquet 
de  fon  vivant  De  fréquens 
voyages  m'ont  empêché  d'y 
penfer  après  fîi  mort.  Je.dois 
rendre  la  juftice  à  la  mé- 
moire de  Lord  ÎMaréchal , 
que  malgré  les  jullcs  plain- 
tes qu'il  avoit  contre  Jean- 
Jaques  ,  jamais  je  ne  lui  ai 
entendu  dire  un  mot  qui  fût 
à  fon   défavantage.   Il  me 


térêt  données  à  M.  Roujfeau  ^  le 
bienfaifant  &  pailîb'.e  Mylcrd  qui 
auroit  pu  s'attCidre  à  ramitié  , 
n'ait  pas  même  éprouvé  la  recoii- 
noiffance. 

Pages  87  &  88.  Mylord  Mare-' 
chai  avoit  pris  beaucoup  de  part  à 
la  querelle  trop  cfR'rgtanre,  &c  trop 
connue  ,  faite  à  M.  Hume  ,  par 
M.  Ronjfeau.  Le  refpefl  que  nous 
devons  à  la  vérité ,  &  à  la  mé- 
moire de  M.  Hume ,  nous  oblige 
de  dire  que  l'éouitable  Mylord 
donnoit  à  M.  Roujfcau  ,  le  tort 
qu'il  avoit  li  évidemment ,  &  aux 
yeux  même  de  fes  partifans  les 
plus  zélés.  Mylord  Maréchal  con- 
lerva  foigneulement  toute  la  cor- 
'■efpondance  qu'il  avoit  eue  avec 
ces  deux  illuftres  Ecrivains,  ic 
que  peut-être  il  faudroit  fupprimer 
pour  l'honneur  du  philofophe  Ge- 
nevois ,  fi  celui  du  philofophe 
Eccflbis  n'y  étoit  intércflé.  Une 
perlbnne  très-eftim:ible  ,  que  My- 
lord honoroit  avec  juftice  de  fon 
amitié  &  de  fa  confiance,  nous  a 
écrit  ces  propres  paroles.  «  My- 
„  lord  m'avoit  doimé  fa  corref- 
„  pondance  avec  Roujfeau  ,  eo  me 
„  recommandant   de   ne    l'ouvrir 

„  qu'après  fa  mort Je  dois 

„  rendre  cette  juftice  ;"i  fa  mcmoi- 
,,  re  ,  que  malgré  les  juftes  fujets 
„  de  plaintes  qu'il  avoit  contre 
„  Jean-Jaques  ,  jamais  je  ne  lui  ai 
,,  entendu  dire  un  mot  qui  tiit  k 
„  ion  dcfavantage  ;  il  me  montra 
,,  feulement  la  dernière  lettre  qu'il 
„  en  reçut ,  &  me  conta  hiftori- 
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montra    feulement    la    der-  j  .»  q'iemem l'affaire  delà  penfion,,, 

j   Cette  Uttre  (  ajoute  la  même  per- 

niere  lettre  qu'il   en  reçut  ,  |   lonne  {b)  étoh  remplie  d'injures  : 

il  faut ,  dit  le  bon  Mylord  en  la 
recevant ,  pardonner  ces  écarts  à  un 
homme  que  le  malheur  rend  injujle  , 
&  qùon  doit  regarder  &  traiter  com- 
me un  malade.  Aufîi ,  pardonnoit-il 
jî  bien  à  M.  Roujfeau  ,  que  par  fort 
tellament  il  lui  a  légué  la  montre 
qu'il  portoit  toujours  ,  elle  a  été 
envoyée  à  fa  veuve. 


&  me  raconta  hillorique- 
ment  l'affaire  eie  la  penfion. 
AuJJt  par  fon  teftament  il  lui 
a  légué  la  montre  qu'il  por- 
toit toujours ,  &  qui  a  été 
envoyée  à  fa  veuve. 

„  On  vient  de  lire  cette  lettre  de  M.  Stofch,  que  M.  d''Akni- 
„  ben  aflbre  avoir  publiée  en  entier.  Ce  M.  Stofch  ,  il  faut 
„  l'avouer ,  commence  aflez  finguliérement  fes  lettres. 

„  Feu  M.  Roujfeau  écrivit  un  jour  ,  &c.  &c.  Quoi  !  cet 
„  homme  ,  qui  n'a  rien  eu  à  démêler  avec  Roujfeau  ;  que 
„  Von  ne  peut  foupçonner  d'avoir  voulu  lui  imputer  des  torts 
„  qu'il  î^auroit  point  eus  ;  cet  homme,  qu'on  nous  peint  fi 
„  défintérelTé  dans  cette  affaire  ;  cet  homme  d''honneur  &  de 
„  probité  ,  en  prenant  la  plume  pour  écrire  à  M.  ^Alembert , 
„  homme  aufli  d'honneur  &  de  probité  ,  défintérelTé  comme 
„  lui  dans  cette  affaire  ,  n'a  pourtant  rien  de  plus  preffé  que 
„  de  parler  des  crimes  de  P^^oujfeau  ;  &  ne  parle  à  M.  d'Alem" 
„  bert  que  de  cela  ,  comme  fi  M,  ^ AUmbert  lui  eût  demandé 
„  des  mémoires  fur  ce  fujet  !  . . . .  Certes  ,  voilà  pour  deux 
, ,  correfpondans  défintéreffés  ,  hommes  dlionneur  &  de  pro~ 
„  bité  ,  &  dans  des  difpofitions  pour  Roujfeau  non  fufpeéles  » 
„  une  correfpondance  bien  fLirprenante.  Pour  moi ,  je  foup- 

(/))J'ai  beau  chercher  cette  addition  dans  la  lettre  de  M.  Stofch;  je  ne 
Ty  trouve  point.    Cependant  M.  ù'Alembert  nous  dit  qu'il  ['imprime  en  eiUisn 
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„  çoiine  que  le  vrai  début  de  cette  lettre  eft  refté  entre  ces? 
„  Mefieurs ,  &  que  pour  de  très-bonnes  raifons ,  le  public  n'eft 
„  pas  appelle  à  cette  confidence.  En  effet ,  où  étoit  la  nécef- 
„  flté  de  lui  apprendre  que  cette  lettre  n'étoit  au  fond  qu'une 
„  réponfe  amicale  de  M.  Stofch ,  aux  demandes  amicales  de 
,,  M.  à'yikmèert} Fovirfuivons.  M.  Stofch  fait  dire  à  Rouffhau. 
„  qu'il  firoit  content  fi  par  fon  indiiftric  ,  &:c.  Ce  terme  qui 
„  indique  fi  vifiblem.ent  le  ton  ,  &  le  caractère  du  philofophe 
„  Genevois ,  a  paru  trop  outrageant  au  bon  M.  ^Akmbert^ 
„  il  s'efl  fouvenu  à  propos  que  ,  qui  veut  trop  prouver  ne 
„  prouve  rien  ;  &  il  a  fubftitué  le  mot  de  travail  à  celui  dHn- 
„  dufirie.  Excellente  corredion  !  On  y  reconnoît  la  finefle 
„  académique.  Car  il  efl  vrai  que  travail  efl  plus  doux  ,  plus 
„  propre  à  furprendre  la  confiance  du  leileur  ,  qyCindufirie  , 
„  qui  l'eût  vraifemblablement  étonné  dans  la  bouche  de  Rouf- 
„  feau  :  mais  qu'il  n'elt  pas  étonnant  que  M.  Stofch  ait  em- 
„  ployé. 

„  Mylord  prit  cette  plainte  pour  une  infinuation  ,  dit  M. 
„  Stofch.  De  quelle  plainte  parle -t- il  donc?  auroit  pu  dire 
„  un  lecteur  bénévole ,  qui  n'auroit  vu  dans  ce  qui  précède , 
„  qu'un  épanchement  de  confiance  dans  le  fein  d'un  ami,  à 
„  qui  on  rend  compte  de  fes  projets.  Le  Secrétaire  perpétuel 
„  de  l'Académie  Françoife  ,  toujours  par  bonté  d'ame  ,  a 
„  encore  corrigé  le  ftyle  de  fon  correfpondant  ;  &  fi  heureu- 
„  fement  qu'il  fauve  tout  à-la-fois  au  complaifant  M.  Stofch, 
„  un  contre-fens  ,  &:  une  erreur  de  iio  liv.  fur  la  penfion  , 
„  que  M.  Stofch  ,  informé  par  Mylord  ,  portoit  à  30  louis  , 
„  &  que  M.  à'Alemben  fait  bien  n'être  que  de  600  liv.  Mais.,, 
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^  voici  bien  un  autre  fujet  de  fcandale  !  Comment  M.  le  Ba- 
„  ron  ,  qui  jouiffoit  depuis  vingt  ans  ,  de  toute  la  confiance 
„  de  mylord  Maréchal  ,  ne  fait  pas  ce  que  ce  Seigneur  a  fait  il 

^,  y  en  a  quatorze  ! Ah  !  Mylord ,  combien  cela  déroge  à  l'opi- 

„  nion  qu'on  avoit  de  vous  !  Quoi!  Vous  étiez  un  trompeur; 
„  vous  promettiez  votre  confiance,  &  vous  ne  la  donniez  pas! 
',,  Cela  eft  encore  pire  que  de  la  mal  placer ,  comme  vous  en 
„  auriez  couru  les  rifques  :  car  enfin  ,  fe  tromper  foi-mérae 
„  n'eft  qu'un  malheur ,  &  tromper  les  autres  eft  un  tort. 

„  Koujfcau  ri  y  répondit  pas  avec  gratitude.  Quelle  dureté 
;,,  dans  cette  expreiTion  !  Mais  auffi  quelle  aménité  dans  celle 
„  de  M.  ^ Ahmbert  ,  il  efl  trijle  qi^ après ,  &c.  Non  content 
„  de  cette  élégante  verfîon ,  l'académicien  (  toujours  par  mé- 
„  nagement  pour  Rouffeau  )  a  commenté  le  texte  de  fon  cor- 
„  refpondant ,  dans  le  paragraplie  qui  commence  ainfî ,  page 
„  49.  La  vérité  nous  oblige ,  «Sec. 

„  Quelque  tems  après  ,  dit  M.  Stofch  ,  il  fit  une  querelle 
^,  au  bon  Lord  Maréchal ,  lui  dit  des  injures  ,  &  garda  la 
■„  penfion.  Ah  !  pour  le  coup  ,  M.  ^Ahmbert  a  ufé  de  mé- 
„  nagement  ,  car  il  a  fupprimé  la  querelle  faite  ,  &  Xz.  penfion 
„  gardée  :  mais  pour  les  injures  dites ,  il  a  préféré  d'en  rem- 
„  plir  une  lettre.  Cela  efl  plus  fort ,  mieux  conftaté,  ôc  dès-là 
„  plus  favorable  à  Jean-Jaques. 

„  Ceci  efi  bien  pofié rieur  à  P affaire  de  David  Hume  ,  &c, 
■„  Je  ne  vois  pas  pourquoi  M.  d''Alembert  n'a  pas  fait  ufage 
„  de  cette  phrafe.  Eft  -  ce  encore  par  ménagement  ?  a  - 1  - 
„  il  imaginé  que  la  querelle  faite  à  Mylord  par  KoujTeau  , 
„  ayant  une  toute  autre  caufe  que  l'affaire  du  bon  David ,  en 
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„  devenoii  plus  impardonnable  ;  ou  bien  a  -  t  -  il  jugé  con- 
„  venable  de  fauver  à  M.  le  Baron  ,  l'embarras  d'indiquer 
„  cette  autre  caufe  poitérieure  ?  11  femble  que  M.  à^Alem-r 
„  bcrt  ne  compte  pas  tellement  fur  les  mémoires  du  très- 
„  eflimabh  M.  Stofch  ,  qu'il  n'ait  la  précaution  d'en  faire  un 
„  ufage  fort  difcret.  . .  .  Mais  ne  feroit-ce  pas  cette  phrafe, 
„  ceci  efl  bien  pojîéiieur ,  &c.  fupprimée  par  M.  ^Alembert ,  qui 
„  l'auroit  engagé  à  faire  écrire  des  injures  à  Mylord  par  Jean- 
„  Jaques  ,  au  lieu  de  lui  en  faire  dire  ?  Si  je  ne  me  trompe , 
„  Jean-Jaques  n'a  pas  revu  Mylord  ,  depuis  V affaire  de  M. 
„  Hume  ;  ôc  dans  ce  cas  là  ,  il  n'a  pas  pu  lui  dire  des  in- 
„  jures  :  mais  il  auroit  pu  lui  en  écrire  ;  on  peut  donc  le  fup- 
„  pofer  fans  choquer  la  vraifemblance  :  en  voilà  affez  pour 
„  mettre  à  l'aife  M.  d^Alembert ,  bien  moins  attaché,  quoiqu'il 
„  en  dife  ,  à  la  vérité  ,  qu'à  la  vraifemblance  ,  que  la  fureur  de 
„  nuire  à  Jean-Jaques  ,  lui  fait  cependant  par  fois  négliger. 

,,  PenpoJPede  toutes  les  lettres  en  propre  original.  Pojféder  en 
„  propre  original  toutes  les  lettres  d'une  querelle  '...  Quel  jargon  ! 
„  Un  Allemand  obligé  d'écrire  en  françois  ,  à  un  favant  qui  ne 
„  l'entendroit  pas ,  s'il  lui  écrivoit  en  allemand  ,  a  bien  des  droits 
„  à  notre  indulgence.  Mais  le  bon  fens  eft  de  tous  les  pays  ; 
„  &:  M.  le  Baron  ,  qui  a  tant  voyagé  devroit  bien  ,  intelli- 
„  CENT  comme  il  l'eft  ,  connoître  un  peu  mieux  la  langue 
„  françoife ,  adoptée  dans  prefque  toutes  les  cours  de  l'Europe. 

„  Il  (  Mylord  blàmoit  beaucoup  Rouffeau  ,  difant  quiljai- 
„  fait  des  Jolies  pour  faire  parler  de  lui.  L'excellent  ami  que 
„  ce  bon  Lord  ! .  ...  Cependant  malgré  les  jujles plaintes  qu'il 
„  avoit  contre  Jean-Jaques ,  (  avoir  des  plaintes  contre  quel- 

»  qu'un  ! . . . 
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'„  qu'un  ! . . . .  Mais  pauons  )  M.  Stofch  aïïure  ne  lui  avoir 
„  jamais  entendu  dire  un  mot  qui  fût  au  défavantage  de  Jean- 
„  Jaques.  Pcurroic-on  demander  à  M.  Scofch  ,  ce  que  c'eft 
„  que  parler  au  défavantage  de  quelqu'un  ,  fl  la  jolie  phrafe  qu'il 
„  prête  à  mylord  P»Iaréchal ,  n'eil  pas  au  défavantage  de  Jean- 
„  Jaques}  M.  Srofch  voudroit-il  bien  nous  expliquer ,  commenc 
„  Mylord  ne  lui  ayant  jamais  dit  un  mot  au  défavantage  de 
„  Jean-Jaques  ,  lui  ,  M.  Stofch  en  a  tant  à  dire  ?  Pourroit- 
„  on  demander  à  M.  dCAlembert  ,  par  quelle  efpece  de  mé~ 
„  nagement  ,  il  n'a  rapporté  qu'une  partie  de  ce  que  dit 
„  ici  M.  Stofch  ?  N'auroit-il  pas  apperçu  une  contradiction 
„  qu'il  falloit  efcamoter,  par  ménagement  pour  Jean-Jaques  ! . . . 
„  L'indignation  me  gagne  :  il  faut  finir ,  il  faut  paffer  fous  ii- 
„  lence  ,  &c  ce  dépôt  de  la  correfpondance  ,  négligé  par  M. 
,,  Stofch  jufqu'à  l'époque  où  il  écrit  à  M.  A^Alembert.,  èc  les 
„  fréquens  voyages  de  M.  Stofch  ,  qui  ro/it  empêché  de 
„  penfer  aux  preuves  de  confiance  que  lui  a  données  un  ami 
„  de  20  ans  ,  jufqu'au  moment  où  M.  à^Alembert  lui  a  rap- 
„  pelle  leur  exillence  ;  &  tant  d'autres  articles  de  cette  in- 
„  croyable  lettre  ,  que  tout  leéleur  raifonnabie  faura  bien  re- 
„  marquer.  C'eft  pourtant  fur  cette  lettre ,  en  pleine  contra- 
„  diétion  avec  elle-même  ,  &  avec  le  témoignage  par  écrit 
„  de  mylord  Maréchal ,  que  M.  à^Alembert  nous  affure  n'avoir 
„  pas  le  moindre  doute  fur  la  vérité  des  faits  que  M.  Stofch  , 
„  l'honnête  M.  Stofch  ,  lui  a  mandés  ;  &  pour  fe  tirer  d'afi^aire 
„  il  renvoie  à  fon  digne  correfpondant  ceux  qui  pourroienc 
„  encore  douter  de  la  vérité  de  ces  faits.  Et  voilà  ce  que  M, 
^  ^Alemhert  appelle  fa  défenfe  „  ! 
Huppl.  de  la  Çolkç.    Tome  III.  Nnn 
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Ce  que  le  trh-eflimable  auteur  de  ce  commentaire  dit  de 
vous  ,  Monficur  ,  tout  le  monde  le  penfe  ,  même  ceux  qui 
n'ayant  pas  connu  les  qualités  attachantes  du  philofophe 
Genevois  ,  ne  peuvent  avoir  pour  lui  ,  que  les  fentimins 
qu'imprime  à  tous  les  cœurs  honnêtes  ,  l'heureux  alTcmbla- 
ge  des  plus  héroïques  vertus.  Malheureufement  l'indulgence 
qu'infpire  la  bonté  de  ce  grand  homme  eft  à  pure  perte  pour 
vous  ;  on  ne  peut  vous  trouver  d'excufe:  vous  médirez  fi  long- 
rems  les  petites  méchancetés  que  vous  faites  !  Votre  tête  & 
votre  cœur  font  fl  froids  ! . .  .  Malgré  cela  votre  compas  vous 
trompe  ;  \'ous  mefarez  mal  jufqu'oia  vous  pouvez  vous  avancer 
fans  vous  compromettre:  auffi  votre  crédit  baiffe-t-il  tous  ks 
jours.  Croyez-moi ,  Monfieur ,  tombez  de  bonne  grâce ,  puifque 
vous  ne  pouvez  plus  vous  foutenir  ;  c'eft  le  feul  moyen  de  ter- 
miner votre  rôle  avec  quelque  décence.  Du  moins  on  vous 
faura  gré  de  quelque  chofe.  Mais  vous  n'avez  pas  un  feul  mo- 
ment à  perdre  ;  à  peine  vous  refte-t-il  d'autres  partifans  que 
vos  complices  ;  &:  eux  feuls  peuvent  voir  fans  un  mélange  de 
mépris  &  d'horreur  ,  tout  ce  que  la  rage  également  timide 
&  cruelle  ,  que  les  malheurs  (Se  la  mort  de  /.  /.  Rouffiau 
n'ont  pu  affouvir ,  fuppofe  de  folblelfe  &  de  férocité  dans  votre 
caractère.  Quant  à  moi  qui  aime  Jean-Jaques  ^  jufqa'à  dedrer 
la  haine  de  tout  ce  qui  le  hait ,  je  regrette  de  ne  pas  pouvoir 
la  provoquer  en  me  nommant.  Ce  n'eft  pas  la  crainte  qui 
m'en  empêche  :  quiconque  n'emploie  ît^  armes  qu'à  rcpoufler 
les  efforts  de  la  calomnie  ,  ne  doit  rien  redouter  de  l'autorité 
légitime  ;  &  fi  la  ténébreufe  intrigue  dont  Jean  -  Jaques  eft 
depuis  fi  long-tcms   le  fléau   &,  la  viclime  ,  travailloic  à  me 
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punir  de  l'avoir  déconcertée  ,  les  gens  en  place ,  à  qui  j'ai 
l'honneur  de  tenir ,  fauroient  bien  détruire  fon  ouvrage.  L'a- 
nonyme n'eft  donc  point  un  mafque  dont  la  pufillanimité 
me  couvre  ;  c'eft  un  voile  que  la  modeftie  étend  fur  mes 
traits.  En  le  gardant ,  je  rends  un  nouvel  hommage  à  la  mé- 
moire de  l'illultre  Rouffiau  ,  de  qui  je  ne  fiis  pas  moins 
difciple  qu'amie  ;  &  qui  n'approuvoit  pas  qu'une  femme  ,  par 
quelque  moyen  que  ce  pût  être ,  attirât  fur  elle  les  regards  du 
public.  Cherchez  à  me  connoître  ,  Monfieur,  parvenez -y» 
&  vous  verrez  fi  je  vous  trompe. 

Le  1(5  Octobre  1779. 

P.  S.  Cette  lettre  ,.  Monfieur  ,  eil  de  bien  vieille  date  : 
c'eft  plus  votre  faute  que  la  mienne.  Je  penfe  que  vous  devi- 
nerez le  mot  de  cette  énigme -là. 

Le  29  Novembre  177^. 


N  n  n  a 
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RÉPONSE 

^  W  O  MYM£  , 

A  L'AUTEUR   ANONYME 

De  la  Réponfe  à  la  Réponfe  fait:  aujfi  par  un  Anonyme , 
,    à  la  Lettre  que  M.  d'Alembert  a  adrejfêe ,  par  la  voie  du. 

Mercure,  aux  amis  de  J.  J..RouJfeau^  qui  méritent  qu'on 

leur  réponde. 

V^  Erte  S ,  Monfîeur ,  vous  ères  bien  honnête!  vous  ne  faites; 
pas  languir  les  amis  de  /.  /.  Rou/feau ,  qui  peuvent  prendre 
quelque  plaifir  à  trouver  fes  ennemis  en  défaut.  Pour  com- 
mencer à  goûter  cette  fatisfaclion  ,  ils  n'ont  pas  befoin  de  lire 
la  Réponfe  que  vous  avez  fait  inférer  dans  le  Mercure  du  z7 
Novembre ,  fon  titre  même  eft  une  bévue  :  car ,  ce  n'eft  pas 
à  M.  à'Akmbert  que  vous  répondez  ;  c'eft  h  l'Anonyme  qui 
lui  a  répondu  ;  &  cependant  vous  intitulez  votre  écrit,  Réponfe 
à  la  Lettre  que  M.  d'Alembert  a  inférée  dans  le  Mercure  , 
pour  jujîifier  Varticle  qui  regarde  J.  J.  Roufpeau  ^  dans  V Eloge 
de  mylord  Maréchal.  Ce  bon  procédé  vous  donne  déjà  des 
droits  fur  notre  reconnoilTance  :  droits  bien  multipliés  par  la 
manière  dont  vous  raifonnez ,  &  par  la  bonté  que  vous  avez  de 
ne  vous  point  nommer,  ce  qui  nous  met  on  ne  peut  pas  plus 
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à  notre  aife  pour  vous  répondre  ;  car  les  gens  délicats  ont  une 
certaine  pudeur ,  qu'il  leur  en  coûte  toujours  de  vraiiicre ,  quand 
l'intérêt  de  la  juftice  les  oblige  à  dire  des  vérités  dures  à  quel- 
qu'un qui  fe  montre  à  vifage  découvert.  Quelques  perfonnes 
de  beaucoup  d'efprit  croient ,  il  eft  vrai ,  que  l'anonyme  que 
vous  gardez  cache  M.  ^ AUmbert  lui-mém.e,  qui,  pour  éviter 
d'avoir  l'air  de  l'acharnement  en  continuant  de  pourfuivre  Jean-' 
Jaques  ,  a  d'autant  plus  volontiers  pris  cette  tournure ,  que  les 
petits  moyens  font  tout-à-fait  de  fon  goût.  Pour  moi ,  je  ne 
le  crois  pas  :  il  ne  me  paroît  pas  phyiîquement  irapoflïble , 
qu'il  fe  trouve  quelqu'un  qui  veuille  bien  faire  femblant  de  pen- 
fer  que  M.  ^ Ahmhsrt  a  raifon  ;  ne  fïit-ce  qu'un  afpirant  à 
l'Académie.  Quoi  qu'il  en  foit ,  fî  vous  n'êtes  pas  M.  d'^/e/72- 
bert  ^  qui  que  vous  foyez,  vous  avez  fort  bien  fait  de  ne  vous 
pas  nommer  ;  notre  franchife  en  fera  moins  gênée  :  fi  vous 
l'êtes,  la  précaution  eft  abfolument  fuperHue.  Si  je  dis,  notre 
reconnoiffance  ,  notre  franchi  fi  ,  ce  n'eft  pas,  Monfieur,  pour 
m'exprimer  comme  vous  en  ilyle  royal;  c'eit  parce  qu'étant 
unie  de  fentimens  <5c  d'opinions  avec  les  amis  de  Jean-Jaques , 
je  me  charge  de  vous  répondre  en  leur  nom  ,  èc  d'acquitter 
envers  vous  toutes  leurs  dettes.  Tant  pis  pour  eux  peut-être; 
mais  ils  me  le  pardonneront,  pourvu  que  ce  ne  foit  pas  tant 
mieux  pour  vous. 

Votre  but,  bien  louable  aiTurément,  eft  d'établir  que  Jean^ 
Jaques  étoit  un  ingrat  ;  ôc  vous  en  apportez  pour  preuve ,  la 
lettre  pleine  d^ injures  qu'il  a  écrite  à  mylord  Maréchal;  lettre 
vue  &■  lue  par  M.  Muzell  Stofch,  qui  eft  connu  à  Berlin  pour 
un  très-honnéte  homme.  Cela  peut  être  :  mais  c'eit  à  Paris 
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qu'on  nous  le  dit Vous  favez  donc  ,  Monfieur ,  à  n'en 

pouvoir  douter,  vous  êtes  fur,  au  point  d'être  autorifé  à  l'afEr- 
mer  au  public  ,  que  M.  Stofch  a  vu  &  lu  cette  lettre  pleine 
d'injures^  adreffêe  par  Jean-Jaques  h  myîord  Maréchal  ? . . . . 
Eh  bien!  Monfieur,  vous  en  faurez  bientôt  davantage.  Mylord 
Maréchal  ayant  confié  à  M.  Stofch  toute  fa  correfpondance 
avec  Jean  -  Jaques  ,  fi  cette  lettre  pleine  d'injures  a  exiflé , 
elle  exiile  encore  ,  elle  eft  dans  les  mains  de  M.  Stofch  ,  & 
fera  bientôt  dans  les  nôtres  :  car  un  homme  qui  a  paffé  la  plus 
grande  partie  de  fa  vie  hors  de  Berlin  ,  &c  qui  eft  connu 
pour  très -honnête  à  Berlin  ,  ne  peut  négliger  le  foin  de  fon 
honneur,  jufqu'à  refufer  la  preuve  d'un  fait,  qui ,  même  attejîé 
par  lui  ,  a  bcfoin  d'être  prouvé  pour  être  cru.  Nous  verrons 
donc  cette  lettre.  En  l'attendant  examinons  un  peu  la  vôtre  : 
voyons  fi  la  ju{teiïe  de  vos  raifonnemens ,  de  vos  expreiïions , 
eft  inattaquable.  Car  poiir  vos  intentions,  elles  font  jugées; 
t<.  s'il  n'eft  perfonne  d'honnête  ,  à  qui  elles  ne  donnent  la 
meilleure  opinion  de  vous  ,  imaginez  quel  effet  elles  doivent 
produire  fur  nous  ,  qui  femmes  amis  de  Jean-Jaques ,  mais 

bien  plus  amis  de  la  vérité Je  me  laftè  de  parler  au  pluriel  ; 

cela  embarraiTe  mon  ftyle  ;  (Se  il  eft  trop  fimple  ,  pour  pou- 
voir fe  paffer  de  facilité.  C'eft  donc  en  mon  propre  <Sc  privé 
nom ,  que  je  vais  tâcher  de  relever  les  traits  les  plus  faillans 
de  votre  lettre. 

'  Vous  dites  ,  Monfieur ,  "  l'Apologifte  répond  »  (  à  l'accu- 
fation  d'ingratitude  intentée  contre  /.  /.  Koujfeau  par  M.  d'A" 
lembert  ).  "  i°.  Qu'il  eft  impofiible  que  M.  Kouffeau  ait  été 
«  ingrat  envers  mylord  Maréchal ,  puifqu'il  n'elt  jamais  plus 
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>?  éloquent ,  que  lorfqu'il  parle  dans  fes  ouvrages  de  fes  bien- 
5>  fàitears.  Il  ferok  à  fouhairer  que  fa  conduite,  à  cet  égard, 
»>  eût  toujours  été  conforme  à  fes  écrits  :  or  en  mettant  à  parc 
jj  fes  procédés  h  l'égard  de  mylord  Maréchal ,  tout  le  monde  fui  t^ 
«  par  malheur  ,  à  quel  point  le  philofophe  Genevois  a  manqué 
«  de  reconnoilTance  pour  le  fage  &  vertueux  M,  Hume  ». 

Oh!  que  non  ,  Monlieur,  tout  h  monde  ne  fait  pas  que  M. 
Roujfeau  ait  manqué  de  reconnoijfance  pour  M.  Hume  ^  ni  que 
IN!.  Hume  ait  été  fage  &  vertueux.  Beaucoup  de  gens  peuvent 
le  fuvoir ,  ou  du  moins  le  croire,  à  Paris,  où  M.  ^Alembert 
s'eit  enroué  à  le  dire  :  mais  à  Londres,  où  fa  maligne  inHuence 
domine  un  peu  moins,  tout  le  monde  ne  \q  fait  pas.  Je  vais, 
pour  vous  confoler  du  malheur  que  vous  déplorez ,  vous  racon- 
ter une  petite  anecdote  qui  vous  convaincra  qu'il  n'eft  qu'i- 
maginaire. Un  homme  de  beaucoup  de  mérite ,  aéluellemenc 
attaché  à  M.  le  Chevalier  de  Luxembourg,  fut  à  Spa ,  au  mo- 
ment où  la  querelle  fufcitée  à  M.  Hume  par  M.  Roujfeau 
feifoit  la  plus  forte  fenfation.  Cet  homme  qui  ,  fans  vouloir 
prendre  parti ,  étcit  pourtant  bien  aife  de  favoir  à  quoi  s'en 
tenir  fur  le  compte  de  deux  perfonnages  fi  célèbres  ,  accofta 
deux  Anglois  qu'il  trouva  dans  un  lieu  public;  &c  après  s'être 
afluré  qu'ils  faifoient  leur  réfidence  ordinaire  à  Londres,  il  leur 
demanda  ce  qu'ils  penfoient  de  M.  Hume ,  &  de  /.  /.  Rouf- 
feau  ,  dont  la  rupture  étoit  le  fujet  de  l'entretien  de  tous  les 
cercles.  L'un  des  Anglois  ôta  fa  pipe  de  ù  bouche  (  car  il 
fumoit  ) ,  &  répondit  gravement ,  Hume  ?  il  est  uy  . . .  {a) 

(a)  La   délicacefTe   Francoife  ne   me  permet   pas  de  rapporter    l'énergique 
cpithete  que  1  Auyiuis  fe  permit  d'employer. 
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&  Jean  -  Jaques  un  honnête  homme.  L'autre  Anglois  con- 
firma froidement ,  par  un  fîgne  de  tête  ,  la  réponfe  de  celui 
qui  avoit  parlé ,  &:  qui ,  rralgré  l'humeur  filencieufe  qu'ils  an- 
nonçoieiit  tous  deux,  reprit  la  parole  pour  dire  que  M.  Hume 
était  un  homme  fans  mœurs ,  fans  principes ,  &  de  qui  les 
talens  ne  pouvaient  racheter  les  vices.  Je  ne  fais,  Monfîeur, 
qui  étoient  ces  Anglois  ;  le  François  qui  les  interrogeoit  ne 
le  favoit  pas  davantage.  Si  vous  voulez  les  fuppofer  de  bas 
aîoi,  il  en  fauira  d'autant  plus  conclure  que  la  mauvaife  renom- 
mée de  M.  Hume  avoit  percé  dans  tous  les  états.  Voyez  fi 
cette  conclufîon  vous  accommode. 

//  ferait  à  fouhaiter ,  &c.  &c.  Ce  charitable  vœu  eft  digne 
de  M.  à^Alemhert  ,  &  me  feroit  croire  au  rideau  qu'il  tire 
encore  plus  fouvent  fur  fa  conduite ,  que  fur  celle  d'autrui.  Qui 
ne  fait  de  quelle  affedueufe  commifération  il  a  toujours  été  péné- 
tré pour  Jean- Jaques}  Qui  ne  fut  avec  quelle  abondance  de 
cœur  il  le  plaignoit  en  1766  de  ne  pas  croire  à  la  vertu.,  &■ 
fur-tout  à  la  vertu  de  AL  Hume  ?  Hélas  !  il  n'y  crut  que  trop , 
puifqu'il  lui  confia  le  repos  de  fa  vie  ?  Mais  M.  ^ Alemhert 
applique  aulTi  mal  fa  pitié ,  que  fa  haine ,  que  fon  ellime-,  que 
tous  fcs  fentimens.  M.  Hume  vertueux  ! . . . .  Je  fois  bien  que 
mylord  Maréchal  (  dit  M.  Stofch  )  Vappelloit  toujours  le  bon 
David.  Si  cela  elt  vrai ,  c'eft  bien  là  le  cas  de  dire  ,  le  bon 
George  ! .... 

Vous  dites  encore  ,  Monfieur  ,  "  l'apologiite  ajoute  que  M. 
j»  RouJJhau  a  exprimé  fa  reconnoiffance  pour  mylord  Maré- 
»>  chai  en  plufieurs  endroits  de  fes  ouvrages.  Jl  feroit  à  fou- 
»j  haiter  encore  que  les  exprellions  de  ce  fentiment  fc  fulfenc 

»  foucenues 
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jj  foutenues  jufqu'à  la  fin  ,  &  n'eulTent  pas  été  terminées  par 
»j  une  lettre  d'injures.  Le  défenfeur  de  M.  Roiiffeau  ne  nie 
»  pas  l'exillence  de  cette  lettre  atteftée  par  un  témoin  ocu- 
>j  laire  &  digne  de  foi;  mais  voici  comment  il  effaie  de  la 
»  juftifîer  >j. 

Monfieur,  travaillez  à  perfe^lionner  votre  ftyle,  fi  vous  voulez 
pénétrer  dans  le  fanéluaire  du  goût.  Il  y  a  apparence  que  l'élo- 
quente compagnie  qui  en  ouvre  l'entrée ,  honteufe  des  fautes 
de  langage  qu'on  reproche  journellement  à  fes  membres ,  ne 
voudra  plus  admettre  dans  fon  fein ,  que  des  gens  qui  fâchent 
le  François,  C'étoit  démenties  qu'il  falloit  dire,  &  non  pas 
terminées.  Il  s'eil  écoulé  trop  de  tems  entre  l'époque  oîi  pa- 
rurent les  Lettres  de  la  Montagne ,  dans  lefquelles  font  con- 
fîgnées  les  exprefïions  de'  la  reconnoiffance  de  Jean  -  Jaques 
pour  mylord  Maréchal  citées  par  VApologiJie ,  &  l'époque  oij 
l'on  prétend  que  Jean-Jaques  écrivit  à  mylord  Maréchal ,  une 
lettre  pleine  d^injures  ,   pour  que   terminées   foit  l'expreffion 
propre.  M.  Stofch  ne  vous  dit  -  il  pas  lui  -  même  en   parlant 
de  cette  lettre ,  ceci  ejî  bien  pojlérieur  à  Vaffaire  de  David 
Hume  ?  Affaire  bien  pojîérieure  elle  -  même  à  la  publication 
des  Lettres  de  la  Montagne.  Ici,  Monfieur,  vous  rapportez 
de  la  réponfe  de  VApologiJîe  un  paiïage  que  voici. 

«  Si  dans  la  difpute  avec  M.  Hume ,  mylord  Maréchal ,  qui 
JJ  avoit  des  raifons  de  ménager  le  philofophe  Anglais ,  f& 
JJ  hâte  de  condamner  la  conduite  de  /.  /.  Roujfeau  ,  eft  -  il 
sj  étonnant  que  le  cœur  de  ce  philofophe  fe  fouleve ,  ôc  que 
j>  dans  ce  premier  mouvement  de  douleur ,  &  d'indignation , 
j>  il  lui  écrive  une  lettre  qui  en  peint  tout  l'emportement  »  ? 

Suppl,  da  la  Collée,    Tome  III,  O  o  o 
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Je  ne  goûte  pas  plus  que  vous ,  Monfleur ,  cette  partie  de  l'a- 
pologie. L'auteur  a  tort  d^cjfaycr  dejujlijier  la  prétendue  lettre 
dinjures.  Il  falloit  qu'il  en  niât  formellement  l'exillence  :  il  fal- 
loit ,  au  moins  ,  qu'il  dît  qu'il  n'y  croyoit  pas.  Tant  pis  pour 
ceux  qui  la  fuppofent  :  l'obligation  d'être  poli  difparoît  devant 
celle  d'être  fîncere  :  on  s'expofe  à  un  démenti  quand  on  avance 
des  chofes  incroyables.  Plus  ferme  que  ^Apologifte  ^  je  nie 
l'exiilence  de  cette  lettre  ;  &  je  la  nierai ,  jufqu'à  ce  qu'elle  me 
foit  attcflée  par  des  gens  dont  le  témoignage  puifTe  faire  au- 
torité. Eh  !  me  direz-vous  peut-être  ,  qui  êtes-vous ,  pour  ofer 
nier  ce  que  M.  le  Secrétaire  perpétuel  de  P Académie  Fran- 
çoife ^  &  M.  le  Baron  Stojch  affirment}  Qui  je  fuis?  Je  fuis 
Moi.  Ne  favez-vous  pas  que  les  Encyclopédico  -  Egoïlks  ont 
donné  à  ce  pronom  ,  la  valeur  des  noms  les  plus  refpedables? 

Vous  dites  encore ,  Monfîeur  :  "  mais  les  torts  de  M.  Rouf- 
jj  feau  à  l'égard  de  M.  Hume  étoient  fi  grands ,  &c  fi  notoires , 
»  que  mylord  Maréchal ,  fans  avoir  aucune  raifon  de  ména- 
»>  ger  le  philofophe  Anglois  ,  a  pu ,  dk  dû  les  repréfcnter  au 
»  philofophe  de  Genève  :  fi  ce  dernier  a  repondu  par  des 
«  injures  à  de  fi  juftes  repréfentations ,  &  n'en  a  pas  fait  à  fon 
>3  bienfaiteur  une  réparation  authentique  ,  il  me  femble  qu'on 
jj  peut  bien  dire  qu'il  a  été  coupable  d^ingratitude  envers 
»  lui ,  comme  il  l'avoit  été  envers  M.  Hume.  Nous  fommes 
»  fâchés  que  ces  mots  coupable  d^ingratitude  blelFent  tant 
>5  l'ami  de  M.  Roujfeau  ;  mais  nous  croyons  que  c'ell  l'expref- 
»  fion  propre  en  pareille  circonftance  »>. 

Le  philofophe  de  Genève  !  Uexpreffion  ^  uns  doute,  très- 
proprc  ,  cil  neuve ,  &  tout-à-fait  iagénieufe.  Elle  fignifie  appa-         y 
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remment  que  la  république  de  Genève  a  une  philorophie  qui 
lui  ell  particulière ,  comme  un  territoire  qui  lui  eft  particu- 
lier, puifqu'elle  a  des  philofophes  comme  des  Citoyens.  En 
tout  cas  ,  cette  philofophie  eft  de  la  meilleure  efpece  ;  Kouifcau 
n'eft  pas  le  feul  qui  l'ait  prouvé  :  mais  avançons.  Où  prenez- 
vous  ,  Monfîeur ,  qu'une  injure  ignorée  de  tout  autre  que  de 
celui  qui  la  reçoit ,  ou  divulguée  par  lui ,  exige  une  réparation 
authentique  ?  Si  dans  un  accès  de  délire  ,  Jean-Jaques  avoir 
écrit  à  mylord  Maréchal  une  lettre  qui  eût  dérogé  à  la  recon- 
noilTance ,  à  l'attachement ,  au  refpeél  qu'il  lui  portoit ,  &  que  , 
revenu  dans  fon  état  naturel ,  il  eût  cru  devoir  à  Mylord  une 
réparation ,  elle  auroit  confiité  à  défavouer  ,  de  lui  à  Mylord  , 
la  lettre  dont  ce  Seigneur  auroit  eu  à  fe  plaindre.  Des  Mora- 
lises plus  féveres  que  vous ,  Monlîeur ,  n'en  demanderoient 
pas  davantage  ;  &  je  ne  vois  point  là  d'authenticité.  Cepen- 
dant, faute  (Tune  réparation  authentique  ,  il  vous  femùle  gu^on 
peut  bien  dire  que  Jean  -  Jaques  a  été  coupable  d'ingratitude 
envers  mylord  Maréchal ,  comme  il  Pavoit  été  envers  M. 
Hume Ce  comme  eft  heureux  :  je  n'aurois  rien  pu  ima- 
giner de  mieux  pour  difculper  Jean-Jaques.  On  m'affijre  qu'on 
a  vi6torieufement  prouvé ,  dans  une  brochure  dont  V Apolngijîe 
fait  mention ,  que  le  philofophe  de  Genève  n'a  eu  aucun  trait 
d'ingratitude  à  fe  reprocher  vis-à-vis  du  Maréchal  d'EcolTe  ; 
6c  je  le  crois  d'autant  plus ,  que  cela  étoit  bien  facile.  Ce  feroit 
donc  rabâcher  que  revenir  fur  cet  article  :  paffons  à  celui  de 
M.  Hume.  M.  Roujfeau  ingrat  envers  M.  Hume.'.. . .  Si  l'on 
pouvoit  mettre  fous  preffe  un  long  éclat  de  rire  empreint  de 
tous  les  caraderes  du  dédain ,  ce  feroit  bien  la  meilleure  ré- 

Q  o  o  2, 
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ponfe  que  l'on  pût  faire  à  cette  ineptie.  M.  RouJTeau  ingrat 
envers  M,  Hume .'....  Et  de  quoi ,  s'il  vous  plaît  ?  Eft-ce  de  ce 
qu'il  a  dit  dans  un  cercle  brillant  &  nombreux ,  qu'il  trouvoic 
Jean-Jaques  gentil  tout-à-Jait  ?  Eft-ce  de  ce  qu'il  a  demandé 
l'aumône  pour  lui  malgré  lui  ?  Eft-ce  de  ce  qu'il  s'eft  emparé 
de  lui ,  pour  en  faire  à-peu-près  l'ufage  qu'un  bateleur  fait  d'un 
finge  ,  ou  d'un  ours  ?  Eil-ce  de  ce  qu'il  a  prévenu  contre  lui 
tous  les  Anglois  dont  la  fociété  auroit  pu  lui  être  de  quelque 
relTource  ?  Eli -ce  de  ce  qu'il  a  été  le  confidenr  de  l'infolente 
plaifanterie  de  M.  Walpole?  Eft-ce  de  ce  qu'il  s'eft  avili  jufqu'à 
fe  rendre , ,  en  perfécutant  Jean-Jaques^  l'inftrument  de  la  cVf 
que  Encyclopédique  ?  (  Je  fais ,  Monfîeur ,  que  ce  terme  n'eft 
ni  noble,  ni  bon;  mais  il  faut  bien  entrer  un  peu  dans  l'efpric 
de  fon  fujet.  )  Eft-ce  de  ce  qu'il  a  intercepté  les  lettres  que 
Jean  -  Jaques  écrivoit ,  &  ouvert  celles  qu'il  devoit  recevoir  ? 
Eft-ce  de  ce  qu'il  a  employé  fon  crédit  fur  les  libraires  à  faire 
courir  des  libelles  contre  Jean-Jaques  ?  Eft-ce  de  ce  que  s'é- 
tant  chargé  de  faire  paroître  pluQeurs  écrits  intéreflans  pour 
l'infortuné  Genevois,  au  lieu  de  remplir  cet  engagement,  il 
les  a  fupprimés?  Eft  -ce  de  ce  qu'il  a  falfifié  ,  pour  la  donner 
au  Public  (  i5  )  ,  la  lettre  que  M.  Roujfeau  écrivit  à  iVl.  Clai- 
raut  quelques  femaines  avant  la  mort  de  ce  dernier  ?  Eft  -  ce 
enfin  (  car  cette  énumération  me  lalTe  )  de  ce  qu'il  a  indigne- 
ment trahi  la  confiance  de  Jean  -  Jaques  ,  en  donnant ,  par 
le  miniitcre  de  M.  ^Alembert  <Sc  Conforts ,  la  plus  indécente 

(i)  Voyea  un  petit  ouvrage  plus  folidc  qu'élégant,  intitulé  :  Ohfcrva. 
lions  fur  t Exptifê fuccinil ,  gifc.  '^c.  imprimé  en  novembre  i?66,  che2  la 
Vcuvc  Duchcfne, 
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publicité  à  une  correfpondance  qui  n'auroit  jamais  dû  fortir  de 
fes  mains  :  &z  cela  ;  non  pas  dans  la  néceflité  de  fe  juftiiier  , 
puifque  fa  victime  ne  fe  plaignoit  de  lui ,  qu'à  lui-même  ,  mais 
dans  le  deffein  de  la  couvrir  d'un  ridicule  ineffaçable  :  deffein 
dont  la  Providence  (  riez  Monfieur  )  a  empêché  le  fuccès  ,  & 
dont  l'exécution  n'a  pas  enlevé  un  feul  ami  à  Jean  -  Jaques  ; 
du  moins  de  ceux  qu'il  eût  dû  craindre  de  perdre.  Si  vous  me 
demandez  à  votre  tour,  où  j'ai  pris  tout  cela,  je  vous  répon- 
drai ,  dans  VExpofé  fuccincl  même  ,  tant  la  méchanceté  entend 
quelquefois  mal  ks  intérêts.  Or,  vous  conviendrez  qu'il  eft 
impoflible  que  M.  Roujfeau  fe  foit  trompé  fur  tous  ces  faits  ; 
&  que  s'il  a  eu  la  preuve  d'un  feul ,  il  a  été  fondé  à  croire 
qu'il  ne  fe  trompoit  pas  fur  les  autres  ,  &  à  ne  fe  croire  tenu  à 
aucune  reconnoijfance  envers  un  homme  fi  coupable  à  fon 
égard,  l^ous  conviendrez ^  ai-je  dit  :  non,  vous  ne  conviendrez 
de  rien  que  de  ce  qui  favorifera  vos  vues  :  vous  ne  me  paroif- 
fez  pas  de  meilleure  foi  que  les  autres  détracteurs  de  Jean-Ja" 
ques ,  puifque  vous  êtes  auiîi  peu  fcrupuleux  fur  la  fidélité  des 
citations ,  que  ceux  qui  ont  voulu  le  réfuter.  Infamie  dont  on 
pourra  encore  l'accufer  (  car  dequoi  ne  l'accufe-t-on  pas  ?  )  , 
mais  dont  il  faudra  encore  défefpérer  de  le  convaincre. 

Nous fommes  faciles ^  dites-vous,  que  ces  mots ^  coupable 
d'ingratitude  ,  bUJTent  tant  Vami  de  M.  Roujfeau.  Eh  ! 
Monfieur,  foyez  fâché  de  blefferXd.  vérité  en  copiant  comme 
vous  le  faites  ;  &;  far  -  tout  que  votre  chagrin  vous  corrige. 
Votre  oracle  n'a  point  dit ,  M.  Roujfeau  â  été  coupable  d'in- 
gratitude :  il  a  dit  la  mort  du  coupable^  ôcc.  Si  vous  ne  dif- 
cinguez  pas  l'énorme  différence  qu'il  y  a  entre  ces  deux  façons 
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de  s'exprimer,  vous  ne  devez  jamais  écrire  :  fi  vous  la  diftin- 
guez ,  vous  le  devez  bien  moins  encore. 

"  Selon  Tapologifle ,  »  c'eft  toujours  vous  qui  parlez ,  Mon- 
fieur ,  '<  c'eft  manquer  d'égards  pour  la  mémoire  de  mylord 
»j  Maréchal,  que  d'accufer  d'ingratimde ,  à  fon  égard,  feu 
>5  M.  Rnujfeau^  à  qui  il  a  légué  fa  montre  par  teftamenr.  Il 
»  nous  femble,  au  contraire,  que  c'eft  honorer  la  mémoire 
j>  de  ce  vertueux  bienfaiteur ,  que  d'apprendre  au  Public ,  \i\C- 
55  qu'à  quel  point  il  a  porté  Vindulgence  pour  celui  qui  l'avoit 
»  outragé,  6c  dont  M.  ^Alemben  a  d'ailleurs  raconté  les 
3»  torts  {ix\^  haine,  &.  fans  amertume  ». 

Il  ne  falloit ,  à  cet  égard  ,  rien  apprendre  au  Public.  Mylord 
Maréchal  étoit  fans  doute  un  homme  très-recommandabie  par 
fa  naiflance  ,  fes  qualités  perfonnelles  ,  &  la  faveur  du  Roi  de 
Pruffe.  Mais  ce  n'étoit  ni  un  Saint ,  ni  un  Prince ,  ni  un  Aca- 
démicien ;  il  ne  falloit  faire  ni  fon  panégyrique ,  ni  fon  orai- 
fon  funèbre ,  ni  fon  Eloge.  Sa  mémoire  doit  être  plus  chère 
à  fes  amis  ,  qu'elle  ne  paroît  l'être  à  M.  Stofch  ;  mais  les  détails 
de  fa  vie  privée  ,  &  fes  difpofitions  teftamentaires  importoienc 
peu  à  l'Europe ,  dont ,  pour  cette  fois ,  M.  ^Alembert  n'a  pas 
été  le  REPRi^SENTANT.  Ce  font  les  grands  talens  qui  font  les 
grandes  réputations ,  Monfieur.  Si  Frédéric  pouvoit   n'être 

que  Roi ,  penfez-vous  qu'il  ne  perdît  rien  de  la  fienne  ? 

J'admire  combien  de  notions  fjuïïes  font  raflemblées  dans 
votre  tête  !  Dans  l'Iiypochefe  que  vous  foutenez ,  le  legs  de  la 
montre  n'innore  point  la  mémoire  de  mylord  Maréchal.  Il 
y  a  de  la  libéralité ,  de  la  générofité  même  à  fecourir  un  in- 
grat; mais  lui  donner  une  marque  d'amitié ,  ce  n'eil  pas  avoir 
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de  Pindulgence  qui  pardonne  les  défauts,  c'eft  avoir  de  la  foi- 
blefTe  qui  careffe  les  vices  :  foiblefTe  qui  naît  toujours  d'un 
intérêt  qui  ne  fe  trouve  point  dans  les  belles  âmes.  Il  eil  doue 
vrai ,  quoiqu'il  vous  en  femble ,  que  c'eft  manquer  d'égards 
pour  la  mémoire  de  mylord  Maréchal  ^  que  d'accufer  d'ingra- 
titude à  fon  égard  feu  M.  RouJJeau  ,  à  qui  il  a  légué  fa  mon- 
tre. Et  voilà  comment  traite  f^js  meilleurs  amis ,  ce  bon  M. 
^ Alembert  ^  qui  a  pourtant  raconté  les  torts  de  M.  Rouffeau  , 
fans  haine  ,  &  fans  amertume. 

Enfin  vous  dites,  Monfîeur;  "  on  alTure  que  dans  fes  Mé- 
)5  moires,  il  s'accufe  lui-même  de  fautes  très-graves  en  difFé- 
»5  rens  genres  ».  Quoi!  cet  homme  fi  hautement,  fi  obftiné- 
ment  taxé  d'hypocrifie  ,  deftine  à  la  poftérité  des  Mémoires  où 
il  s'accufe  lui-même  de  fautes  très  -graves  ,  en  différens  gen- 
res ;  &  cède  au  defir  qu'ont  d'entendre  ces  Mémoires  ,  des 
perfonnes  aflez  difiinguées  par  leur  rang,  leur  mérite,  leur 
fortune ,  (  puifqu'il  faut  la  compter  )  pour  que  leur  opinion 
entraîne  le  Public  ;  oc  auxquelles  ,  par  conféquent ,  il  a  le  plus 

grand  intérêt  d'en  impofer  fur  fon  caradere  ! Voilà  fans 

contredit  un  Iiypocrite  d'une  efpece  toute  nouvelle Par- 
don ,  Monfieur,  de  vous  avoir  interrompu  ;  je  n'ai  pu  me  refu- 
fer  de  faire  cette  obfervation.  Vous  reprenez  :  "  ôc  que  dans 
>j  une  lettre  très-connue  ,  écrite  à  un  homme  très-refpedable  , 
r>  il  convient  qu'il  eft  né  ingrat.  De  tels  aveux  ,  appuyés  comme 
îj  ils  le  font  par  des  faits ,  peuvent  balancer  (  au  moins  en 
M  partie  )  l'éloge  donné  par  l'apologifte  ,  aux  vertus  de  cet 
j»  illuftre  Ecrivain.  Telle  tlt  à  fon  fujet  notre  manière  de  pen- 
»  fer ,  que  nous  croyons  pouvoir  avouer  avec  franchife  ,  <Scc. , 
»  &c.  5:  Je  fupprime  le  verbiage. 
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Un    honnête  homme  ne  croit  pouvoir  que  ce  qu'il  doit.* 
Certainement  ,  Monfieur  ,  vous  ne  devez  pas  difflimer  Jea-n- 
Jaques  ;  non  ,  pas  même  pour  complaire  à  vos  amis  ;  puifque 
vous  ne  pouvez  y  parvenir  qu'à   la  faveur  de  la  calomnie  : 
moyen  infâme,  plus  honteux  encore  pour  celui  qui  l'emploie, 
que  cruel  pour  celui  qui  en  eft  l'objet.  Or  vous  ne  devez  à 
perfonne  le  facrifice  de  vos  lumières  &  de  votre  honneur.  Il 
y  a  plus  ;  un  honnête  homme  qui  feroit  aflez  malheureux  pour 
qu'il  lui  fût  inconteftablement  prouvé  que  Jean  -  Jaques  ne 
valoit  pas  mieux  que  les  EncyclopédiUes  ,  &  qu'il  n'a  feint 
de  leur  être  oppofé  ,  que  pour  furprendre  l'eftime  générale , 
s'impoferoit  le  plus  profond  filence  fur  cette  affreufe  vérité  : 
non  pour  favorifer  un  fcélcrat ,  mais  pour  ne  pas  rendre  inu- 
tiles les  fublimes  leçons  de  morale  que  l'intérêt  de  ce  fcélérac 
l'auroic  porté  à  nous  donner ,  &  qui  n'en  feroient  pas  moins 
bonnes  à  fuivre.  Les  adverfaires  de  Jean-Jaques  ,  en  flippofanc 
qu'il  fût  un  monftre  ,  ne  font  donc  que  des  hommes  dange- 
reux ;  des  hommes  pour  le  moins  indifFérens  à  la  propagation 
des  bons  principes  &:  des  bonnes  mœurs  ;  des  hommes  dans 
la  bouche  defquels  les  mots  d'honnêteté ,  de  fageffe ,  de  bien- 
faifance  ,  d'humanité  ,  de  vertu  ,  ne  font  que  le  langage   du 
charlatanifme.  Mais  que  font-ils  ,  lî  ce  Jean  -Jaques  ,  l'éternel 
but  de  leurs  traits  empoifonnés,  ctoit  le  plus  vrai,  le  plus  fen- 
fible,  le  plus  reconnoiflant ,  le  plus  défintéreffé  ,  enfin  le  meil- 
leur des  hommes  ?  Notre  idiome  ne  fournit  point  d'exprellion 
qui  puilTe  rendre  toute  leur  attrocité.  Mais  Monfieur,  en  parcou- 
rant les  époques  lesplusVemarquables  de  h  vie  de  Jean-Jaques^ 
peut-être  trouverons  nous  ces  faits  qui  appuient  fes  aveux  : 
voyons,  livrons-nous  à  cette  recherche,  A-t-il 
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A-t-il  été  ingrat  envers  Madame  la  baronne  de  W^arens  , 
lorfqu'après  avoir  reçu  d'elle  des  bienfaits  ,  qu'il  reftreignit 
avec  une  délicatefTc  encore  plus  rare  que  la  générofité  qui  les 
lui  adreffoit  ,  il  a  fait  le  facrilice  de  fa  propre  fierté  ,  pour^ 
procurer  à  Madame  de  Warens  des  fecours  qui  n'humiliaflent 
point  la  fienne  ? 

A-t-il  été  ingrat  envers  Phomme  très  -  rcfpeBabk  dont  vous 
parlez ,  quand  il  lui  a  écrit  (  le  4  Janvier  1752  )  :  «  Les  moin- 
M  dres  devoirs  de  la  vie  civile  font  infupportables  à  ma  parefle  ; 
»>  un  mot  à  dire ,  une  lettre  à  écrire  ,  une  vifîte  à  faire  ,  dès 
s>  qu'il  le  faut ,  font  pour  moi  des  fupplices.  Voilà  pourquoi , 
M  quoique  le  commerce  ordinaire  des  hommes  me  foit  odieux , 
ï>  l'intime  amitié  m'eft  fi  chère ,  parce  qu'il  n'y  a  plus  de  de- 
i>  voir  pour  elle  ,  on  fuit  fon  cœur  »  ôc  tout  eft  fait.  Voilà 
s>  encore  pourquoi  fai  toujours  tant  redouté  les  bienfaits  ;  car 
»j  tout  bienfait  exige  reconnoijfance  ,  &  je  me  fens  le  casur 
»»  ingrat  ^  par  cela  feul  que  la  reconnoijfance  eft  un  devoir  ». 
Et  quand  il  lui  a  dit  dans  une  autre  lettre  (le  18  du  même 
mois  )  :  "Je  ne  puis  vous  le  difEmuler ,  Monfieur  ,  j'ai  une 
t»  violente  averlîon  pour  les  états  qui  dominent  les  autres  : 
M  j'ai  même  tort  de  dire  que  je  ne  puis  le  difiimuler ,  car  Je  n'ai 
M  nulle  peine  à  vous  l'avouer ,  à  vous  né  d'un  fang  illuftre , 
i>  fils  du  Chancelier  de  France  ,  &:  premier  Préfident  d'une 
»  Cour  Souveraine.  Oui ,  Monfieur  ,  à  \ous  qui  m'avez  fait 
«  mille  biens  fans  me  connoître  ,  &  à  qui ,  malgré  mon  ingra~ 
»î  titude  naturelle  ,  il  ne  nCen  coûte  rien  d'être  obligé  »  ? 

Un  ingrat  avoue-t-il  des  bienfaits  reçus,  quand  il  n'en  attend, 
quand  il  n'en  délire  pas  d'autres  ?  Peut-on  ne  pas  reconnoître 
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dans  la  première  de  ces  citations  ,  la  noble  franchife  d'une 
ame  qui  fenc  qu'elle  peut  fe  montrer  fans  rifques  ;  la  fiere  in- 
dépendance qui  ne  fait  pas  mettre  le  fenriment  à  prix  :  âc  dans 
la  féconde  ,  la  plus  ingénieufe  expreffion  de  la  reconnoiiïance  ? 

A  - 1  -  il  été  ingrat  envers  Madame  *  *  *  ,  (de  qui  il  avoit 
reçu  ,  non  pas  des  bienfaits  qui  exigent  reconnoiffance  ,  mais 
des  prévenances  qui  doivent  l'infpirer  )  quand  il  a  écrit  (  le  zo 
Août  i7(5i  )  à  quelqu'un  qu'il  aimoit  beaucoup,  &  dont ,  par 
cette  raifon  même,  la  longueur  de  fon  filence  avoit  changé 
les  inquiétudes  en  foupçons  :  "  J'ai  reçu  vos  trois  lettres  en 
53  .leur  tems  ;  j'ai  tort  de  ne  vous  avoir  pas  ,  à  l'inftant ,  ac- 
»  cufé  la  réception  de  celle  que  vous  avez  envoyée  à  Madame 
J5  *  *  *  ,  &  fur  laquelle  vous  jugez  fi  mal  d'une  perfonne  dont 
55  le  cœur  m'a  fait  oublier  le  rang  (c).  J'avois  cru  que  ma 
5>  fîruation  vous  feroit  excufer  mes  retards;  &  que  vous  m'ac- 
55  cuferiez  plutôt  de  négligence,  que  Madame***,  d'infidélité!  Je 
55  m'efforcerai  d'oublier  que  je  me  fais  trompé  m.  On  voit  dans 
la  féchereffe  de  cette  réponfe  ,  non  -  feulenient  la  délicateffe 
d'un  honnête  homme ,  qui  fe  reproche  d'avoir  quaiqu'invo- 
lontairement,  donné  lieu  à  une  injuftice  ;  mais  encore  la  fen- 
fibilité  d'un  ami ,  qui  s'indigne  de  ce  qu'on  a  ofé  voncevoir 
une  idée  injurieufe  à  Madame  ***  {d). 

A-t-il  été  ingrat  envers  M.  le  Maréchal  de  Luxembourg? 

(c^Oncft  fonde  à  croire  que  de-  perfonnes  qu'il  parle  ! 

puis  il  s'en  eft  fou  venu Mais  quel  C  '^  )  J^  "^  nomme  point  cette  Da- 

admirable  accord  on  trouve  entre  tout  me,  p.'rce  que  Jean-Juqucs  ne  la  nom- 
ce  qu'il  dit.  en  quelque  tenr;  ,  dans  nieioitpas;  &  qu'en  le  défendant ,  je 
quelques    circonftances ,    à    quelques  m'impofc  la  loi  de  l'imiter. 
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Voyez  de  quel  ton  il  en  parle  dans  une  lettre  datée  de  Mo- 
tiers -Travers  ,  le  i8  iMai  1764,  adreffife  à  M.  Guy,  ôc  im- 
primée chez  la  veuve  Duchefne  :  "  Vous  favez  (dit -il  )  la 
»  nouvelle  affliction  qui  m'accable  :  la  perte  de  M.  de  Luxem- 
>j  bourg  met  le  comble  à  toutes  les  autres  ;  je  la  fentirai 
>j  jufqu'au  tombeau.  Il  fut  mon  confolateur  durant  fa  vie ,  il 
,  J3  fera  mon  protecleur  après  fa  mort.  Sa  chère  &  honorable 
5>  mémoire  défendra  la  mienne  des  outrages  de  mes  ennemis; 
}>  &c  quand  ils  voudront  la  fouiller  par  leurs  calomnies  ,  on 
j>  leur  dira  ;  comment  cela  pourroit-il  être  ?  Le  plus  honnête 
n  homme  de  France  fut  fon  ami  >5.  Cela  eft  fort  bien  dit 
apurement  :  mais  il  ny  a  que  d'honnêtes  gens  que  cette  ré- 
ponfe  pût  convaincre. 

A-t-il  été  ingrat  envers  le  feu  Prince  de  Conti  ?  Tant  que 
ce  Prince  vécut ,  il  honora  RouJJeau  d'une  bienveillance  par- 
ticulière qui  décide  la  queftion. 

A-t-il  été  ingrat  envers  le  roi  de  PrufTe  ?  Voyez  ce  qu'il 
en  dit  dans  fes  ouvrages  dellinés  au  public  (  e  ) ,  &  dans  fes 
lettres  particulières  (/').  Avec  quelle  délicatelFe  il  le  loue  ! 
Commue  d'un  trait  de  plume  il  indique  aux  générations  les 
plus  reculées,  la  place  que  tient  ce  Monarque  entre  fes  au- 
guftes  égaux  !  Vous  me  direz  peut  -  être  qu'il  ne  fait  que  lui 
rendre  juftice  :  cela  eft  vrai  :  m.ais  /.  /.  Roujfeau  lui-même 
41e  pcuvoit  pas  faire  plus. . . .  PalTons  à  préfent  à  un  ordre  bien 
difiérent  de  bienfaiteurs  &c  de  bienfaits. 

(el  Troifieme  lettre  de  la  Aîontagne ,  pag.  121,  Tome  premier,  édition 
d'Anifterdam. 

(/;  A  mylord  Maréchal  &  à  d'autres. 
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RoîiJJeau  fuE-il  ingrat ,  quand  il  fe  déroba  aux  perfides  em- 
preffemens  de  David  Hume  ? 

Fut  -  il  ingrat ,  q,uand  ? . . , .  Mais  il  n'eft  pas  errcore  rems 
de  dire  par  quel  déreftable  manège  on  l'a  puni ,  d'avoir  porté 
la  reconnoiflance  à  l'excès.  Que  ceux  que  je  ménage  par  ref- 
peél ,  par  attachement  pour  la  mémoire  d'un  homme  dont  les 
vertus ,  ôc  la  perfonne  me  furent  fi  chères  ^  tremblent  de  me 
provoquer  à  parler  :  qu'ils  y  prennent  garde  ;  {\  leur  conduire 
m'autorife  à  rompre  le  filencc  ,  ce  fera  pour  les  dévouer  à 
l'exécration  publique  :  je  n'ai  que  trop  de  peine  à  me  conte- 
nir ,  malgré  l'importance  des  motifs  qui  m'engagent  à  m.e 
taire,  Monfieur ,  quoique  vous  ayez  pu  faire  pour  nuire  à  Jean^ 
Jaques ,  ce  n'eft  pas  à  vous  que  j'adreffe  cette  menace  :  mais 
je  vous  dis  à  vous  ,  &  à  vos  pareils ,  que  ,  fi  fes  Mémoires  , 
cette  pierre  d'achoppement  contre  laquelle  vous  venez  vous 
brifer  tous,  dcceîoient  un  ingrat^  M.  Dorât  (  peut-  être  aufli 
digne  de  foi  que  I^IM.  à^Akmberty  &c  Muzell  Sroîch  )  n'au- 
roit  pas  dit,  au  moment  où  il  venoit  d'en  entendre  laleéture: 
on  n'a  pas  fait  le  moindre  bien  à  P Auteur  ,  qui  ne  foit  conr^ 
facré  dans  fan  livre  (  g  )* 

(  g'  )  Extrait  du  Journal  de  Paris  du      vous  la  fais  pafTer  telle  que  je  l'ai  éctii. 

9  Août  \yi8.  N°.  221.  te,  &  je  vous  prie  de  vouloir  bien  l'iiv 

fi-rer  dans  le  Journal  Je  Paris. 

Il  y  a  fept  ou  huit  ans ,  MeflT.eurs  ,  y^.  i.^onneur  d'être ,  &c; 

«fu'après  avoir  entendu  les   Mémoires 

de  J.  J.  KoiiJJeau,  j'écrivis  la  lettre  Signe  UO'K  M. 

que  je  vous  envoie,  à  une  femme  di-  ^^     ■    »  „  ,1,  «,■...,■» 

,  A  trois  heures  après  mmuit, 

gne  d'apprécier  ce  grand  homme.  Je 

ne  fais  par  quel  hafard  je  l'ai  retrouvée  Je   rentre  che?,  moi ,  Madame ,  ivnt' 

imprimée  dans  un  papier   public.    Jç      de  plaifw  lSï  d'atlmiration  ;  je  comftoi» 
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Jean- Jaques  n'étoit  point  ingrat  ;  il  éroit  impofTîble  qu'il 
le  fût  :  les  vices  ne  font  pas  moins  frères ,  que  les  vertus  ne 


fur  une  féance  de  8  heures  elle  en  s 
duré  14  ou  lî  ;  nous  nous  femmes 
afleniblés  à  9  heures  du  matin  ,  & 
nous  flous  féparons  à  l'inftant  fans 
qu'il  y  ait  eu  d'interraUe  à  la  lecture 
que  ceux  du  repas ,  dont  les  inftans 
quoique  rapides  nous  ont  encore  paru 
trop  longs.  Ce  font  les  Mémoires  de  fa 
vie  que  RouJJ'cau  nous  a  lus.  Quel 
ouvrage!  comme  il  s'y  peint,  &  com- 
me on  aime  à  l'y  reconnoitre  !  Il  y 
avoue  fes  bonnes  qualitcs  avec  un  or- 
gueil  bien  noble ,  &  fes  défauts  avec 
une  franchife  plus  noble  encore.  11 
nous  a  arraché  des  larmes  par  le  ta- 
bleau pathétique  de  fes  malheurs,  & 
de  fes  foibleffes  i  de  fa  confiance  payée 
d'ingratitude  ,  de  tous  les  orages  de 
fon  cœur  fenfible,  tant  de  fois  blelTé 
par  la  main  caredante  de  l'hypocrifie. 
Sur-tout  de  ces  paffions  fi  douces  qui 
plaifent  encore  à  l'ame  qu'elles  rendent 
infortunée.  J'ai  pleuré  de  bon  cœur;  je 
me  faifois  une  volupté  fecrete  de  vous 
offrir  ces  larmes  d'attendrilTement , 
auxquelles  ma  fituation  adl'jelle  a  peut- 
être 'autant  départ  que  ce  que  j'en- 
tendois.  Le  bon  Jean- Jaques  dans  ces 
Mémoires  divins  ,  fait  d'une  femme 
qu'il  a  adorée,  un  portrait  fi  enchan- 
teur, fi  aimable,  d'un  coloris  fi  frais, 
&  fi  tendre,  que  j'ai  cru  vous  y  recon- 
noitre; je  jouilTois  de  cette  délicieufe 
leffemblance,  &  ce  plaifir  étoit  pour 


moi  feul.  Quand  on  aime  on  a  mille 
jouifTances  que  les  indifiérens  ne  foup. 
çonnent  même  pas ,  &  pour  lefquelles 
les  témoins  difparoiffent. 

Mais  ne  mêlons  rien  de  moi  à  tout 
cela  afin  de  vous  intérefier  davantage  ; 
récrit  dont  je  vous  parle  eft  vraiment 
un  chef-d'œuvre  de  génie  ,  de  fimpli- 
cité  ,  de  candeur  &  de  courage.  Que  de 
géans  changés  en  nains  !  Que  d'hommes 
obfcurs  &  vertueux  rétablis  dans  tous 
leurs  droits ,  &  vengés  à  jamais  des 
méchans  par  le  feul  fuffiage  d'un  bon. 
néte  homme  !  Tout  le  .T.onde  y  eft 
ncmraé.  On  n'a  pas  fait  le  moindre 
bien  à  T Auteur  ,  qià  ne  foit  confacr/ 
dans  fon  livre  ,-  mais  auffi  démafque-t- 
il  avec  la  même  vérité  tous  les  charla- 
tans dont  ce  fiecle  abonde. 

Je  m'étends  fur  tout  cela  ,  Madame, 
parce  que  ]'7.\  lu  dans  votre  ame  bien- 
faifante  ,  délicate  &  noble  ,  parce  que 
vous  aimez  iif;q/7èa(;,  parce  que  vous 
êtes  digne  de  l'admirer ,  enfin  parce 
que  je  nie  reprocherois  de  vous  cacher 
une  feule  des  imprelTions  douces  & 
honnêtes  que  mon  cœur  éprouve.  Troia 
heures  fonne.nt  &  je  ne  m'arrache  qu'a- 
vec  peine  au  plaifir  de  tn'entretenir 
avec  vous  ;  mais  je  vous  ai  offert  ma 
première  &  ma  dernière  penféejj'aî 
entendu  la  confeiïion  d'un  fage  ;  va* 
journée  n'eft  point  perdue. 
Je  fuis ,  &c. 
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font  fœurs.  On  peut  avoir  une  feule  qualité ,  un  feul  de'fâut  ; 
mais  on  n'a  pas  plus  un  feul  vice  ,  qu'une    feule  vertu.   Les 
ingrats  font  durs,  cupides,  méchans ,  fourbes,  vains,  lâches, 
perfonnels  ,  flatteurs  ,  intrigans  ,  perfides  ,  envieux  ,  vindica- 
tifs ,  calomniateurs. ......  encyclopédilles,  ou  dignes  de  l'être  ; 

ôc  Jean  -  Jaques  avoit ,  au  plus  éminent  degré  ,  toutes  les 
vertus  oppofées  à  ces  vices.  Je  voudrois  ,  Mcnfieur  ,  avoir  tou- 
jours vécu  auprès  de  lui  ;  favoir  tout  ce  qu'il  a  penfé  ,  tout 
ce  qu'il  a  fenti ,  tout  ce  qu'il  a  fait ,  tout  ce  qu'il  a  dit  ;  je 
Tapprendrois  à  tout  le  monde;  &  cette  douce  énumération, 
la  plus  triomphante  de  toutes  les  apologies  ,  feroit  feule  capa- 
ble de  me  confoler ,  de  ne  pouvoir ,  à  mon  gré ,  dérouter  la 
vile  afluce  de  l'un  de  fes  deux  plus  implacables  ennemis  (^  )  » 
&  réprimer  la  licence  effrénée  de  l'autre  (  i  ). 

C/i)  M.  d'Alembert. 
(  0  M.  Diderot. 
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E    R  R    R    A    T    A 

DE     L'ESSAI 

SUR 

LA     MUSIQUE 

ANCIENNE    ET    MODERNE, 

O    U 
LETTRE  A  VAUTEUR  DE  CET  ESSAI, 

P  A  R     MADAME    ****. 


//  compilait  ,  compilait ,   campiloit. 

Voltaire Pauvre   Diable. 

\^ 'Est  par  ce  vers  plaifamment  énergique  ,  que  le  plus  bel 
efprit  de  notre  fiecle  rendoit  compte  des  occupations,  &  des 
talens  de  l'infatigable  Abbé  Trublet.  On  n'en  dira  pas  autant 
de  vous  ,  Monfieur  ;  vous  ne  compik\  point ,  &  vous  avez 
raifon  :  cela  exige  une  application  &  un  difternement  dont 
tout  le  monde  n'eft  pas  capable.  Bien  plus  avifé  que  le  labo- 
rieux littérateur  ridic.  lifé  par  Voltaire ,  qui  ridiculilbit  tout  ce 
qui  ne  l'enceafoit  pas ,  vous  faites  compiler  ;  &  au  rifque  d'y 
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gagner  de  l'honneur ,  ou  du  déshonneur ,  chofes  aflez  égales 
pour  qui  cherche  h  nuire ,  vous  prenez  fur  vous  le  réfukat  des 
travaux  de  quiconque  veut  bien  fuer  pQur  vous  complaire.  C'eft 
ce  que  nous  prouve  l'énorme ,  l'informe  ,  le  découfu ,  le  monf- 
tiTjeux ,  l'extravagant  &c  malheureux  EJT^ii  que  vous  venez  de 
donner  au  public  :  ouvrage  ,  qui ,  attendu  fon  inutilité  pour 
la  perfection  de  l'art  dont  il  traite ,  femblç  n'avoir  été  entre- 
pris que  dans  le  double  deflein  d'infblter  aux  mânes  de  l'illuftre 
citoyen  de  Genève  (  i  ) ,  &  d'apprendre  aux  maîtres  de  l'uni- 
vers ,  qu'à  quelque  point  qu'ils  foient  favorifés  de  Mars  & 
de  Minerve  ,  (i  Euterpe  ne  les  compte  au  nombre  de  fes  amis , 
ils  glifferont  dans  l'efpace  des  tems  ,  fans  qu'on  s'apperçoive 
de  leur  exiftence.  En  effet ,  quelques  talens  ,  quelques  qualités 
quelques  vertus  qu'il  ait  d'ailleurs  ,  qu'efl  un  roj  dont  on  peut 
dire  : 

Cet  homme  aflurément  n'aime  pas  la  mufique  ? 

Heureufement  le  Doyen ,  &  le  modèle  des  Potentats  qui  gou* 
vernent  l'Europe  ,  fait  également  manier  la  lyre  d'Apollon  , 
comme  muficien  ,  &  comme  poète.  Mais ...  je  ne  fais  ,  Mon- 
fieur ,  pourquoi  je  m'occupe  de  l'importance  que  vous  femblez 
mettre  à  ce  que  les  Souverains  aiment ,  ou  n'aiment  pas  la 
mufique  ;  c'eft  à  l'opinion  publique  à  punir  les  ridicules  :  l'u- 
nique foin  qui  me  regarde ,  c'eft  de  démontrer  la  faulTerc  des 
imputations  dont  vous  chargez  la  mémoire  de  /.  /.  Rouleau. 
,Vous  pourriez  me  dire  ,  que  j'ai  beaucoup  tardé  à  remplir  un 

(  1  )  De  cinquante-trois  pafTages  de  cet  PJTai  où  vous  parlez  de  Jc(in- Jaques  y 
W  n'y  en  a  que  felze  où  vous  ne  l'injuriez  pas. 

devoir 
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(devoir  fi  cher  :  car  il  faut  bien  aimer  cet  homme  aiifîl  extra- 
ordinairement  perfccuré ,  qu'extraordinaire  ,  pour  s'expofer  en 
le  défendant  (  même  à  l'abri  de  l'anonyme  )  au  relfentimenc 
de  fes  ennemis  :  ils  font  fi  ardens  dans  leurs  recherches  ;  fi 
altérés  de  vengeance  ;  fi  hardis  dans  le  choix  des  moyens  de 
fe  la  procurer  ! . . . .  Cette  obfervation  feroit  fondée;  il  eft  bon 
de  la  prévenir.  Je  vous  avouerai  donc  ,  Monfîeur ,  quoique 
vous  en  puifTiez  conclure  au  défjvantage  de  l'attitude  que  j'ai 
dans  le  monde ,  que  VEJfai  fur  la  mufique  ne  m'eft  parvenu 
que  le  lo  juin.  Avant  cette  époque,  je  connoilTois,  il  eft  vrai, 
la  complaifante  lettre  de  l'idéal  Chevalier  ce  Villeneuve,  l'hon- 
nête réclamation  de  M.  Brizard  ,  (Se  les  très-prudentes  réponfes 
que  vous  leur  avez  faites.  La  première  de  ces  lettres  ne  valoit 
qu'un  gefte;  j'ai  fait  ce  gefle  en  la  lifant:  je  ne  pouvois  qu'ap- 
plaudir à  la  féconde  ;  &  j'ai  penfé  que ,  tant  que  vous  vous 
en  tiendrez  à  avancer  qu'on  ne  doit  pas  faire  grand  cas  des 
talens  de  Rouifeau  (  en  mufique  ),  ni  en  théorie^  ni  en  prati- 
que ,  &  qu'on  doit  être  révolté  des  véritables  fatires ,  &  des 
farcafnes  indécens  qui  fe  trouvent  dans  le  Diclionnaire  de. 
Rouffeau  contre  notre  grand  Rameau  ,  il  falloit  vous  laifTer. 
dire ,  puifque  ce  Dictionnaire ,  qui  eft  dans  les  mains  de  tout 
le  monde,  réfute  ces  deux  propofitions ,  plus  viftorieufemenc 
que  je  ne  pourrois  les  réfuter.  Cependant,  puifque  je  fais  les 
frais  de  vous  écrire ,  en  n'y  répondant  pas  ,  j'aurois  l'air  d'y, 
acquiefcer  :  j'y  reviendrai  donc  quand  il  en  fera  tems. 

Il  s'agit  à  préfent  de  VEfTai  fur  la  mufique^  qu'on  ne  m'a 
prêté  {  ne  perdez  pas  cela  de  vue,  Monfieur,  )  que  le  lo  juin. 
Il  a  fallu  que  je  l'examinafTe  pour  ne  rien  hafirder  fur  la  foi 

Snppl.  du  la  Collçc.    Tome  III,  Qqq 
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d'autrui  ;  &c  ce  n'étoit  pas  une  petite  befogne  pour  la  tête  d'une 

femme.  Quelque  révoltée  que  je  fuffe  de  la  manière  im 

(  non  ,  j'aurai  la  fageiTe  de  fupprimer  cette  épithete  ) ,  de  la 
manière  dont  vous  y  parlez  de  Jean-Jaques  ;  quelque  certi- 
tude que  j'eulTe  que  vos  accufations  contre  lui  ne  font  que  des 
calomnies  ;  ma  convidion  ne  me  paroiffoit  pas  un  bouclier 
propre  à  oppofer  aux  traits  dont  vous  cherchez  à  l'accabler  , 
vous ,  vos  prôneurs ,  tous  les  gens  que  différeas  intérêts  vous 
attachent  :  le  zèle  ne  fuffit  pas  à  l'amitié  ,  comme  l'audace 
fuffit  à  la  haine  ;  ce  n'eft  pas  avec  des  raifoanemens  qu'on 
anéantit  l'allégation  d'un  fait  :  il  me  falloir  des  preuves  authen- 
tiques que  je  n'avois  pas  ;  il  m'a  donc  fallu  le  tems  de  me  les 
procurer.  Grâces  au  ciel,  je  les  ai  !  Quelque  difficile  que  vous 
puifîiez  être  en  ce  genre ,  j'efpere  que  vous  en  ferez  content. 
L'empreiïement  que  j'ai  de  les  produire  ,  ne  me  fera  point 
intervertir  l'ordre  que  vous  avez  établi;  je  réglerai  ma  mar- 
che fur  la  vôtre.  Sans  doute  ,  je  pourrois  vous  abandonner 
Jean-Jaques  comme  muficien  ;  ce  n'eft  pas  fur  fon  incontef- 
table  favoir  en  muiîque  qu'eft  fornJée  fon  immortelle  réputa- 
tion. Mais  irritée  de  votre  acharnement  à  dénigrer  ce  grand 
homme,  je  veux  faire  voir  aux  lecteurs  à  qui  votre  fuffifance 
auroit  pu  en  impofer ,  qu'il  n'y  a  pas  plus  de  juftelTe  dans  vos 
critiques ,  que  de  juftice  dans  vos  accufations,  Au  refte ,  Mon- 
fîeur ,  comme  on  n'eft  pas  obligé  de  rabâcher,  pour  répon- 
dre à  quelqu'un  qui  rabâche  ,  n'imaginez  pas  que  j'entreprenne 
de  relever  les  trente-fept  pafTtf^es  de  votre  éternel  EJfai  dans 
kfquels  vous  attaquez  Roujjliau  \  je  ne  ferai  mention  que  de 
ceux  qui  fîgnifient  quelque  chofe  :  je  commence. 
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Vous  dites,  Monfieur:  «  Quand  on  fonge  »  dit  Roujfcaii 
dans  r article  harmonie  defon  Diclionnaire  de  Mufique  "  que 
35  de  tous  les  peuples  de  la  terre  qui  ont  une  mufique  ,  &  un 
»»  chant ,  les  Européens  font  les  feuls  qui  aient  une  harmonie , 
>j  des  accords ,  &c  qui  trouvent  ce  mélange  agréable  ,  <Scc.  il' 
>j  eft  bien  difficile  de  ne  pas  foupçonner  que  toute  notre 
«  harmonie  n'eft  qu'une  invention  gothique,  6c  barbare».... 
C^ejî  comme  fi  on  difoit  :  quand  on  fonge  que  de  tous  les 
peuples  du  monde  qui  ont  unepoéfie  plus  ou  moins  étendue ,  les 
Européens  font  les  feuls  qui  ayent  un  Homère^  un  P^irgile  ,  un 
Horace^  un  Racine  ,  un  Voltaire^  un  Taffe  ^un  Milton  ,  &C....&' 
qui  trouvent  un  charme  inexprimable  dans  leurs  vers^  il  efl  diffi- 
cile de  ne  pasfoupçonner  que  tout  cela  n'efl  qu'une  barbarie  (  i). 

Monfieur ,  que  Rouffeau  ait  raifon  ou  tort  ,  c'eft  ce  dont 
ni  vous ,  ni  moi  ,  ne  fommes  en  état  de  décider.  Mais  vous 
ne  pouvez  pas  plus  que  moi  ,  nier  qu'il  ne  foit  abfurde  de 
comparer  aux  différentes  parties  d'un  art  quelconque  ,  les  ar- 
tiftes  qui  fe  font  diitingués  dans  un  autre  art.  C'eft  pourtant 
ce  que  vous  faites  dans  cette  Note  ^  d'une  manière  auffi  po- 
fitive  ,  quoiqu'un  peu  moins  choquante  ,  que  fi  vous  compariez 
crûment  Voltaire  ,  à  une  difTonance  ;  C.  Van-loo,  à  un  pied- 
eftal  ;  Coftou  ,  à  un  hémiftiche  ;  &  Rameau  à  une  draperie. 
Ce  n'eit  pas  tout  :  vous  mutilez  le  fragment  que  vous  citez , 
avec  une  licence  d'autant  plus  dangereufe  ,  qu'il  eft  à  préfu- 
mer ,  que  le  commun  des  lecteurs  ,  déjà  fatigué  par  la  pro- 
fondeur de  vos  raifonnemens  ,  n'ira  pas  chercher  le  complé- 
ment de  ceux  de  R  ouffeau  ,  dans  fon  Diclionnaire.   Je  vais 

(2)  'SoU  de  la  pag.  ç^  ,  du  I.  Tom.  de  VEJfaifcir  la  Mi/fque. 

Qqq  i 
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donc  tranfcrire  ce  fragment  dans  toute  fon  intégrité  ;  &  je 
vous  préviens ,  Monfieur ,  que  je  ferai  de  même ,  toutes  les  fois 
que  vous  tomberez  dans  la  même  faute.  Le  feul  ménagement  que 
l'honnêteté  me  permette  d'avoir  pour  vous ,  c'eft  de  paiïer  fur 
l'incorreélion  de  votre  ftyle. 

*'  Quand  on  fonge  ,  dit  Roujfeau ,  que  de  tous  les  peuples 
»  de  h  terre  ,  qui  tous  ont  une  mufique  ,  6c  un  chant ,  les 
»j  Européens  font  les  feuls  qui  aient  une  harmonie  ,  des  ac- 
t»  cords ,  &.  qui  trouvent  ce  mélange  agréable  ;  quand  on  fonge 
j>  que  le  monde  a  duré  tant  de  fîecles  ,  fans  que  ,  de  toutes 
jj  les  Nations  qui  ont  cultivé  les  beaux-arts,  aucune  ait  connu 
ïj  cette  harmonie  ;  qu'aucun  animal ,  qu'aucun  oifeau  .  qu'au- 
sj  cun  être  dans  la  Nature  ne  produit  d'autre  accord  que  l'u- 
ï>  nilTon  ,  ni  d'autre  mufique  que  la  mélodie  ;  que  les  langues 
19  orientales  fi  fonores,  Ci  muficales  ,  que  les  oreilles  grecques 
jj  fi  délicates  ,  fi  fenfihles  ,  exercées  avec  tant  d'art ,  n'onc 
S5  jamais  guidé  ces  peuples  voluptueux  ôc  paflionnés  vers  notre 
V  harmonie  ;  que  fans  elle  ,  leur  mufique  avoit  des  effets  fi 
«  prodigieux  :  qu'avec  elle ,  la  nôtre  en  a  de  fi  foibles;  qu'enfîti 
«  il  étoit  réfervé  à  des  peuples  du  nord  dont  les  organes  durs 
)»  ôc  grofiicrs  font  plus  touchés  de  l'éclat ,  &  du  bruit   des 
j)  vcix ,  que  de  la  douceur  des  accens  ,  &c  de  la  mélodie  des 
)»  inflexions  ,  de  faire  cette  grande  découverte,  6c  de  la  donner 
}>  poMr  principe  à  toutes  les  règles  de  l'art  ;  quand  ,  dis  -  je  , 
»  on  fait  attention  à  tout  cela  ,  il  eft  bien  diliicile  de  ne  pas 
JJ  foupçonncr  que  toute  notre  harmonie   n'cfl:  qu'une  inven- 
K  tion  gothique  Ôc  barbare  ,dont  nous  ne  nous  ferions  jamais 
}}  avifés  ,  û  nous  euilloos  éié  plus  fcuiibles  aux  véritables 
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Sj  beautés  de  l'art  ,  &  à  la  mufique  vraiment  naturelle  (  3  )  »5. 

Monfieur  ,  fî  tous  les  muficiens  n'adoptent  pas  le  doute  de 
Jean-Jaques ,  peut-être  quelques  philofophes  le  trouveront-ils 
raifonnable.  Eh  i  les  vérités  révélées  mifes  à  part  ,  de  quoi 
n'eft  -  il  pas  raifonnable  de  douter  ? 

Roujfeau  prétend  dans  fon  article  règle  de  l'oâave  ,  qu'il  ejî 
Jàcheux  qu"* une  formule  dejîinée  à  la  pratique  des  règles  élé- 
mentaires de  r harmonie ,  contienne  une  faute  contre  ces  mêmes 
règles  ;  (  cette  prétention  efl  bien  ridicule  aflurément  !  )  parce 
qi^il  n'y  a  pas  de  liaifon  entre  Vaccord  de  la  cinquième  ,  «S* 
celui  de  la  Jixieme.  Nous  lî' entendons  pas  ce  qu'il  veut  dire  , 
(  ce  feroit  ce  me  femble  ,  Monfieur ,  une  alTez  bonne  raifon 
de  ne  pas  dilTerter  fur  ce  qu'il  dit.  )  ni  ou  efl  la  faute  quil 
prétend  être  fur  la  fixieme  note  de  P octave  ,  car  dans  cette 
manière  de  chiffrer  Voclave  (  ici  Monfiteur  ,  vous  la  chiffrez 
comme  elle  doit  l'être  )  ,  la  tierce  marquée  fur  la  cinquième 
note  faifant  îg\  ,  fi  ,  re  ,  accord  parfait  du  (o\  fondamental  ^ 
&  la  petite  fixte  marquée  fur  la  fixieme  note  faifaiit  la,  ut, 
re  ,  fa,  accord  de  feptieme  du  re  fondamental:  re  ,  efl  donc 
comm.un  aux  accords  ,  ù  fert  par  conféquent  de  liaifon, 

■Quoi  1  C'clî/'ûrcÉ?  qii'iln'y  a  pas  de  liaifon  entre  l'accord  de 
la  cinquième  note  ,  &  celui  de  la  fixieme  ,  qu'i/  efî  fâcheux 
qu'une  formule  defîinée  à  la  pratique  des  règles  élémentaires, 
de  Pharmonie ,  contienne  une  faute  contre  ces  mêmes  règles .'.... 
Eft  -  il  poffible  qu'un  aulTi  bon  logicien  que  Roujfeau  ,  rai- 
fonne  d'une  auffi  étrange  manière  ?  AïTurons  -  nous  du  fait. 
J'ouvre  fon  Diclionnaire, ,  &   je  trouve  , 

■(  5  )  Voyez  le  Diîlioimaire  de  Roufseau ,  article  Harmome, 
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«  Il  efl:  fâcheux  qu'une  formule  deftince  à  la  pratique  des. 
»  règles  élcmenraires  de  l'harmonie ,  contienne  une  faute  contre 
»>  ces  mêmes  règles  ;  c'eli:  apprendre  de  bonne  heure  aux  com- 
«  mençans  à  tranfgreffer  les  loix  qu'on  leur  donne.  Cette  faute 
»  efl  dans  l'accompagnement  de  la  lîxieme  note  dont  l'accord 
jj  chiffré  d'un  6  pèche  contre  les  règles  ;  car  il  ne  s'y  trouve 
5j  aucune  liaifon  ,  &  la  baffe  fondamentale  defcend  diatoni- 
»5  quement  d'un  accord  parfait ,  fur  un  autre  accord  parfait , 
JJ  licence  trop  grande  pour  pouvoir  faire  règle  jj  (4). 

Ah  !  Je  refpire  !  Jean-Jaques  n'a  rien  dit  qui  déroge  à  l'idée 
qu'on  a  généralement  de  lui.  Il  a  raifon  dans  tous  les  points  ; 
j'en  trouve  la  preuve  dans  le  procédé  que  vous  employez  , 
Monfieur,  pour  le  combattre.  Vous  feignez  de  ne  pas  l'enten- 
dre ,  &  après  avoir  rapporté  la  gamme  d'u/  avec  les  chiffres 
confacrés  par  l'ancien  ufage  à  la  règle  de  l'cétave  ,  où  l'on  voit 
la  fixieme  note  furmontée  d'un  6  dénué  de  tout  figne ,  vous 
faites  femblant  de  ne  pas  reconnoître  la  faute  qu'il  prétend 
être  fur  la  fixieme  note  de  V  octave  :  enfuite,  chiffrant  ce  6  avec 
une  barre,  vous  croyez  avoir  démontré  que  Terreur  de  Rouf- 
feau  ejl  d\ivoir  regardé  comme  une  fimple  fxte ,  Paccord 
de  petite  fxte  (5).  Monfieur,  pour  dire  que  Kouffeau  eft 
un  imbécille  ,  il  ne  vous  manque  que  de  l'ofer  ;  vous  en  mou- 
rez d'envie.  Mais ,  entre  nous  ,  il  avoit  afTcz  d'cfprit  pour  favoir 
qu'un  6  fans  barre  ,  &  un  6  barré ,  ne  peuvent  être ,  ni  fîgni- 
fier  la  même  chofe  en  muflque.  Convenez-en  fins  vous  faire 
trop  prier  ;  convenez  encore  qu'en  voyant  le  chiffre  qui  indique 

(4}  Di&ionnaire  de  Miijî(jue,  article  Eeglc  de  Fo^avc. 
(  5  )  IJJ'ui  Jiii  la  Mujîijuc ,  noie  l>  pag.  61  Toni.  II. 
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la  fixte  fimple ,  Roujfeau  n'a  dû  argumenter  que  d'elle.  Or  , 
ceft  ce  qu'il  a  fait  i  où  eft  Verreur  ?  Comment  avez  -  vous  pu 
croire  que  nous  donnerions  dans  un  piège  auffi  groiïier  que 
celui  que  vous  nous  tendez  ?  Pour  acquérir  le  plus  déloyale- 
ment  du  monde ,  le  droit  de  nier  la  faute  que  Jean  -  Jaques 
relevé ,  vous  la  corrigez  d'après  lui.  Ecoutez  -  le  ,  Moiifleur. 
*'  On  pourroit  auffi  donner  à  cetre  fixieme  note  l'accord  de 
«  petite  fixte  ,  dont  la  quarte  feroit  liaifon  ;  mais  ce  feroit 
»  fondamentalement  un  accord  de  feptieme  avec  tierce  mi- 
jj  neure ,  où  la  diffonance  ne  feroit  pas  préparée ,  ce  qui  eft 
«  encore  contre  les  règles  »»  {6). 

Eh  bien  !  Monfieur  ,  qu'avez-vous  fait  autre  chofe  ?  Il  eft  à 
remarquer ,  qu'à  l'exemple  de  T^ohaiie  ,  tous  les  antagoniftes 
de  RouJTeau  fondent  leurs  fuccès  fur  la  fottife  du  public  :  je 
les  en  remercie;  parce  qu'en  prouvant  qu'ils  le  connoiffent 
mal ,  ils  s'en  font  bien  coanoître.  Au  refte ,  je  tiens  pour  cer- 
tain ,  que  l'article  que  vous  avez  feint  de  ne  pas  entendre ,  eft 
un  aflemblage  de  vérités  ;  &c  que  tout  mulîcien  honnête,  qui 
faura  fon  rr.étier ,  &  voudra  prendre  garde  à  la  dernière  partie 
de  cet  article ,  conviendra  qu'elle  eft  lumineufe  ;  &c  qu'avoir 
imaginé  qu'on  pourroit  avantageufement  fubftituer  aux  moyens 
àéja  connus ,  la  feptieme  dont  Jean-Jaques  parle  ,  n'eft  pas  le 
fait  d'un  ignorant;  puifqu'au  moyen  de  cette  feptieme  les  deux 
rétracordes  qui  compofent  l'odave ,  fe  trouveroient ,  autant 
qu'il  eft  poffible ,  conformes  l'un  à  l'autre  ;  ce  qui  tendroit  à 
répandre  beaucoup  de  cbrté  fur  le  fyftéme  de  la  baffe  fonda- 
mentale ,   que  vous   portez  fi  haut  ,   ôc  qui  eft  encore  bien 

(6)  Difiionnaire  de  JlitJ-qiie,  article  F.cglc  de  l'oclavc. 
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embrouillé  ,   malgré   les  éclairciffemens  tant   vantés   de    M. 
^Akmbcrt. 

Oeft  une  autre,  erreur  du  même  écrivain  dans  fon  article 
acconîpagnement ,  de  combattre  avec  dérijîon  ceux  qui  prêtent 
dent  quil  eft  plus  aifé  d^ apprendre  à  accompagner  lorfquoti 
commence  par  apprendre  la  compojitian  ;  c'eft ,  ajoute -t  -il ^ 
comme  fi  on  propofoit  de  commencer  par  fe  faire  orateur 
pour  apprendre  à  lire.  Mais  ,  il  aurait  dû  fonger  qu^on  ap^ 
prend  deux  chofes  en  apprenant  V accompagnement ,  lafcience , 
ù  la  manière  (  7  ). 

Rien  n'eft  plus  fenfé ,  Monfieur,  que  ce  que  dk  Jean-Jagues 
k  cet  égard  :  "  plufieurs  confeillent  d'apprendre  la  compofitioii 
»  avant  de  pafler  à  V accompagnement  :  comme  fi  Vaccompa- 
>j  gnement  n'étoit  pas  la  compofition  même,  à  l'invention 
>}  près  ,  qu'il  faut  de  plus  au  compofiteur.  C'ell  comme  i\  on 
»  propofoit  de  fe  faire  orateur  pour  apprendre  à  lire.  Com- 
«  bien  de  gens,  au  contraire  veulent  que  l'on  commence  par 
»  V accompagnement  à  apprendre  la  compofition  !  Et  cet  ordre 
3j  eft  affurément  plus  raifonnable  &  plus  naturel  (  8  )  ».  H 
faudroit ,  Monfieur  ,  ne  pas  confondre  comme  vous  le  faites  , 
l'accompagnateur  confommé ,  avec  celui  qui  apprend  l'accom- 
pagnement, 

//  eft  à  remarquer  que  RouJJeau  dans  la  même  page  ,  dit ,' 

qu'il  faut  qu''un  accompagnateur  foit  grand   muficien  ,  qu''U 

fâche  à  fond  l'harmonie^  quil  connoiff'e  bien  fon  clavier  ^  &c. 

Comment  cet  accompagnateur  fera-t-il  grand  harmonipe  ,  5'<7 

n'a  pas  appris  la  compofition  ? 

(7)  Fffiii  fur  la  Miififtic  Tom.  11.  pag.  62. 

Cg)  Diflionnaire  de  jUuJùiuc  i  iuidç  ai.conij}a£ncniçnt. 

1)  Certes,' 
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Certes,  Monfieur,  vous  refTemblez  bien  à  Don  -  Quichotte 
fe  battant  contre  des  moulins  à  vent  ! . . ..  Roujf^au  n'a  jamais 
dit  que  pour  être  grand  harmoniflc  il  ne  talloit  pas  apprendre 
la  compofition  :  il  a  dit  au  contraire ,  qu'il  falloit  l'apprendre 
en  commençant  par  l'accompagnement  ;  &  cela  ,  par  la  raifon 
bien  fimple  ,  qu'il  faut  connoître  les  chiffres  pour  apprendre 
l'arithmétique. 

Il  faut  que  Roujfeau  ait  tort  au  commencement  de  la  page  ^ 
ou  à  la  fin  (  9  ). 

Point  du  tout  ;  la  deftinée  de  Roujfeau  eft  telle ,  qu'il  faut 
qu'il  ait  raifon  en  tout ,  &  avec  tout  le  monde  ,  depuis  V^ol- 
taire  ,  jufqu'à  vous ,  Moniieur. 

Après  avoir  célébré  la  générofité  d^un  de  nos  plus  grands 
géomètres  qui  rHa  pas  dédaigné  d  éclaircir  les  principes  di 
Rameau ,  &  qui  a  toujours  eu  de  la  vénération  pour  fon  génie  ,, 
malgré  fes  écarts  qui  le  font  quelquefois  perdre  de  vue  ,  &  même 
malgré  Us  torts  que  Rameau  a  eus  plufieurs  fois  avec  lui. 

Il  fiut,  Monfieur,  que  vous  aimiez  bien  M.  ^ Alemhert  ^ 
pour  rappeller ,  à  dcfftin  de  le  faire  valoir,  les  torts  d'un  homme 
que  vous  allez  nous  donner  pour  être  toujours  jujîe  !  Il  eft  vrai 
que  cet  homme  eft  mort 

Vous  dires ,  Monfieur ,  un  autre  homme  qui  auroit  du  être 
ajre\  grand  ,  pour  lui  rendre  la  ménie  jujlice  ,  n^en  a  pas  ufé 
avec  tant  de  générofité  : 

Monfieur,   \?i  générofité  fliit  grâce;  c'eft  l'équité  qui  rend 
juflice. 

(9  )  tiote  de  la  page  62  du  Tome  II.  de  YEffaifur  la  Mujîque. 

Suppl,  de  la  Collée.    Tome  IIL  R  r  r 
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Que  TÎ'a-t-il pas  écrit  contre  Rameau  dans  fon  Diclionnaire 
de  miifjqiie  ?  Combien  ne  s'efl  -  il  pas  efforcé  de  critiquer  fes 
ouvrages  ,  &  même  de  les  rendre  ridicules  ? 

Efforcé  !  Il  faudroin  vous  arrêter  à  chaque  pas.  Jean- Jaques 
n'a  pas  écrit  dans  fon  Diclionnaire  de  mufique ,  ni  ailleurs  , 
un  feul  mot  contre  Rameau  :  car  les  principes ,  les  découver- 
tes, les  ouvrages  de  Rameau  (  en  mufique  )  ne  font  pas 
Rameau.  Roujfeau  a  cru  trouver  des  erreurs  dans  les  ouvrages 
de  théorie  de  Rameau ,  &  il  les  a  combattues ,  parce  que  la 
réputation  de  ce  grand  maître  pouvoit  les  rendre  contagieu- 
fes  :  mais  c'a  toujours  été  avec  les  ménagemens  que  prefcrit 
l'eltime ,  &  même  le  refped. 

//  «'(2  laijjë  échapper  aucune  occajîon  de  lancer  contPeux 
des  traits  fatiriques ,  &  remplis  de  fiel ,  (  aviez  -  vous  bien 
réfléchi ,  Monfieur ,  fur  ce  que  c'eft  qu'une  occafion ,  quand 
vous  avez  écrit  cette  phrafe  ?  )  uniquement  pour  fe  venger  de 
ce  que  Rameau  ne  le  croyoit  pas  auteur  de  tout  le  Devin  du 
Village.  V^oici  cependant  le  raifonnement  bien  fimple ,  (  ici , 
Mondeur ,  vous  aviez  le  choix  des  termes ,  vous  auriez  pu  dire 
bien  plat  attendu  l'application  )  que  nous  avons  entendu  faire 
à  cet  homme  toujours  juste.  «<  Ce  petit  opéra  eft  un  tout , 
«  compofé  d'une  moitié  de  chofes  bien  foites  fuivant  les  prin- 
»  cipes  ,  &  d'une  moitié  de  mauvaifes  faites  contre  les  règles. 
»  Il  n'eft  donc  pas  de  la  même  main  ;  donc  fi  Roujfeau  a  fait 
M  les  bonnes,  il  n'a  pas  fait  les  mauvaifes  ».  En  vérité  Ra- 
meau a  été  bien  bon  de  ne  pas  dire  :  donc  fi  Rouffeau  a  fait 
les  mauvaifes ,  il  n''a  pas  fait  les  bonnes  ! 

Oa  a  dit  long-tems  après  les  premières  repréfcntations  du 
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'Devin  du  Village  ,  que  Rameau ,  à  l'occaflon  des  Mufes , 
autre  ouvrage  en  mufique  de  /.  /.  Roiiffeau  ,  s'étoic  permis  de 
lui  tenir  le  propos  que  vous  rapportez  :  ce  propos  avoit  paru 
dur ,  &  ce  n'étoit  pas  une  raifon  de  le  révoquer  en  douce  : 
mais  s'il  porte  fur  le  Devin  du  Village  ,  je  fuis  violemment 
tentée  de  n'y  pas  croire.  Je  vous  en  demande  bien  pardon  à 

vous ,  Monfîeur ,  qui  l'avez  entendu Au  reite  quoiqu'en  ait 

pu  dire  Rameau ,  il  n'y  a  point  d'inégalité  aflez  frappante  entre 
les  différens  morceaux  qui  compofent  le  Devin  du  Village 
pour  qu'ils  ne  puilTent  pas  être  de  la  même  main  ;  &  quand 
il  contiendroit  quelques  négligences  muficales ,  il  feroit  diffi- 
cile à  Rameau  lui-même  de  prouver  qu'elles  foient  pouflees  au 
point  de  rendre  ce  charmant  intermède  mi  -  partie  bon ,  & 
tni-partie  déteflable.  Mais,  Monfîeur,  vous  qui  en  favez  tant, 
tant,  tant,  en  mufique,  vous  qui  connoilTez  fi  bien,  fi  bien, 
fi  bien ,  les  différens  ftyles  des  muficiens  françois ,  &c  autres  , 
voudriez-vous  bien  nous  dire  qui  eft  celui  qui  a  fait  la  bonne 
moitié  du  Devin  du  Village  ,  &  la  bonne  œuvre  de  la  céder 

à  Jean- Jaques  ? J'ai  bien  entendu  dire  qu'on  l'attribuoic 

en  entier  à  un  nommé  Grenet  muficien  de  Lyon  ;  &  à  la 
rigueur  on  pourroit  croire  que  ce  petit  opéra  fut  de  lui,  s'il 
n'avoit  jamais  rien  donné  de  fa  compofition.  Auffi  n'eft  -  ce 
pas  à  Rameau  que  j'ai  entendu  dire  cela  ;  mais  à  des  gens  dé- 
pourvus d'yeux  &  d'oreilles  ,  car  il  y  a  de  fi  grandes  différences 
entre  le  faire  de  RouJJeau ,  &  celui  de  Grenet ,  qu'il  ne  feroic 
pas  moins  abfurde  d'attribuer  au  premier  un  ouvrage  du  fécond, 
qu'à  Loutherbourg  un  tableau  de  Greuze.  Mais ,  Monfieur  , 
comme  vous  me  donnez  lieu  de  craindre  que  les  preuves  de, 

Rrr  z 
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raifonnement  aient  peu   de  pouvoir  fur  vous,  permettez  s'il 
vous  plaît ,  que  je  vous  en  donne  d'un  autre  genre. 

A  mefure  que  Jean-Jaques  travailloit  ^n Devin  du  Village^ 
il  portoit  fa  partition  chez  un  ancien  officier  des  Moufquetai- 
res,  encore  plus  recommandable  par  fes  mœurs,  &i  fa  pro- 
bité, que  par  fon  état,  &c  fon  goût  pour  les  talens  :  là  fe  raf- 
fembloient  journellement  beaucoup  de  perfonnes  faites  pour 
être  crues ,  qui  peuvent  certifier  ce  que  j'avance.  Je  ne  nom- 
merai point  ce  refped:able  Officier  :  mais  je  ne  doute  point  fi 
cette  lettre  tombe  dans  ks  mains ,  qu'il  ne  fe  nomme  lui- 
même  :  c'eft  à  lui  feul  qu'appartient  cet  honneur.  Encore  un 
mot,  Monfieur.  Que  diriez-vous  de  quelqu'un,  qui  ne  rougif- 
fant  pas  de  fe  montrer  mal  -  intentionné  pour  Rameau ,  lui 
difpureroit  les  plus  beaux  couplets  de  la  fuperhe  ch:iconne  des 
Indes  Gidantes ,  parce  qu'il  lui  efl  échappé  d'employer  dans  ce 
charmant  morceau  deux  quintes  qui  montent  diatoniquemcnt? 
(  lo)  La  faute  eft  afTez  lourde!  Il  ne  me  feroit  pas  impoffiule 
d'en  citer  d'autres  de  ce  grand  homm.e  ,  qui,  bien  que  toujours 
jufte  ^  n'étoit  pas  infaillible.- Mais  mon  objet  n'elt  pas  de  le 
pourfuivre  :  je  reviens  au  précieux  texte  que  vous  m'avez  fourni. 

Que  répondre  à  cela  .'*  (  à  l'argument  de  Rameau  )  des  in- 
jures. V^oilà  le  parti  qua  pris  Roujfflau.  Mais  malheureufe- 
ment  pour  lui ,  //  li'étoit  pas  ajfe\  /avant  en  mufique  pour 
combattre  Rameau. 

Il   filloit  z]ou\Qr  avec  avantage  :  c:\r  quoiqntvonsÇoyçz  en 
mufique  infiniment  xwo'ms  favant  qn^  Roujfeau  ,  cela  ne  vous 
empêche  pas  ,  Monfieur  ,  de  le  combattre.  Quant  aux  injures 
(  lo)  Cent  vingt-cinquième  &  cent  vingtfisieme  mefures. 
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que  vous  prétendez  qu'il  a  répondues  à  Rameau  ,  vous  êtes 
en  règle  ,  car  vous  en  rapportez  une ,  &c  des  plus  fanglantes 
inconteftablement  :  la  voici.  "  Si  M.  Rameau  ,  moins  occupé 
»  de  calculs  inutiles ,  eût  mieux  étudié  la  métaphyfique  de  fon 
M  art  ,  il  eft  à  croire  que  le  feu  naturel  de  ce  favant  arcifte 
j>  eût  produit  des  prodiges  ,  dont  le  germe  écoit  dans  fon 
M  génie  ,  mais  que  fes  préjugés  ont  toujours  étoufré  »5  (  1 1  ). 

Vdfprit  peut  bien  fuppkcr  à  la  fcience  vi<;-à-vi<;  de  ceux  qui 
ne  font  pas  injlruits ,  &  les  éblouir  au  point  de  les  convain- 
cre ;  mais  Vefprit  eft  unfoible  fecours  dans  les  fciences  exacles 
aux  yeux  des  véritables  favans  gui  ne  fe  laijent  point  éblouir 
ni  par  les  illufions  ,  ni  par  les  paradoxes.  Aujji  Rameau  fera- 
t-il  toujours  pour  eux  {  &c  pour  moi  auflî ,  Monfieur ,  )  un 
homme  /avant  &  plein  de  génie  ;  &  KouJJeau  ne  leur paroîtra 
en  mujique  qu^un  homme  fans  génie  ^  &  fort  peu  inftruit. 

Ah  !  Monfieur  ^fans  génie  ell  un  peu  trop  fort:  mais  c'efl 
un  de  vos  moindres  blafphémes.  Roufteau  avoir  en  mufique  , 
plus  d'ejprit  que  de  génie  ,  comme  compofiteur  ;  &  en  toute 
autre  chofe  plus  de  gé/iie  que  à'ejprit.  Quant  à  fon  favoir , 
nous  verrons  ailleurs  ce  que  vous  en  penfez  vous  -  même. 

//  a  tant  d'autres  avantages  par  fon  éloquence  ,  &  fa  lo- 
gique ,  quHl  peut  éprouver  quelques  pertes  fans  fe  trouver 
moins  riche. 

Placer  ce  beau  compliment  comme  il  l'eft  ,  c'efl  employer 
de  faux  or  pour  dorer  la  pilule.  L'homme  le  plus  riche  ne 
peut  perdre  ,  fans  fe  trouver  moins  riche  de  ce  qu'il  a  perdu. 

L'article  fur  lequel  Rouffeau  eft  le  plus  injufte  ,  eft  préci~ 

(11)  Dictionnaire  de  Miifque ,  article  Enharmonique. 
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fément  celui  qui  ajjure  à  Rameau  une  gloire  immortelle  ;  Ja 
belle  découverte  de  la  bajfe  fondamentale  &c,  &c.  (  i  i } 

Ah  1  Nous  y  voilà  donc  arrivés  ! . . . .  Admirateur  outré  de 
Rameau  ,  qui  certainement  en  mérite  de  raifonnables  ,  vous 
croyez  Monfieur ,  devoir  facrifier  aux  mânes  de  ce  fublime 
Mufîcien  ,  tous  ceux  qui ,  comme  vous  ,  n'admettent  pas  juf- 
qu'à  fes  rêves.  Pour  moi  ,  je  lui  rends  un  hommage  infini- 
ment plus  digne  de  lui  ;  &  je  dis  que  ,  s'il  eil  incontefta- 
blement  vrai  qu'il  foit  ,  à  tous  égards  ,  le  premier  muficien 
que  la  France  ait  produit ,  il  ne  l'eft  pas  moins  ,  qu'en  dif- 
tinguant  dans  cet  homme  rare  ,  le  praticien  du  philofophe , 
on  fera  fort  bien  d'imiter  ,  fi  l'on  peut  ,  le  premier  ,  &  de 
fe  préferver  avec  foin  des  erreurs  du  fécond.  Sans  doute  le 
fyitême  de  la  bajfe  fondamentale  eft  une  chofe  fort  ingénieufe , 
&  par  le  moyen  de  laquelle  ,  on  peut ,  jufqu'h  un  certain 
point,  rendre  raifon  des  procédés  qu'emploie  le  génie.  Mais 
qui  oferoit  avancer ,  qu'avec  le  feul  fecours  de  ce  fyflême  , 
on  pût  créer  une  feule  phrafe  de  mulique  palTablement  élé- 
gante ?  Les  Italiens ,  les  Allemands ,  les  François  depuis  MM, 
Philidor  ,  Goffec  ,  Grétry  ,  jufqu'au  dernier  des  mufîciens  , 
peuvent  réfoudre  cette  queftion  ;  6c  le  fentiment  de  ceux  que 
je  viens  de  nommer  ,  eft  déjà  connu  fbr  cet  objet.  Vous  leur 
oppoferez  fans  doute  la  profonde  vénération  donc  la  décou- 
verte de  Rameau  pénètre  M.  l'abbé  Roullier  :  cela  eft  fort 
bien.  Mais  en  confcience  M.  l'abbé  Rouflier  qui  voit  dans  la 
baJTe  fondamentale  ,  qu'il  appelle  la  vraie  théorie  de  la  mu- 
Jique  ,  la  pofition  des  aftres  ,  leurs  cours  ,  leurs  révolutions , 

(ja)  EJJaifur  la  Mufquc.  Tom.  III,  pag.  468  «S:  469. 


DE      L  '    E    S    S    A    I  ,   &c.  505 

leurs  influences  ,  le  principe  des  principes,  le  centre  011  tout 
aboutit  ,  enfin  ce  que  perfonne  ,  ni  le  père  Martini  ,  ni  Ra- 
meau lui-même  n'y  a  jamais  vu  ;  qui  y  cherche  vraifembla- 
blemenc ,  le  fecret  du  grand  œuvre ,  la  quadrature  du  cercle , 
le  mouvement  perpétuel  &cc.  &c.  peut -il  entraîner  des  mu- 
ficiens  qui  ne  veulent  trouver  dans  un  fyflême  mufîcal  ,  que 
des  avantages  relatifs  à  la  mufique  ?  Quels  font  ceux  qu'offre 
celui  -  ci  ?  Quel  eft  celui  de  fes  partifans  à  qui  le  public  doit 
un  feul  de  fes  plaifîrs  ?  Qu'a  feit  en  mufique  M.  l'abbé  Rouf- 
fier  ?  Rien.  .  .  .  Encore  s'il  étoit  le  feul  qui  fe  fût  trouvé  fté- 
rile  en  dépit  de  iks  belles  &  grandes  connoifîlinces  du  corps 
fonore  ,  du  double  emploi ,  de  tous  les  renverfemens  poflibles , 
on  pourroit  croire  qu'il  lui  étoit  réfervé  de  tout  favoir  pour 
ne  rien  faire  ;  mais  M.  à^  Alemben  ^  qui  n^apas  dédaigné  ^'e- 
claircir  les  principes  de  Rameau ,  &  qui ,  fans  doute  ,  les  en- 
tend ,  entend  fi  bien  la  mufique ,  qu'il  bat  la  mefure  à  contre- 
tems  ;  cela  eft  de  notoriété  publique  ;  »5c  de  tous  les  apôtres 
déclarés  de  la  bajfe  fondamentale ,  il  n'y  en  a  pas  un ,  de  qui 
il  fût  pofîible  de  citer  un  bon  ouvrage.  Que  conclure  de  tout 
cela  ?  Que  "  Rameau  a  rendu  des  fervices  très  -  réels  ,  très- 
»»  grands  ,  &  très  -  folides  à  la  mufique  n  ;  (  13  )  &  aux  mu- 
ficiens  en  leur  donnant  des  règles  d'harmonie  ,  qui ,  fi  elles  ne 
leur  apprennent  pas  à  faire  ,  leur  apprennent  du  moins  à  juger 
ce  qu'ils  ont  fliit  ;  mais  qu'il  a  rendu  d'encore  plus  grands 
fervices  au  Public;  &  que  vous  devez  ,  Monfieur,  nous  par- 
donner,à  nous  autres  gens  afîez  grofiîers  pour  nous  attacher 
au  phyfique  de  la  mufique  ,  de  préférer  Rameau  compofanc 
iil)  Lettre  de  RouJJcau  à  M.  de....  fur  les  ouvrages  de  Rameau. 
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de  magnifiques  chœurs  ,  ôc  de  délicieux  airs  de  danfe  ,  à  Ra- 
meau fe  livrant  à  de  fublimes  ,  mais  vaines  fpéculations  qui , 
vous  en  convenez  ,  le  font  quelquefois  perdre  de  vue. 

On  a  imprimé  en  17 54  un  ouvrage  du  Père  Caflel .,  fous 
ce  titre  ,  lettres  d'un  Académicien  de  Bordeaux  fur  le  fond 
de  la  mufique.  Oefl  une  réponfe  à  la  lettre  de  Kouffeau  con- 
tre la  mufique  françoife.  Il  s'en  faut  bien  que  le  fiyle  de  ces 
lettres  réponde  à  celui  de  Roujfeau  ;  le  Père  Cajîel  y  a  fans 
doute  raifon. 

Oh  !  fans  doute  '■  le  moyen  d'avoir  tort  quand  on  réfute 

Roujfeau! Vous  m'avez  bien  l'air,  Monfîeur,  de  ne  pas 

connoître  ces  lettres  ;  je  ne  les  connois  pas  non  plus ,  ni  per- 
fonne  qui  les  connoiffe.  Cela  eft  d'un  aflez  mauvais  préjugé 
pour  elles  ;  fans  compter  que  les  Editeurs  des  œuvres  de  /.  /. 
Roujfeau  ,qui,  attachés  ,  ou  non,  à  fes  intérêts,  ont  furemenc 
confulté  les  leurs ,  (  puifqu'ils  ont  inféré  dans  leur  édition , 
les  admirables  réponfes  de  MM.  d'Alembert,  ôc  Marmontel ,  ) 
ont  préféré  aux  lettres  fur  le  fond  de  la  mufque  ,  par  le  Père 
CaJlel ,  Vapologie  de  la  mufique  françoife  par  M.  Vabbé 
Laugier.  apologie  qui,  bien  que  la  meilleure  réponfe  qui  ait 
été  faite  à  la  lettre  fur  ^  &c  non  pas  contre,  la  mufque  fran- 
çoife ,  laifle  fubfifler  dans  toute  leur  force  les  raifonnemens 
de  Roujfeau  ;  ôc  cependant  fait  honneur  à  fon  auteisr  ,  par 
le  ton  de  décence  qui  y  règne  ,  &c  les  vérités  flatteufes  qu'il 
adrefle  à  l'homme  célèbre  qu'il  combat.  Ne  feroit-ce  point , 
Monfîeur ,  par  cette  raifon  que  vous  ne  faites  aucune  mention 
de  cette  apologie  h  l'article  Laugier?  Mention  qui  eut  été  au 
moins  aufli  bien  placée  dans  un  ouvrage  de  la  nature  du  vôtre , 

que 
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que  celle  que  vous  faites  des  EJfais  fur  V Archiuclure  ,  &  de 
mûfloive  de  î^enife. 

Mais  on  ejl  prefque  fâché  (  que  le  Père  Caftel  aie  fans 
doute  raifon  )  quoi  qu'on  fait  indigné  des  paradoxes  de  Rouf- 
feau  (  14). 

Il  eft  naturel  de  ne  croire  les  autres  fufcepcibles  que  des 
imprefïlons  qu'on  a  reçues  foi-même.  ï^s  paradoxes  de  Rouf- 
feau  en  matière  de  mulique  vous  ont  donc  indigné  ,  Mon- 
fîeur  ? . . . .  Dans  ce  cas-là ,  il  y  a  cent  contre  un  à  parier  que 
le  fanatifme  qui  a  drefle  l'échaffaut  de  l'innocent  Calas  vous 
a  impatienté  i 

Comme  je  n'écris ,  Monfleur ,  ni  pour  faire  du  bruit ,  ni 
pour  £ure  de  l'argent  ,  ni  pour  faire  de  l'efprit ,  je  me  gar- 
derai bien  de  vous  fuivre  dans  tous  les  écarts  que  vous  faites 
depuis  la  pag.  66j  jufqu'à  la  page  677  du  troifieme  tome  de 
votre  fcandaleux  ouvrage  :  fi  je  ne  relevois  que  quelques  -  uns 
des  reproches  que  vous  adreffez  à  Jean- Jaques ^  vous  croiriez 
que  je  pafle  condamnation  fur  les  autres  ;  &  fi  je  voulois  les 
relever  tous ,  il  faudroit  que  je  flife  dix  volumes  auiTi  épais 
que  les  vôtres.  De  plus  Jean-Jaques  écrivant  à  M.  Grimm, 
fe  défendoit  de  répondre  à  M.  Gautier  ,  parce  que  ce  dernier 
n'avoit  pas  faifî  l'état  de  la  queftion ,  ôc  ne  l'avoit  pas  entendu. 
Ayant  les  mêmes  raifons  vis-à-vis  de  vous,  quant  aux  pré- 
tendues erreurs  que  vous  trouvez  dans  le  Dicîionnaire  de  mu- 
fique^']t  dois  prendre  le  même  parti  :  auffi  n'extrairai-je  des 
dix  pages  dont  il  s'agit,  qu'un  feul  des  pafiages  qui  n'attaquent 
pas  le  caractère  du  vertueux  Jean-Jaques  :  le  voici. 

{1^)  EQai  fur  la  Mujîquc.   Toni.  III.  pag.  605. 

i^uppi.  de  la  Collée.    Tome  II 1.  Sss 
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On  ne  doit  pas  regarder  comme  un  ouvragz  de  théorie  fa 
lettre  fiir  (  bon  cela  )  h  mufique  françoife ,  qui  fit  tant  de  brait 
lorfquelle  parut ,  (S*  qui  méritait  fi  peu  d'en  faire  ^  puifque  a 
ii'efi  quun  enchaînement  de  paradoxes. 

Cela  Cil  tranchant.  V^ous  êtes  fort  le  maître  ,  ?4onfieur , 
àç.  regarder  corv^mc  iî. vous  plaira  la  lettre  fur  la  mufique  fran^ 
çoife  ;  cela  eft ,  je  pcnfe  ,  fort  indifférent  à  l'opinion  que  le 
public  en  a.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'eft  que  j'ai  entenda 
dire  à  un  muficien  recommandable  à  tous  égards ,  &c  dont  vous 
parlez  vous  -  même  avec  éloge  ;  «<  fi  la  lettre  fur  la  mufiquz 
}}  françoife  ne  contient  que  des  paradoxes^  ils  ont  un  air  de 
55  vérité  fi  frappant  pour  moi  ,  qu'il  ne  ni'eft  pas  poflible  de 
55  les  prendre  pour  autre  chofe ,  que  pour  un  enchaînement 
jj  de  raifonnemens  clairs  ,  fimples ,  concluans  ,  &:  fi  con- 
55  cluans ,  que  je  n'héfiterois  pas  de  délier  qui  que  ce  fût ,  d'y 
55  répondre  d'une  manière  fitisfaifante  pour  quiconque  réunit 
55  au  plus  léger  favoir ,  la  droiture  qui  devroit  être  la  bafe  de 
55  tout  jugement  porté  fur  les  hommes  «Se  fur  leurs  ouvrages  5», 
Ce  muficien ,  Monfieur ,  eft  grand  partifan  de  Rameau  ;  mais 
il  l'efl  encore  plus  de  la  vérité,  6c  l'accueille  par  -  tout  oij  il 
la  trouve.. ..  Je  re  faurois  aller  plus  loin,  fans  accorder  quel- 
ques momens  à  la  furprife  que  me  caufo  le  ilyle  de  ces  dix 
pages,  &  des  cinquante-trois  endroits  de  votre  EJ7ii  où  vous 
parlez  de  Jean  -  Jaques.  Quelle  extrême  difconvenance  entre 
les  cxprcfTions ,  ôc  le  fujet  !  Quelle  profonde  ignorance  ,  ou , 
quel  répréhenfible  mépris  de  tout  ce  qui  tient  aux  bienféan- 
ccs  !  ...  Mais,  Monfieur,  qui  pouvcz-vous  être?  Dans  quelle 
clalTe  de  la  fociété  faut  -  il  vous  chercher?  Votre  cntreprife. 
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&  votre  ton  donnent  de  vous  des  idées  tout- à-fait  oppofées: 
l'une  vous  annonce  comme  un  homme  affez  avantageufement 

pl-icé ,  pour  compter  fur  de  grandes  reffources  ;  l'autre 

On  ne  pourroit  pas  faire  cette  queftion  fur  l'auteur  des  Obfer^ 
valions  fur  la  mujiqus  ,  &  principalement  fur  la  métaphyfque 
de  Vart^  quand  vous  ne  l'auriez  pas  nommé  ;  fa  manière  eft 
celle  de  la  bonne  compagnie  ;  il  n'adopte  pas  plus  que  vous 
le  fentiment  de  Roujfeau  fur  la  mufique  ,  &  aflurément  rien 
ii'eft  plus  libre  ,  mais  s'il  fe  permet  de  le  combattre ,  il  ne  fe 
permet  pas  d'oublier  les  égards  qui  font  dûs  à  un  homme  d'un 
auiïi  rare  m.érite  ;  &  en  cela  ,  il  s'honore  encore  plus  que  l'illuf- 
tre  Genevois.  Venons  aux  preuves  de  votre  bonne  volonté  pour 
îui,  c'eft-à-dire ,  de  votre  honnêteté. 

Avant  de  mettre  fous  les  yeux  de  vos  leéleurs  les  feize  exem- 
ples, fur  lefquels  vous  établiffez  la  néceflité  de  refondre  le  Dic- 
tionnaire de  mufique^  vous  dites,  Monfîeur: 

//  n^eji  pas  inutile  de  relever  d''abord  la  preuve  évidente 
d''une  niauvaife  foi  dont  on  jUauroit  pas  du  h  foupçonner, 
(  Roufieau.  ) 

yl  la  fin  de  fa  préface  page  ix  ,  on  lit  ces  mots  :  ♦«  fi  l'on 
»>  a  vu  dans  d'autres  ouvrages  quelques  articles  importans  qui 
ï>  font  auiïi  dans  celui-ci ,  ceux  qui  pourront  faire  cette  re- 
y>  marque  voudront  bien  fe  rappeller  que  ,  àhs  l'année  J750 
«  le  manufcrit  eft  forti  de  mes  mains  fans  que  je  fâche  ce 
j»  qu'il  eft  devenu  depuis  ce  tems-là. 

Pourquoi  fe  fervir  de  pareils  moyens  pour  efquiver  des 
reproches  ,  lorfque  la  vérité  peut  fe  découvrir  fi  facilement , 
quand  il  ne  faut  que  lire ,  ù  comparer  ? 

S  s  s  2 
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A  la  page  474  ,  é'  dans  plufieurs  autres  endroits^  Roujfeaii 
parle  des  Effais  de  M.  Serre  de  Genève  (  imprimés  en  1753)  ; 
ailleurs  ,  il  donne  un  abrégé  du  fyjîême  de  Tartini ,  (  qui  n'a 
paru  qu^en  1754  );  dans  quelques  articles  il  cite  des  morceaux 
pris  de  la  féconde  Edition  des  Elémens  de  mufique  par  M. 
d'Alembert;  &  cette  Edition  efl  de  1762  (a).  Comment  ac- 
corder tout  cela  avec  la  phrafe  que  Von  vient  de  lire  ?  Un 
philofophe  qui  affecloit  tant  d'aujîérité ,  devoit-il  avancer  une 
pareille  faujjeté  Jî  aifée  à  détruire  ?  D'ailleurs  la  première 
Edition  de  ce  même  ouvrage  eft  de  lys-i  (^e  qui  eft  toujours 
poflérieur  à  Vannée  1750  citée  par  Rouffeaii  (  1  5  ). 

AccuCtr  Roujfe au  de  mauvaife  foi  !  Les  honnêtes  gens  feroient 
bien  heureux  ,  fi  toutes  les  calomnies  étoicnc  auffi  aifées  à 
détruire.  La  bonne  foi  a  toujours  été  la  vertu  dillinclive  de 
RouJifeau  :  c'efl  en  ce  point ,  qu'il  n'a  jamais  été ,  6c  qu'il  ne 
fera  jamais  furpafle ,  ni  peut-être  égalé  par  perfonne.  S'il  die 
une  chofc ,  ce  n'ell  pas  parce  qu'il  l'a  déjc^  dite ,  c'eil  parce 
qu'il  la  penfe  :  change-t-il  d'opinion  ,  auffi-tôt  il  change  de 
langage  ;  &  voilà  d'où  nos  bien-intentionnés  philofophes  par- 
tent pour  crier  à  la  contradiclion.  Ils  voyent  bien  que  ce  qu'ils 
appellent  de  ce  nom ,  tiï  une  fuccefîîon  d'iiommages  rendus 
à  la  vérité  ,  par  un  homme  trop  fenfible  pour  être  toujours 
affedé  de  la  même  manière  :  ils  le  voyent,  ils  en  fufibquenc, 
&  veulent  fe  foulager  ,  en  empêchant  les  autres  de  le  voir, 
Jean-Jaques  n'ed  point  un  homme  à  fyftêmes;fes  idées,  ea 
fait  de  chofes  d'agrément  dépendent  des  imprefligns  qu'il  reçoiti 

Note  (a")   Voyez  entr'autra  l'arfick  Cadence. 
(1$  J  fjjlii  fur  la  Muf'iuc  Tom.  lil.  pag.  667, 
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il  avoue  franchement  les  révolutions  qu'il  éprouve ,  6c  fe  croie 
obligé  de  fe  rétrader  fur  ce  qu'il  commence  à  regarder  comme 
une  erreur.  Cette  apparente  mobilité  eft  une  confiance  réelle  i, 
&:  toujours  eftimable  ;  quoiqu'il  ne  gagne  pas  toujours  à  f.ibf- 
tituer  une  opinion  à  une  autre.  Par  exemple  ,  on  affure  qu'en 
fortant  de  la  repréfentation  d'un  Opéra  du  célèbre  Gluck ,  l'en- 
thoufiafme  qu'elle  lui  avoit  caufé  le  porta  à  s'écrier:  "  j'ai  dit 
I»  &  écrit  que  les  François  n'avoient ,  ni  ne  pouvoient  avoir 
»j  de  mufique;  M.  Gluck  vient  de  me  prouver  le  contraire  >». 
A  mon  avis  ,  c'étoit  en  croyant  qu'il  s'étoit  trompé ,  que  Jean" 
Jaques  fe  trompoic  :  car  il  n'avoit  certainement  jamais  voulu 
dire  que  la  combinaifon  des  fons  nous  fût  impoffible  ,  mais 
feulement  que  notre'  langue  étoir  incompatible  avec  la  perfec- 
tion du  chant  ;  ôc  tous  les  miracles  de  M.  Gluck  ne  peuvent 
empêcher  que  nos  e  muets,  nos  fyllabes  fourdes,  notre  pro- 
nonciation nazale  ,  la  dureté  de  nos  mots  terminés  par  des 
confonnes  ,  ne  faflent  en  mufique  un  effet  détellable.  Mais  reve- 
nons à  vous ,  Monfieur. 

Comment  fe  peut-il  que  donnant  au  public  un  ouvrage  im- 
menfe  (  qu'au  moins  vous  avez  lu  ) ,  vous  n'ayez  pas  pris  la  pré- 
caution de  lire  alfez  attentivement  pour  les  entendre ,  les  fept 
pages  qui  compofent  la  préface  du  Diclionnaire  d^  mufique. 
(  1(5)  ,  avant  de  hafarder  l'odieufe  fortie  que  vous  faites  contre 
fon  auteur  }  Relifez  -  la ,  Monfieur  ,  cette  préface  ;  vous  y 
trouverez  des  leçons  de  droiture  ,  6c  de  défiance  de  foi-même  , 
qui  vous  feront  utiles ,  fi  vous  pouvez  vous  élever  jufqu'à  en. 
faire  votre  profit.  Vous  y  verrez  page  première  : 

{  i6)  Car  bien  que  vous  citiez  ,  Si  moi  ,  d'après  vous  ,  la  ix  page  ,  e]!« 
B'en  a  réellement  que  vLj, 
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«  Je  ne  formai  pas  de  moi-même  cette  entreprife  ;  elle  me 
j»  fut  propofée  ;  on  ajouta  que  le  manufcrit  entier  de  TEncy- 
»  clopédie  devoit  être  complet  avant  qu'il  en  fût  imprimé 
«  une  feule  ligne;  on  ne  me  donna  que  trois  mois  pour  rem- 
j»  plir  ma  tâche  ,  ôc  trois  ans  pouvoient  me  fuffire  à  peine 
»  pour  lire ,  extraire  ,  comparer  ,  Ôc  compiler  les  auteurs  donc 
>5  j'avois  befoin  :  mais  le  zèle  de  l'amitié  m'aveugla  fur  l'im- 
»j  pofljbilité  du  fuccès  ;  fidèle  à  ma  parole  ;  aux  dépends  de 
»  ma  réputation  ,  je  fis  vite  6c  mal ,  ne  pouvant  bien  faire 
«  en  fi  peu  de  tems  ;  au  bout  de  trois  mois  ,  mon  manufcrit 
35  entier  fut  écrit  ,  mis  au  net  ,  &  livré  ,  je  ne  l'ai  pas  revu 
jj  depuis  }5. 

Page  V.  "  Défefpérant  d'être  jamais  à  portée  de  mieux  faire, 
JJ  &  voulant  quitter  pour  toujours  des  idées  dont  mon  efpric 
JJ  s'éloigne  de  plus  en  plus  ,  je  me  fuis  occupé  dans  ces  mon- 
jj  tagnes  ,  à  raffembler  ce  que  j'avois  foit  à  Paris  ,  ôc  à 
JJ  Montmorenci ,  ôc.  de  cet  amas  indigefte  eft  forti  l'efpece 
JJ  de  Dictionnaire  qu'on  voit  ici  >j. 

Enfin  page  ix.  >j  Si  l'on  a  vu  ,  dans  d'autres  ouvrages  quel- 
jj  ques  articles  peu  importans  qui  font  auflî  dans  celui  -  ci , 
JJ  ceux  qui  pourront  faire  cette  remarque  voudront  bien  fe 
JJ  rappeller  ,  que  ,  dès  l'année  1750  ,  le  manufcrit  eft  forti  de 
JJ  mes  mains  ,  fans  que  je  fâche  ce  qu'il  eft  devenu  depuis 
JJ  ce  tems-là.  Je  n'accufe  perfnnne  d'avoir  pris  mes  articles; 
J»  mais  il  rHeft  pas  jujle  que  d'autres  m^accufent  d'avoir  pris 
les  leurs  >j . 

."  Motlcrs  -  Travers  k  zo  Décembre  lyG^  „. 


DE      L  '    E    S    S    A    I  ,   iScc.  s" 

Comparez  ces  trois  palT.iges  ,  Monfieur ,  peut-être  pa vien- 
drez -  vous  à  comprendre. 

1°.  Que  le  manufcrit  que  Jean-Jaques  dit  être  forti  de  fes 
mains  en  1750  ,  ôc  n'y  être  jamais  revenu,  eft  celui  des  dif- 
firens  morceaux  deftinés  à  rEnc3'clopédie  ,  6c  non  celui  du 
Viclionnaire  de  mujjque. 

2°.  Qu'il  étoit  impolîible  que  Jean-Jaques  dît ,  qu'il  avoir 
perdu  de  vue  en  1750  ,  des  chofes  qu'il  n'avoit  pas  encore 
faites  lorfqu'il  fe  retira  à  Montmorenci  en  1756  ;  d'autant  plus 
que  ,  fon  amour  pour  la  vérité  mis  à  part  ,  il  refpeéloit  trop 
le  Public  pour  lui  propofer  de  dévorer  une  pareille  abfurdité. 

3*^.  Qu'il  eft  tout  fimple  que  Jean  -Jaques  ait  compofé  le 
TDiclionnaire  qu'il  publia  en  i7!54  ,  tant  des  articles  qu'il  avoic 
fournis  pour  l'Encyclopédie  en  1750  ,  ce  dont  il  n'avoir  jamais 
revu  le  manufcrit ,  que  às.%  articles  qu'il  avoit  faits  en  diffe- 
rens  tems  depuis  cette  époque;  &  qu'il  parle  dans  ces  der- 
niers ,  dis  EJfais  de  M.  Serre  de  Genève  ,  imprimés  en  1753  ; 
du  fyjlénie  de  Tarûni  qui  n^ a  paru  qu'en  1754,  <3>:  qu'il  cite 
des  morceaux  pris  de  la  première  &  de  la  féconde  édition 
des  Elémens  de  mufique  de  M.  d'Alembert ,  puifque  Tune  eft 
de  1752  ,  &  l'autre  de  i7f52  ,  tems poftérieurs  à  Vannée  1750  , 
citée  par  RouJJeau  ,  mais  antérieurs  à  f  année  176^  oii  parut 
fon  Dictionnaire.  Que  la  conclufion  la  plus  naturelle  que  l'on 
puitle  tirer  de  la  comparaifon  des  dates  que  vous  rapportez 
avec  une  fi  imprudente  affeâation ,  c'eft  qu'il  feroit  très-pof- 
fible  que  M.  ^Alembert  eût  enrichi  Ces  Elémens  de  mujique 
qui  ne  parurent  qu'en  1752  ,  de  quelques  idées  prifes  dans  le 
manufcrit  livré  par  F\.oujJsau  ,  &  perdu  ,  pour  lui  ,  en  1750, 
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Je  ne  dis  pas  que  cela  foit  :  je  dis  feulement  que  cela  eft 
croyable  ,  &c  que  l'extravagance  que  vous  attribuez  à  Roujfeau , 
ne  Peft  pas. 

4°.  Enfin ,  que  rien  n'efl  plus  facile  à  accorder  que  tout 
cela  ,  avec  la  phrafe  qu'on  a  lue  ,  non ,  telle  que  Rouffeau  l'a 
écrite ,  mais  mutilée ,  &  par  conféquent  dénaturée  par  vous  avec 
auïant  de  mal-adreffe  ,  que  de  perfidie.  Que  (out  cela  eft  auffi 
clair  que  le  jour  ;  &  qu'il  ne  l'ell  pas  moins  qu'il  faut  être 
d'une  bétife  inouie  ,  ou  d'une  méchanceté  atroce  pour  dire 
en  pareil  cas  ,  un  philofophe  qui  affecloit  tant  d^aujlérité  de^ 
vroit-il  avancer  une  pareille  JauJJeîé  fi  aifée  à  détruire  ?  Je 
vous  demande  pardon ,  Monfieur  ,  .  .  .  .  non ,  c'eft  au  Public 
que  je  le  demande ,  de  me  laifTer  emporter  jufqu'à  vous  dire 
des  vérités  auffi  humilianres  ;  heureufement  fon  équité  me  raf- 
fure  ;  il  fentira  que  vous  rendez  la  modération  impolFible.  Eh  ! 
où  eft  la  perfonne  honnête  qui  pourroit  de  fang  -  froid  vous 
voir  fronder  les  moyens  dont ,  félon  vous  ,  Jean  -  Jaques  fe 
fert  pour  efquiver  des  reproches  que  ,  félon  tout  ce  qui  a 
k  fens  commun  ,  il  ne  mérita  jamais  ,  vous  ,  qui  pour  afTurer 
le  fuccès  de  vos  noirceurs  ,  employez  des  moyens  aufli  petits  , 
aufli  bas  ,  que  la  fouftra«5l:ion  de  l'adverbe  peu  ,  qui  dans  la 
préface  du  Diclionnaire  précède  l'adjedif  importans  ,  6i  celle 
de  la  dernière  phrafe  du  feul  paflage  de  cette  préjace  que  vous 
ayez  rapporté  ?  Qui  ne  feroit  révolté  de  vous  entendre  dire 
d'un  air  léger  ,  il  ne  faut  que  lire  &  comparer  ,  tandis  que 
vous  devriez  tomber  aux  genoux  du  Public  ,  poui*  le  fupplier 

de  n'en  rien  faire  ? Monfieur  ,  je  vous  ai  déjà  demandé 

qui  vous  étiez  ;  je  vous  demande  à  préft;nt  ce  que  vous  am- 
bitionnez 
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bicionnez  d'être  :  car  il  n'y  a  que  l'intéréc  qui  puilfe  vous  en- 
gager à  pourfuivre  avec  autant  d'acharnement  un  homme  qui 
ne  vous  a  jamais  fait  de  mal  ;  qui  n'a  même  vraifemblable- 
ment  jamais  penfé  k  vous.  A  qui  avez  -  vous  voulu  faire 
votre  cour,  en  faliiiiant  fi  indignement  le  texte  de  Jean- Jaques} 
Texte  à  quoi  le  retranchement  du  mot  peu  donne  un  fens  fort 
oppofé  à  celui  que  l'Auteur  y  avoit  attaché.  Quelle  eft  la  créa- 
ture alTez  méprifable  ,  pour  que  vous  puiffiez  acheter  fi  protec- 
tion ,  en  vous  expofant  à  être  convaincu  à  la  face  de  l'univers 
du  plus  déshonorant  de  tous  les  menfonges  ?  Vous  vous  êtes 
fans  doute  flatté  qu'on  ne  daigneroit  pas  vérifier  vos  citations  ; 
à  certains  égards  vous  vous  êtes  rendu  juftice  ;  mais  fi  votre 
perfonne  ,  qui  que  vous  foyez ,  rend  votre  conduite  fans  con- 
féquence  ,  le  nom  feul  de  l'homme  que  vous  outragez  a  le 
droit  d'attirer  l'attention  de  tout  ce  qui  fait  apprécier  fes  vertus, 
fes  qualités  ,  fes  takns  ,  &  (^s  ouvrages.  Aufîi  on  a  eu  beau  me 
dire  que  vous  ne  méritiez  pas  une  réfutation ,  je  n'ai  pu  me 
réduire  au  filence.  Eh  !  pourquoi  ne  parerois-je  pas  les  coups 
que  vous  vous  effbrce\  de  porter  à  la  mémoire  de  Jean-Jaques  ^ 
moi  qui  aurois  voulu  garantir  fa  perfonne  de  la  piqûre  d'un 
inf^ae  ? 

Nous  n  aurions  pas  borné  ainfi  no.<  obfervations  fi  Rouf- 
feau  vivoit  encore;  &  nous  comptions  en  donner  un  bien  plus 
grand  nombre  lorfque  nous  publiâmes  notre  Profpeiflus ,  parce 
gu  alors  il  pouvait  nous  répondre.  Aujourd'hui  quil  n''ejî plus^ 
nous  nous  contenterons  d'indiquer  fes  principales  erreurs  en 
Mufique.  Vamour  de  la  vérité  ne  nous  permet  pas  de  les  paf- 
fer  Jbus  filence  dans  un  ouvrage  confacré  à  cet  art  ;  &  fi  nous 

Suppl.  de  la  Collée.    Touie  III.  T  t  t 
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d^vons  refpecler  la  cendre  de  cet  éloquent  Ecrivain  ,  nous 
devons  encore  plus  préferver  fes  lecteurs  du  danger  que  Pan 
court  quelquefois  à  le  croire. 

Quelle  impropriété  d'expreiïïon  !  du  danger  que  Von  court 
quelquefois  à  le  croire  !  S'il  y  a  du  danger  à  fe  tromper  en 
foit  de  mufique ,  il  n'y  a  furement  qu'un  léger  inconvénient  à 

fe  tromper  en  matière  de  religion  ,  de  morale  ,  de  politique 

A  qui  prétendez-vous  perfuader ,  Monfieur  ,  que  le  refpecl  que 
vous  deve\  à  la  cendre  de  RoufTeau  a  borné  vos  obfervations 
far  fes  erreurs  en  mufjque  ^  lorfque  vous  attaquez  avec  une 
licence  puniflable  fli  bonne  foi  ,  fes-  mœurs ,  fa  probité  ,  &  par 
conféquent  toutes  les  vertus  qui  dévoient  imprimer  le  plus 
grand  refpecl  pour  fa  perfonne ,  depuis  fa  mort ,  durant  fa 
vie ,  m.ême  avant  fon  exiftence  ,  fi  on  avoit  pu  la  prévoir  ? 
Encore  une  fois  ,  pour  qui  prenez  -  vous  vos  leifleurs  ?  Il  e(l 
plus  malheureux  pour  vous  qu'il  ne  vous  eft  donné  de  le  Ç^i\- 
tir ,  que  /.  J.  B-oufeau  ait  fi-tôt  terminé  fon  honorable  car- 
rière :  l'homme  h  qui  vous  avez  le  plus  defiré  de  nuire  ,  fera 
celui  dont  la  perte  vous  aura  le  plus  nui  :  s'il  avoit  vécu  juf- 
qu'à  la  publication  de  votre  rapfbdie,  il  eft  préfumable  ,  (  quoi- 
qu'en  dife  l'hypocrite  note  que  je  viens  de  tranfcrire  ) ,  que 
vous  auriez  quelques  horreurs  de  moins  à  vous  reprocher.  Mais 
fi  vous  aviez  eu  le  courage  alors  que  cet  éloquent  Ecrivain, 
pouvait  vous  répondre  ,  de  braver  le  danger  d'être  foudroyé  , 
vous  l'auriez  pu  fins  rifque ,  il  vous  auroit  lailTc  japper  ;  &i  Cd 
volonté  m'ayanc  été  minifeftée  par  ù  conduire  ,  j'aurois  en- 
chaîné le  zèle  qui  me  porte  h  faire  retomber  fur  vous  l'exé- 
crable opinion  que  vous  voulez  donner   de   lui.  Aujourd'hui 
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mes  devoirs  font  changés  ;  fon  filence  étant  devenu  forcé ,  le 
mien  deviendroit  coupable.  II  m'en  eût  coûté,  fans  doute  , 
pour  m'élever  iufqu'à  l'imiter ,  il  m'en  coûte  d'une  autre  façon 
pour  m'abaiffer  jufqu'à  vous  répondre  :  mais  de  même  que 
tout  m'eût  été  poflible  pour  lui  complaire  ,  tout  me  l'e(t ,  tout 
me  le  fera  pour  le  défendre.  Une  eftime  aufïi  inaltérable  ,  un 
refpcét  aufli  profond ,  une  amitié  aufïi  ardente ,  en  un  mot  des 
fentimiens  tels  que  ceux  que  je  conferve  pour  lui ,  ne  trouvent 
point  d'efforts  au-deffus ,  ni  de  foins  au-delTous  d'eux. 

Quel  autre  motif  que  celui  de  la  jaloujîe  pourrait  lui  avoir 
fait  dire  dans  la  préface  de  fon  Diclionnaire  ^  page  viij.  '<  J'ai 
M  traité  la  partie  harmonique  dans  le  fyftême  de  la  baffe  fon- 
jj  damentale ,  quoique  ce  fyftéme  imparfait  &c  défectueux ,  à 
»  tant  d'égards ,  ne  foit  point ,  félon  moi ,  celui  de  la  nature 
»  &  de  la  vérité ,  &  qu'il  en  réfulte  un  remplifTage  fourd  & 
I»  confus  plutôt  qu'une  bonne  harmonie  >?  (17). 

L'ignorance  ou  la  mauvaife  foi  peuvent  feules  avoir  diclé 
cette  phrafe.  Quoiqu^il  foit  démontré  que  Kouffeau  n'entendoit 
pas  bien  le  fyfléme  de  la  baffe  fondamentale ,  puifquil  en  a 
fî  mal  expliqué  plufieurs  parties^  nous  croirions  néanmoins 
lui  faire  injure  ,  f  nous  le  foupçonnions  de  ne  F  avoir  pas 
entendu  affe\  pour  lui  rendre  la  juflice  qu^il  mérite. 

Il  n  entendait  pas  bien  ce  fyfléme ,  puifqu'il  l'a  mal  expli- 
qué; &  puis,  il  l'entendoit  aff:\  pour  lui  rendre  la  juflice  quil 
mérite.  Le  bel  éloge  que  voilà  de  ce  fameux  fyfléme  l  Mais 

(  17  ■)  Si  je  ne  craignois  de  trop  mu!-  (  que  j'invite  à  le  lire  dans  la  préface 
tiplier  les  citations ,  je  rapporterois  ici  du  DiÛionnaire  )  jugeroic  fi  c'eft  ainfi 
la  fuite  de  ce  paragraphe ,  &  le  Icdteur      que  h  Jaloujîe  fait  parler. 

T  c  t  2 
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à  votre  avis ,  Monfîeur  ,  le  foupçon  de  mauvaife  foi ,  eft  donc 
moins  injurieux  que  celui  à'' Ignorance  ?  Je  fuis  bien  fûre  que 
Rouffeau  ne  penfoit  pas  ainfi.  Cette  différence  entre  vous ,  &c 
lui ,  efl  une  fuite  néceffaire  de  toutes  les  autres. 

Si  ce  n'ejl  pas  l'ignorance ,  c^e/I  donc  la  mauvaife  foi  ;  6" 
alors  ,  qui  a  pu  la  faire  naître  ^fi  ce  n^eft  la  jaloufe  ? 

Pour  cette  fois  ,  Monfîeur  ,  je  viens  à  votre  fecours ,  ce  que 
vous  ne  faites  qu'avancer  ,  j'en  apporte  la  preuve.  Rouffeau 
a  dit  en  parlant  de  Rameau  :  "  il  faudroit  que  la  nation  lui 
»  rendît  bien  à(^s  honneurs  pour  lai  accorder  ce  qu'elle  lui 
»j  doit  j>  (  i8  ).  Qui  ne  reconnoîtroit  dans  cette  phrafe  choifîe 
entre  beaucoup  d'autres  du  même  ton ,  le  langage  de  la  jalou- 
fie  ?  N'ell-ce  pas  là  mot  pour  mot ,  celui  que  vous ,  &.  vos 
pareils ,  tenez  à  l'égard  de  /.  /.  Rouff'eau  ?  La  patience  échappe: 
Rouffeau  jaloux  de  Rameau  ! Quelle  pitié  ! Appre- 
nez ,  Monfîeur,  puifque  vous  en  êtes  encore  là,  que  Rouffeau 
avoir  dans  la  tête  dequoi  exciter  la  jaloufie  de  tous  ceux  qui 
en  font  fufceptibles  ;  &c  dans  le  cœur ,  dequoi  n'en  concevoir 
de  perfonne.    , 

Elle  efl  encore  prouvée  par  la  préférence  qu^il  donne  gra~ 
tuitement  aufyjîénie  de  Tanini  fur  celui  de  Rameau.  Au~ 
cune  raifon  ne  pouvoit  iy  déterminer,  i'-*.  Parce  que  celui 
de  Rameau  exifloit  près  de  quarante  ans  avant  celui  de  Tar- 
tini ,  &  que  par  conféquent  Rameau  a  le  mérite  de  Vinvention. 

Puifque  le  fyftcme  de  Rameau  ,  &  celui  de  Tartini  ne  fe 
refTcmblent  point ,  je  ne  vois  pas  que  le  mérite  de  l'invention 

(18)  Extraits  d'une  lettre  de  M.   Roiifscau  à  M fur  les   ouvrages  de  M. 

Rameau.   Œuvres  divcrfes  Tume  II.  pag.  576. 
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appartienne  plus  à  Rameau  qu'à  Tartini ,  quoique  le  dernier 
n'aie  écrit  que  près  de  quarante  ans  après  l'autre.  Le  beau  titre 
à  faire  valoir  en  foit  de  fyllêmes  que  celui  de  l'ancienneté  ! 
Copernic  ne  l'a-t-il  pas  emporté  fur  Ptolom.ée ,  6.  Newton 
fur  Defcartes  ,  en  dépit  du  droit  d'aîneffe?  Au  furplus ,  fî  les 
fyllêmes  de  Rameau  ,  &:  de  Tartini  ne  font  pas  plus  utiles 
que  ne  le  jugent  quelques  gens  qui  s'y  entendent ,  le  mérite 
de  V invention  fe  réduit  à  peu  de  chofe  ;  &  la  préférence  qu'on 
donne  à  l'un  fur  l'autre  eft  en  effet  très  -  gratuite. 

2°.  Parce  que  ,  quoiqu' antérieur  à  celui  de  Tartini  ,  il  em- 
brajfe  un  plus  grand  nombre  d  objets. 

N'auroit-il  pas  fallu  dire  qu'il  contient  un  plus  grand  nom- 
bre  de  rêves  ?  Peut-on  s'en  rapporter  à  vous  ,  Monfîeur  ;  vos 
connoifTances  ôc  votre  bonne  foi ,  font  -  elles  mieux  établies 
que  tous  les  fyftêmes  de  la  baffe  fondamentale  de  Zarlin ,  de 
Rameau,  de  Fux,  &;  de  Tartini  ? 

3°.  Parce  que  la  plus  grande  partie  de  ce  que  dit  Tartini 
ejl  contenue  dans  ce  qu'enfeigne  Rameau. 

Quand  vous  m'aurez  mife  au  fait  de  ce  que  contient  cette 
troilîeme  raifon ,  qui  ne  foit  pas  compris  dans  la  précédente , 
je  tâcherai  de  vous  répondre,  Monfieur;  jufques-là  je  ne  le 
pourrois  fans  me  répéter  \  &  les  redites  ne  font  bonnes  qu'en 
mufique  ;  encore  faut-il  qu'elles  foient  ménagées  avec  art. 

4°.  Parce  que  y  dans  ce  que  Tartini  préfente  fous  des  idées 
différentes  ,  on  n'apprend  rien  qui  ne  foit  dans  Rameau. 

D.'s  idées  différentes  qui  n'apprennent  que  les  mêmes  tho- 
fes  ! Voilà  qui  n'efl  pas  trop  ficile  à  entendre.  Cepen- 
dant ,  quand  on  fait  qu'ut  dieze  ôc  re  bémol ,  qui   font  deux 
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objets  très  -  différcns ,  fe  prennent  l'un  pour  l'autre  dans  le 
genre  enharmonique  ,  &  qu'à  l'aide  de  la  bajfe  fondamentale 
tout  cela  s'explique  très-clairement ,  il  n'y  a  plus  ,  IVIonfîeur  , 
qu'à  tirer  la  conféquence  de  votre  raifonnement,  &  pour  cela  , 
on  n'a  qu'à  fe  dire ,  des  idées  différentes  de  celles  qu'on  avoic 
déjà ,  (Se  qui  font  pourtant  les  mêmes  ,  ne  font  différentes  que 
parce  qu'on  les  avoit  déjà.  Oh  !  Ceci  eft  certainement  l'équi- 
valent du  genre  enharmonique. 

Si  Vun  des  deux  fyjîênies  doit  avoir  Pavantage  ^  on  voit 
que  ce  ne  doit  pas  être  celui  de  Tartini  (  19  ). 

On  voit  !  En  vérité  ,  Monfieur  ,  on  peut  avoir  de  très-bons 
yeux ,  &  ne  point  voir  cela  :  Rouffeau  qui  n'étoit  point  aveu- 
gle a  vu  tout  le  contraire  ;  ôc  bon  nombre  de  gens  très-clair- 
voyans  ,  ne  voyent  rien  qui  puifle  les  décider  en  faveur  de  l'un 
de  ces  deux  fyftémes ,  fi  diverfement  appréciés. 

Le  Père  Souhaitty  religieux  de  VObfervance  ^  a  donné  en 
1677  un  EJfai  intitulé ,  nouveaux  Elémens  du  chant.  Il  y 
propofe  une  nouvelle  manière  décrire  le  plain  -  chant ,  ou  la 
mufique ,  en  fe  fervant  de  chiffres  au  lieu  de  notes.  Voici 
comme  il  s''exprime  à  la  page  3  de  fon  ouvrage.  "  1  ,  s'ap- 
»  pelle  ut;  2  ,  re ;  3  ,  mi;  A-^f^i  5  ,/o/;  <5,  7^;  7,7?;  ou  fi 
»  on  l'aime  mieux,  i ,  s'appelle  un;  z  ,  deux;  3  ,  trois  ;  4, 
j>  quart;  5,  cinq;  6,  fix  ;  7,  fept;  on  choifira  ;  car  cela  eft 
M  indifférent  ». 

Quant  aux  oclaves  inférieures ,  le  Père  Souhaitty  les  ex- 
prime par  les  mêmes  chiffres  avec  une  virgule  i  ,  2  ,  3  ,  &c... 

(  19  )  Hotc  de  la  page  676  du  Tome  III.  de  VE/saifur  la  Mujîquc. 
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€'  /"/  exprime  les  fupérieures  par  les  mêmes  chiffres  avec  un 
point ,  1.  2.  3.  &c. 

Cejî  -  là  précifément  la  méthode  que  Rouffeau  a  publiée 
comme  de  lui  en  1743,  &  dont  il  donne  un  précis  au  mot 
notes  dans  fon  DiJlionnaire  de  mupque  ,  fans  indiquer  ni 
dans  Vun  ,  ni  dans  Vautre  endroit  la  fource  ou  il  avoit  puifê. 
Il  eft  fâcheux  pour  un  philofophe  aufTi  ami  de  la  vérité  que 
rétoit  Rouffeau  ,  quon  ne  puijfe  fuppofer  qu'il  ait  eu  de  fou 
coté  la  même  idée  que  le  Père  Souhaitty  ^  pufqii'à  la  fin  de 
r article  fylléme  de  fon  Diclionnaire  ^  il  nomme  le  Pcre  Sou- 
haiîty  parmi  d'autres  auteurs  de  fyfîèmes  ,  mais  fans  faire 
connoître  nulle  part  en  quoi  confifloit  celui  de  ce  religieux.  Or 
comme  le  Père  Souhaitty  rCa  jamais  fait  d'' autre  fyjîéme  que 
celui  d'une  nouvelle  manière  de  noter  la  mufique ,  &  que  Rouf- 
feaii  le  cite  ,  il  le  connoiffoit  donc  ;  puifquil  le  connoiffoit ,  & 
que  ces  deux  fyfîêw.es  n'en  font  qu'un  ,  Roujfeau  a  donc  donné 
comme  dd  lui ,  ce  qui  était  d'un  autre  (  20  ). 

Ce  fyllogifme  eft  bien  digne  de  vous  ,  Monfieur  ;  on  ne 
vous  accufera  pas  de  l'avoir  puifé  dans  une  fource  étrangère. 
Avec  tout  cela  il  me  furprend.  Comment  pcuvez-vous  penfer 
que  Jean-Jaques  n'eût  pas  été  frappé  d'une  inconféquence  qui 
vous  choque  ;  &  qu'il  eût  eu  l'ineptie  de  parler  du  Père  Sou- 
haitty ,  s'il  avoit  voulu  s'emparer  de  ce  que  ce  religieux  appelle 
très-improprement yi  découverte  ,  puifqu'il  étoit  fi  peu  connu  , 
que,  même  félon  vous  ,  Jean-Jaques  n'avoit  qu'à  fe  taire  pour 
faire  croire  qu'il  ne  le  connoiffoit  pas  ?  La  bonne  foi  qui  n'a 
pas  befoin  d'adrefle  ,  ne  fait  point  de  gaucheries  :  mais  vous, 

(20  }   Efsal  fur  lu  Jlufque  ,  Tome  III.  pajs_6SB. 
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P»lon{îeur,  vous  en  faites  une  inconcevable  ,  en  difanc  des  fyf- 
têmes  du  Père  Souhaitty ,  ôc  de  Jean-Jaques  ,  ces  deux  fyf- 
tênies  n'en  font  qu'un  ,  lorfque  ,  pour  fe  convaincre  du  con- 
traire ,  il  ne  faut  que  lire  &  comparer.  C'eft  précifément  ce 
que  je  fais  :  j'ai  fous  les  yeux  les  Elémens  du  chant  ,  &  la 
Dijfertation  fur  la  mufique  moderne.  C'eft  de  ces  deux  ou- 
vrages que  je  vais  tirer  la  preuve  de  votre  turpitude  :  humi- 
liation à  laquelle  vous  n'avez  pu  vous  expofer,  que  dans  l'ef- 
pérance  que  la  gloire  de  RouJJeau  ne  feroit  affez  chère  à  qui 
que  ce  foit  ,  pour  qu'on  fe  livrât  à  un  exainen  fi  dangereux 
pour  la  vôtre.  Vous  vous  êtes  lourdement  trompé  :  (  je  veux 
bien  en  paflant  donner  cet  avis  à  tous  les  méchans  que  foa 
ombre  importune  encore  );  RouJJeau^  le  plus  attachant  des 
hommes ,  même  par  ce  qui  s'oppofoit  en  lui  à  la  perfection  que 
Ja  nature  humaine  ne  comporte  pas ,  a  laifTé  nombre  d'amis 
qu'on  blefTe  perfonnellement  en  attaquant  fa  mémoire  :  je  ne 
fuis  pas  la  feule  qui  veille  à  fes  intérêts  avec  une  application 
infatigable;  plufieurs  l'ont  déjà  viàlorieufement  défendue;  leurs 
armes  dureront  long-tems;  elles  font  d'aufTi  bonne  trempe 
que  leur  zèle.  Malgré  ce  que  j'ai  dit  plus  haut,  comme  il  n'y 
a  rien  fur  quoi  tout  le  monde  penfe  de  même ,  il  a  fallu  que 
je  briguaffe  l'honneur  d'entrer  en  lice  avec  vous,  IMonGeur, 
on  vouloit  me  le  difputer.  Cela  vous  étonne  ? . . . .  Mais  fon- 
gçz  donc  qui  vous  attaquez  ;  &  voyez  s'il  eft  pofllble  d'ima- 
giner une  cirtonftance  où  il  ne  foit  pas  honorable  de  repré- 
fenter  /.  J.  RouJJeau.  Quant  à  moi,  quoique  je  n'aye  pas  la 
fottife  de  m'excgérer  l'idée  de  mes  talcns  ,  la  dignité  de  ce 
rôle  élevé  afTez  mon  ame ,  pour  m'iufyirer  la  confiance  de  le 

remplir 


DE      L  '    E    S    S    A    I  ,   &c.  511 

remplir  avec  fuccès.  Venons  à  la  comparaifon  de  ces  deux 
fyjlêmes ,  qui ,  s'il  fliut  vous  en  croire ,  ti'ai  font  qu'un. 

Le  révérend  Père  Jean-Jaques  Souhaitty  rejette  abfolunient 
de  fa  méthode  toutes  fortes  de  clefs  (  n  ). 

/.  /.  Rouffeau  fupprime  toutes  les  clefs  ufitées ,  mais  il  les 
remplace  ;  &  celle  qu'il  a  imaginée  a  cet  avantage  fur  les  clefs 
de  la  méthode  ordinaire  ,  qu'elle  fait  connoître  au  premier  coup 
d'œil ,  fi  on  eft  dans  le  ton  majeur  qu'elle  indique ,  ou  dans 
fon  relatif  ;  première  différence. 

Le  Père  Souhaitty  ne  reçoit  point  les  différences  ordinaires 
de  b.  mol^  &  de  b.  quarre  (21). 

Rouffeau  exprime  le  bémol  par  une  ligne  qui  croife  la  note 
en  defcendant  :  fi  bémol  5?^ ,  &  ne  retranche  que  le  béquarre  : 
ièconde  différence. 

Le  Père  Souhaitty  appelle  indifféremment  i  ut ,  o«  un  ;  2  , 
re  ou  deux  ;  3.,  mi  ou  trois  ;  4,  fa  o//  quart,  &c.  (  23  ). 

Roujfeau  ne  laiffe  point  cette  alternative  :  troiiieme  différence. 

Le  Père  Souhaitty  marque  le  dièfe  par  un  point  interro- 
gant  (?)  (  24). 

Rouffeau  emploie  à  cet  ufage  une  ligne  oblique  qui  croife 
la  note  en  montant  de  droite  à  gauche  :  fol  dièfe  par  exem- 
ple s'exprime  ainfi ,  ^  :  quatrième  différence. 

Le  Père  Souhaitty  marque  le  tremblement  pur  par  un  point 
admiratif  (  !  )  (  2  5  ). 

(  21  )  Eh'mms  du  cliant ,  pag.  j. 

(32  )  Même  page. 

(25  J  Elcmcns  du  chant,  page  %. 

(  3+  )  Page  4. 

C25  )  Même  page. 

Suppl,  de  la  Collée.    Tome  IIL  Vvv 
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Cet  agrément  n'étoic  vraifemblablement  pas  connu  de  Rouf- 
feau  (  malgré  les  nouveaux  Eléinens  du  chant  ) ,  car  il  n'en 
fait  aucune  mention  :  cinquième  différence. 

Le  Père  Souhaitty  marque  Voclave  inférieure  par  une  vir- 
gule ,  I ,  z  ,  3  ,  &c.  &  ïociave  Supérieure  par  un  point  ,  i. 
z.  3.  &c.  (  i<5). 

Roujfeau  marque  les  odaves  fupérieures  par  un  point  au- 

•  •  • 

defllis  du  chiffre  i ,  1,3,  &:c.  &  les  odaves  inférieures  par 
un  point  au  -  defTous  du  chiffre  i ,  2  ,  3 ,  &c.  ou  bien  par  la 

•  •  • 

feule  pcfition  des  chiffres ,  en  plaçant  ceux  qui  appartiennent 
à  ro3:ave  fupérieure  au-defTus  de  la  ligne  horifontale  qui  porte 
les  chiffres  de  l'odave  intermédiaire ,  &:  au  -  deffous  de  cette 
ligne  ,  ceux  qui  appartiennent  à  l'o^lave  inférieure.  Quand  il 
veuf  fortir  de  ces  oiïlaves  pour  monter,  ou  defcendre  ,  il  ajoute 
une  ligne  accidentelle  au-delTus,  ou  au-deflbus  des  chiffres 
déjà  pofés  hors  de  la  ligne  principale  ;  &  au  moyen  de  trois 
lignes  feulement ,  il  peut  parcourir  l'étendue  de  cinq  odaves  ; 
ce  qu'on  ne  fauroit  faire  dans  la  mufîque  ordinaire ,  à  moins 
de  dix-huit  lignes  :  fîxieme  différence. 

On  a  vu  quel  ufage  le  Père  Souhaitty  fait  de  la  virgule  (  27  ). 

Roufjeau  ne  s'en  fert  que  pour  féparer  les  tems  de  la  mefure  : 
objet  dont  le  Père  Souhaitty  ne  s'efl  nullement  occupé  ;  fep- 

tieme  différence.  Mais j'ai  tort ce  ne  font  pas  les 

différences  qu'il  faut  compter  ;  elles  font  innombrables  ;  ce 
font  les  rapports  :  or  je  foutiens  qu'il  n'y  en  a  qu'un  feul , 
l'adoption  des  chiffres  :  encore  ce  rapport  ell-il  anéanti  par 

(  zf>  )  Flf'mcns  du  chant ,  page  9. 

(  27  }  Même  page,  », 
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îa  manière  de  les  employer.  Cefl  ce  dont  fe  convaincront  aifé- 
ment  tous  ceux  à  qui  Pamour  de  la  vérité  infpirera  le  cou- 
rage de  comparer  ces  deux  fyitêmes  également  rejettes.  C'eft 
ce  que  l'Académie  i-oyale  àts  fciences  a  autorifé  à  croire  quand 
elle  a  dit  : 

"  Quoi  qu'en  général  la  manière  d'écrire  la  mufique  fur  une 
»}  feule  ligne  horifontale  &  avec  des  chiffres  ,  ne  foit  pas 
•}  nouvelle  puifque  les  anciens  l'écrivoient  ainfî  (  28  ) ,  &  qu'il 
sî  y  a  plus  de  foixante-cinq  ans  qu'on  a  penfé  à  employer  les 
jj  chiffres  à  cet  ufige ,  il  faut  avouer  que  le  fîeur  Rouffeau  a 
»  donné  à  cette  méthode  une  toute  autre  étendue  que  celle 
95  qu'on  lui  avoit  donnée  iufqu'à  préfent ,  &:  que  ce  qu'il  y  a 
»>  ajouté  peut  en  quelque  manière  la  lui  rendre  propre. 

jî  Du  refce  il  paroît  à  l'Académie  que  cet  ouvrage  eft  fait 
jj  avec  art ,  &  énoncé  avec  beaucoup  de  clarté  ;  que  l'auteur 
fj  eft  au  fait  de  la  matière  qu'il  traite  ;  &  qu'il  eft  à  fouhaiter 
ï>  qu'il  continue  fes  recherches  pour  la  facilité  de  la  pratique 
»>  de  la  mufique  >j  (  29  ). 

Ce  jugement  tire  à  conféquence ,  Monfieur  :  d'autant  plus 
qu'il  n'eft  pas  ,  comme  le  vôtre  ,  diclé  par  la  partialité  ;  la 
refpeclable  compagnie  qui  l'a  porté  ,  n'avoit  aucun  intérêt ,  Se 
ne  pouvoit  avoir  aucun  penchant  à  fovorifer  /.  /.  Koujfcau , 
en  qui  elle  ne  voyoit  qu'un  étranger  que  rien  ne  rendoit  recom- 

(28)  Voilà,  ce  me  femble,  de  quoi  dépouiller  le  Père  Souhaîtty  du  titre 
d'inventeur  de  l'exprenTion  élémentaire  des  7  notes,  tout  auiïi  bien  que  J.  J. 
Roiifseau,  &  le  lai  lier  beaucoup  plus  pauvre. 

(ig)  Extrait  des  Regiftres  de  l'Acadéinie  royale  des  Sciences  du  5  fep. 
tembre  174.3, 

V  VV    2 
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mandable  ,  &  qui  écoit  loin  d'annoncer  le  degré  de  confîdé- 
ration  où  fes  vertus  ,  &  fes  talens  dévoient  un  jour  le  faire 
parvenir ,  &c  que  fes  envieux  lui  ont  fliit  payer  (i  cher.  Je  ne 
m'étendrai  pas  davantage  fur  ce  fujer  ;  parce  qu'il  ne  s'agit  pas 
ici  de  fivoir  fi  le  fylléme  de  Roujfeau  ell  bon ,  mais  s'il  ell 
à  lui.  Ce  n'efl  pas  tout  :  il  promet  de  donner ,  s'il  y  elt  en- 
couragé par  le  public  ,  un  autre  ouvrage  qui  contiendra  les 
principes  abfolus  de  fa  méthode ,  tels  qu'ils  doivent  être  cn- 
feignés  aux  écoliers.- 

*'  y  y  traiterai  (  dit  -  il  )  d'une  nouvelle  manière  de  chiffrer 
jj  l'accompagnement  de  l'orgue  &  du  clavecin,  entièrement 
35  différente  de  tout  ce  qui  a  paru  jufqu'ici  dans  ce  genre  ,  & 
»  telle  qu'avec  quatre  lignes  feulement,  je  chiffre  toute  forte 
j>  de  baffe  continue ,  de  manière  à  rendre  la  modulation  &  la 
JJ  baffe  -  fondamentale  toujours  parfaitement  connue  de  l'ac- 
5j  compagnateur  ,  fans  qu'il  lui  foie  poffible  de  s'y  tromper. 
»j  Suivant  cctcc  méthode ,  on  peut  fans  voir  la  baffe  iigurée , 
JJ  accompagner  très-julte  par  les  chiffres  feuls ,  qui  au  lieu 
JJ  d'avoir  rapport  à  ctnçi  baffe  figurée  l'ont  direclcment  à  la 
JJ  fondamentale,  (Sec.  »?  (  30  ), 

Voilà,  pour  un  ignorant  en  mufique ,  un  engagement  bien 
téméraire  !  Cependant ,  Monfieur ,  Roujfeau  étoit  homme  à 
tenir  ce  qu'il  promettoit  ;  &c  certes  il  n'avoit  pas  puifé  cet 
ouvrage  dans  la  riche  Jhurce  des  nouveaux  Elémens  du  chant. 
Mais  je  me  crois  obligée  de  revenir  fur  la  partie  concluante 
de  votre  merveilleux  article  :  car  vous  êtes  un  de  ces  raifon- 
neurs  preffans  avec  qui  il  ne  fiut  rien  laiffer  en  arrière.  Vous 

(joj  Préface  de  la  Differution  ,  page  15. 
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dites  donc ,  Monfleur  ,  en  parlant  de  la  découverte  du  Père 
Souhaitty  : 

Oejl  -  là  précifément  la  méthode  que  Roujfeau  a  publiée 
comme  de  lui  en  1743  ,  &  dont  il  donne  un  précis  au  mot 
notes  dans  fan  Dictionnaire  de  mufique. 

C'eft  ce  qui  vient  d'être  démontré  avec  la  dernière  évidence; 
perfonne  n'en  peut  difconvenir. 

Sans  indiquer  ni  dans  l'un  ,  ni  dans  Vautre  endroit ,  la 
Jource  oïl  il  avoit  puifé  ! 

Je  vous  demande  bien  pardon ,  Monfieur  ;  fidèle  à  Tes  prin- 
cipes ,  RouJTeau  a  mis  fon  nom  à  fa  Dijfertation  ,  oc  à  ion 
JDicliormaire. 

Il  efl  fâcheux  pour  un  philofophe  aujji  ami  de  la  vérité  que 
Vétoit  Koujfeau ,  qi^on  ne  puijfe  fuppofer  qu'il  ait  eu  de  fon 
côté  la  même  idée  que  le  Père  Souliaitty ,  puifqiùà  la  fin  de 
V article  fyilémc  de  fon  Diclionnaire  ,  il  nomme  le  Père  Sou^ 
haitty  parmi  d'autres  auteurs  de  fyfîènies. 

J'ai  répondu  à  cela ,  de  façon  ,  ce  me  femble ,  à  vous  con- 
foler  d'un  fi  grand  malheur. 

Mais  fans  faire  connoître  nulle  part  en  quoi  confifloit  celui 
'de  ce  religieux. 

C'étoic  ce  qu'on  pouvoit  faire  de  mieux  pour  le  Père  Sou- 
haitty  ;  à  qui  toutefois  on  ne  fauroit  reprocher  d'avoir  parlé 
de  la  mufique,  auffi  peu,  &  auffi  niaifeaient  qu'il  l'a  fait, 
puifque  l'excufe  de  fon  ignorance  eft  dans  la  date  de  fon  écrit. 
D'ailleurs  ,  il  eft  tout  fimple  qu'animé  du  defîr  de  la  gloire 
de  Dieu,  Ck  non  du  defir  À^s  progrès  de  l'art,  il  ait  fait  du 
plain-chaat ,  fon  principal ,  &  prefque  fon  unique  objet.  Ce 
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à  quoi  on  ne  devoir  pas  s'attendre,  Monfieur,  c'efi:  b.  vous  voir 
dire  que  le  Père  Souhaitty  propofc  une  nouvelle  manière  ds 
noter  le  plain-chant  ou  la  niufique ,  comme  fi  un  aufli  grand 
muficien  que  vous  ,  pouvoir  prendre  l'un  ,  pour  l'équivalent 
de  l'autre.  C'étoit  &  la  mujîque  qu'il  falloir  dire  ,  dès  que  pour 
accufer  Roujfeau  de  plagiat,  vous  vouliez  étendre  jufqu'h  elle, 
le  fyilême  du  Père  Souhaitty ,  malgré  le  cri  de  votre  conf- 
cience.  Si  Roujfeau  avoir  rendu  compte  du  fyftéme  de  ce  bon 
religieux ,  vous  ne  manqueriez  pas  de  dire  que  ce  n'auroit  été 
que  pour  faire  valoir  le  fien. 

Or ,  comme  le  père  Souhaitty  rCa  jamais  fait  d'autre  fyf- 
téme que  celui  d'une  nouvelle  manière  de  noter  la  mufique^ 
&  que  Roujfeau  le  cite  ,  il  le  connoijfoit  donc  ; 

Quoiqu'il  ne  connût  pas  le  père  Souhaitty  lorfqu'il  eut  de 
fon  côté  la  même  idée  que  lui  (  celle  de  fe  fervir  de  chiffres 
s'entend  )  non  -  feulement  il  le  connoiiroit  lorfqu'il  l'a  cité^ 
mais  encore  il  l'a  fait  connoître  à  beaucoup  d'autres.  Sans  lui 
combien  de  gens  ne  foupçonneroient  pas  que  le  père  Souhaitty 
eût  jamais  exifté  !  Vous  -  même ,  Monfieur  ,  ne  l'auriez  peut- 
être  jamais  fu  ,  s'il  n'en  avoit  pas  parlé  dans  fa  Dijfertation 
(31  )  ,  «Se  dans  fon  Diclionnaire. 

Puifqu^il  le  connoijfoit ,  &  que  ces  deux  fyjîêmes  n'en  font 
quuii ,  Roujfeau  a  donc  donné  comme  de  lui  ,  ce  qui  était 
d'un  autre. 

Si  cette  odieufe  imputation  qui  choque  autant  le  bon  fens 
que  la  juftice ,  &  dont  le  caraàlere  de  Roujfeau  devoit  fi  bien 
le  garantir ,  n'eft  pas  détruite  par  tout  ce  que  j'ai  dit ,  &  prouvQ 

Cji)  Page  65. 
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îufqu'ici ,  il  fliut  que  la  vérité  renonce  à  fe  faire  jour  au  tra- 
vers des  nuages  dont  l'impofture  l'enveloppe.  Cependant,  il 
feroit  abfurde  que  je  m'en  tinfTe  à  parler  pour  RouJJeau  quand 
je  peux  le  faire  entendre  lui-même.  Or,  comme  les  gens  qui 
argumentent  &  agilfent  comme  vous  ,  Monfîeur ,  ne  font  pas 
d'une  efpece  alTez  rare  pour  qu'il  n'ait  pas  pu  prévoir  qu'il 
s'en  trouveroit ,  &  qu'il  leur  a  répondu  d'avance  ,  je  dois  vous 
adreffer  la  réponfe  qu'il  leur  a  faite  :  la  voici. 

*'  Dans  l'état  d'imperfection  où  font  depuis  fi  long  -  tems 
i>  les  fignes  de  la  mufique  ,  il  n'eft  point  extraordinaire  que 
}>  plufîeurs  perfonnes  aient  tenté  de  les  refondre  ou  de  les 
«  corriger.  Il  n'eft  pas  même  étonnant  que  plufieurs  fe  foienc 
»j  rencontrés  dans  le  choix  des  fignes  les  plus  propres  à  cette 
»i  fubftitution,  tels  que  font  les  chiffres.  Cependant,  comme 
s»  la  plupart  des  hommes  ne  jugent  gueres  des  chofes  que  fur 
jj  le  premier  coup-d'œil ,  il  pourra  très-bien  arriver  que  par 
55  cette  unique  raifon  de  l'ufage  des  mêmes  caractères  on  m'ac- 
î5  cufera  de  n'avoir  fait  que  copier ,  &  de  donner  un  fyfîême 
j>  renouvelle  >5. 

(  Ce  feroit  vous  faire  bien  de  la  grâce ,  Monfieur ,  que  de 
vous  claffer  avec  ces  hommes-là.  ) 

«  J'avoue  qu'il  eit  aifé  de  fentir  que  c'efl:  bien  moins  le 
>5  genre  àts  fignes  que  la  manière  de  les  employer  qui  conf- 
is titue  la  différence  en  fait  de  fyftcmes  :  autrement  il  fau- 
S5  droit  dire  ,  par  exemple  ,  que  l'algèbre  »Sc  la  langue  fran- 
>5  çoife  ne  font  que  la  même  chofe ,  parce  qu'on  s'y  fert  éga- 
S5  lement  des  lettres  de  l'alphabet  ;  mais  cette  réflexion  ne  fera 
•ï  probablement  pas  celle  qui  l'emportera ,  &:  il  paroît  fi  heu- 
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■»>  leux  par  une  feule  objtclion,  de  m'ôrcr  à  la  fois  le  mérite 
«  de  l'invention ,  &  de  mettre  fur  mon  compte  les  vices  des 
>j  riurres  fyflêmes  ,  qu'il  eft  des  gens  capables  d'adopter  cette 
»  critique  ,  uniquement  à  raifon  de  (a  commodité  ». 

(  Ici ,  Monfîeur ,  il  femble  que  Roujjhau  vous  ait  eu  per- 
fonnellement  en  vue.  ) 

«'  Quoiqu'un  pareil  reproche  ne  me  fût  pas  tout-à-fliit  in- 
»)  différent ,  j'7  ferois  bien  moins  fenfîble  qu'à  ceux  qui  pour- 
55  roient  tomber  directement  fur  mon  fyftême.  Il  importe  beau- 
>j  coup  plus  de  favoir  s'il  eft  avantageux,  que  d'en  bien  con- 
>?  noître  l'auteur  ;  &  quand  on  me  refuferoit  Thonneur  de 
îj  l'invention  ,  je  ferois  moins  touché  de  cette  injujlice  que 
»j  du  plailîr  de  le  voir  utile  au  Public.  La  feule  grâce  que  j'ai 
j5  droit  de  lui  demander,  &  qut  peu  de  gens  nt accorderont^ 
>j  c'eji  de  vouloir  bien  r^en  juger  qii'après  avoir  lu  mon  ou-" 
)}  vrage  ,  &  ceux  qu'on  m^ accu f croit  d'avoir  copiés  (  31  )  ». 

Cela  fuffiroit  en  eifet  h  l'entière  juftification  de  RouJfeau\ 
&  je  me  ferois  bornée  à  faire  comme  lui  cette  demande ,  fi 
j'avois  eu  plus  que  lui  ,  lieu  d'efpérer  de  l'obtenir.  Au  refte, 
IMonfieur  ,  afin  qu'on  ne  m'accufe  pas  de  donner  comme  de 
moi  ce  gui  eft  d'un  autre  ,  je  déclare  à  toutes  les  Nation? 
(  qui  doivent  s'arracher  nos  ouvrages  ) ,  que  pour  écrire  des 
chofcs  fort  différentes  de  celles  que  vous  avez  écrites,  je  me 
fuis  fervic  des  mêmes  lettres  ,  des  mêmes  fyllabes ,  des  mêmes 
mots,  de  la  même  ponctuation,  enfin,  à  Torthographe  près, 
des  mêmes  fignes  que  vous.  Cette  précaution  n'ell  point  fuper- 
tlue  ;  car  enfin  ,  fi  vous  ne  les  avez  pas  plus  inventes  que  le 

iiz)  Priiface  de  la  Dilatation ,  page  1  j, 

Père 
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Père  Souhaitty  n'avoit  inventé  les  chiffres ,  toujours  eft-il  vrai 
que  vous  avez  fait  de  ces  fignes ,  comme  le  Père  Souhaitty  a 
fait  des  chiffres ,  un  ufage  dont  aucun  moderne  ne  s'étoit  encore 
avifé  ;  Se  que  c'eft ,  félon  vous ,  &c  vos  adhérens  ,  une  façon 
inconteitable  de  s'en  affurer  la  propriété. 

Roujfeau  ,  (  Jean-Jaques  )  né  à  Genève  en  1708  ,  était  Jils 
d'un  horloger;  fa  mère  de  la  maifon  de  Bernard  ou  Bernardi  , 
originaire  d^Iîalie  ,  mourut  en  couches  de  lui. 

Roujfeau  n'étoit  point  né  en  1708,  Moniieur  ,  mais  le  4 
Juillet  1712.  C'eft  de  lui-même  que  je  le  tiens:  je  ne  puis 
avoir  mal  entendu  ;  car  il  ne  me  l'a  point  dit ,  il  me  l'a  écrit  : 
j'ai  fi  lettre  fous  les  ycuX  ;  &  comme  vous  pouvez  vous  en 
appercevoir  ,  je  fais  lire. 

Son  père  ayant  eu  une  querelle  avec  un  officier  ,  &  en  ayant 
reçu  un  affront ,  ils  fe  battirent.  Ayant  blejjé  V officier  ,  il  fut 
condamné  à  huit  jours  de  prifon  ,  &  à  une  légère  amende  ; 
mais  ne  voulant  fubir  ni  Vune  ni  P autre  de  ces  punitions  .,  il 
quitta  Genève  ,  &  alla  s'' établir  à  Nyon  ,  ou  il  fe  remaria. 

Egalement  incapable  de  réfifter  à  l'autorité  dts  loix  ,  &  de 
fupporter  les  abus  du  pouvoir ,  le  père  de  Roujfeau  ayant  à 
l'occafion  de  cette  querelle  ,  éprouvé  une  injuftice  de  la  part 
du  Confeil ,  quitta  Genève  pour  n'y  plus  revenir ,  iS'  alla  s'é- 
tablir à  Nyon  ,  ou  il  fe  remaria. 

Son  fils  ,  dont  il  s'agit  dans  cet  article  ,  fe  mit  en  appren- 
tiJTage  che\  un  Graveur  à  Genève  ;  mais  ayant  alors  la  plus 
grande  averfion  pour  toute  efpece  de  métiers^  il  quitta  Genève 
en  1728  ;  &  c^fl  à  cette  époque  qu^a  commencé  le  roman  de 
fa  vie  :  il  parcourut  divers  Etats ,  ne  put  refier  dans  aucun 
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pays  ;  &  après  avoir  eu  une  jeunejj'e  fort  orageufa  ,  Ç;  changé 
plufieurs-  fois  de  religion  ,  ne  goûta  pas  dans  fa.  vieilUjfe  le 
repos  &  Pûifance  que  fa  célébrité  aurait  dû  lui  procurer. 

Je  fens  ,  Monfieur,  qu'à  l'aide' de  cette  ^vét^nAwç  averfion 
pour  toute  forte  de  métiers  ,  il  vous  feroit  bien  doux  d'établir 
entre  les  goûts  ,  la  conduite  ,  6c  les  écrits  de  Jean-Jaques  y 
une  oppolîtion  dont  vous  tireriez  grand  parti  ;  quoiqu'il  ne  fût 
ni  extraordinaire  ,  ni  choquant ,  qu'à  l'âge  de  50  ans ,  il  eût 
confeillé  dans  Emile  ,  ce  à  quoi  Çàjeunejfe  fort  orageufe  n'au- 
roit  pas  voulu  fe  plier.  Malheureufement ,  je  ne  puis  contri- 
buer à  vous  procurer  cette  délicieufe  jouifîance  ;  car  ce  ne 
fut  point  par  averfon  pour  le  métier  de  graveur  ,  que  Jean- 
Jaques  quitta  Genève  ,  mais  pour  fe  fouftraire  à  la  brutalité 
du  maître  qui  le  lui  enfcignoit.  Le  feul  métier  pour  lequel 
Jean-Jaques  ait  eu  de  Vaverfion  eft  celui  de  Procureur ,  au- 
quel on  l'avoit  d'abord  deftiné  ,  &  pour  lequel  fon  incapacité, 
rrès-croyable  afTurément  ,  le  fit  exclure  de  la  maifon  où  on 
l'avoit  placé  pour  l'apprendre.  Mais  Monfieur ,  qu'appeliez  vous 
le  roman  de  fa  vie  ?  Il  me  femble  qu'on  entend  par  roman 
un  tiiTu  d'aventures  fuppofées.  Eft-ce  qu'il  ne  feroit  pas  vrai 

que  Jean  -  Jaques  eût  vécu  comme  il  a  vécu  ? Ce  qui 

l'eft  incon^cdablenent  ,  c'eft  que  vers  fa  feizieme  année  ,  il 
fit  à  Turin  abjuration  de  la  religion  Protellante  ,  dans  le  feia 
de  laquelle  il  rentra  ,  étant  à  Genève  en  1754.  Voilà  comment , 
à  votre  avis ,  il  a  changé  plufieurs  foi.<r  de  religion  ;  &  com- 
ment ,  au  mien  ,  il  n'en  a  changé  qu'une. 

(  Tout  ceci  efl  tiré  d'une  vie  de  Roujeau  que  nous  avons 
fous  les  yeux ,  j'aite  par  lui ,  &  écrite  de  fu  nui/i  ). 
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Cela  eil  impoiîible  ,  Monfîeur  ;  car  ce  n'ell  certainement 
pas  à  vous  qu'il  l'a  coniiée.  Quel  feroit  donc  l'être  déteitable , 
qui,  après  avoir  marqué  à  Jean- Jaques  aîTez  d'attachement 
pour  gagner  fa  coiiiiance  ,  au  point  d'en  obtenir  un  fi  précieux 
dépôt ,  auroit  eu  l'infamie  de  vous  le  livrer  ;  à  vous  ,  l'ennemi 
perfonnel  de  Jean-Jaques  ,  ou  (  ce  qui  eft  plus  honteux  en- 
core )  le  vil  complaifant  de  fes  ennemis  ?  ïl  n'y  a  peut-être 
qu'un  feul  homme  capable  d'une  fi  monïlrueufe  trahifon  ;  & 
il  elt  phyfîquement  impoflible  que  cet  homme  -  là  s'en  foit 
rendu  coupable.  Vous  m'entendez, ....  Non ,  Monfieur ,  je 
le  répète  ,  vous  n'avez  point  une  vie  de  Roujfeau  ,  faite  par 
lui  ,  &  écrite  de  fa  main  :  je  ni,e  ce  foit  auffi  hardiment  que 
fi  je  vous  avois  fuivi  depuis  le  berceau  jufqu'à  cette  heure. 
Vous  pouvez  avoir  ,  tout  au  plus  ,  quelques  lettres  adreffées 
par  Roujfeau  ,  à  quelqu'un  de  recommandable ,  que  la  recon- 
noiïïance  l'aura  porté  à  informer  du  détail  de  fes  premières 
années.  Si  vous  en  avez ,  Dieu  fait  par  quelles  voies  1  Vous 
n'efpérez  pas  ,  je  penfe ,  qu'on  les  fuppofe  honnêtes  ,  vu  l'u- 
fage  &  le  myflere  que  vous  faites  de  ces  intérefTantes  lettres  : 
fi  vous  les  aviez  eues  par  des  moyens  que  vous  ofaffiez  avouer , 
vous  auriez  recherché  les  refpeâ:ablcs  Editeurs  des  ouvrages 
de  ce  grand  homme  ;  vous  auriez  defiré  qu'elles  fuflent  infé- 
rées dans  la  fuperbe  colledion  qu'ils  ont  entreprife  ;  vous  auriez 
fenti  que  votre  nom  étoit  digne  de  figurer  à  coté  de  ceux  des 
gens  eftimables  qui  ont  enrichi  cette  colledion  ,  de  ce  dont 
leur  bonne  fortune  les  avoit  rendus  poflelTeurs.  Voilà  ce  que 
l'honneur  vous  auroit  engagé  à  faire  ;  comparez  le  à  ce  que  vous 
avez  fait.  Au  relie  ,  fi  vous  avez  quelques  lettres  de  U  m.aia 
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de  Jean-  Jaques  ,  où  il  dife  qu'il  eft  né  en  1708  ,  (  ce  qui 
me  paroît  même  fort  douteux  )  c'eft  qu'il  les  a  écrites  dans  un 
tems  où  il  ne  favoit  pas  exa6tement  fon  âge  ;  ce  qui  eft  fort 
ordinaire  aux  très-jeunes  gens  ,  qui  ne  font  pas  à  portée  de 
s'en  alTurer. 

Cet  homme  chagrin ,  hifarre  &  éloquent ,  féduifant  à  lire  , 
dangereux  à  croire  ,  qu'on  admire  plus  quon  ne  Vaime  : 

Vos  épreuves pnt  été  corrigées  avec  bien  de  la  négligence, 
Monfleur  ;  c'étoit  à  l'article  Voltaire ,  que  cette  phrafe  appar- 
tenoit.  Ayez  foin  qu'on  la  lui  reftitue  ,  dans  l'immenfité  d'é- 
ditions que  votre  prodigieux  EJJ^i  doit  avoir».  Il  faut  rendre 
juftice ,  même  à  ceux  qui  la  refufent  aux  autres. 

^  prouvé  en  mufque ,  &  en  poéfie  ,   que  Pefprit  pouvait 
Suppléer  aux  connoijfances. 

On  ne  peut  aflez  admirer  combien  la  phrafe  fuivante  eft 
heureufement  placée  après  celle-là. 

Ses  profondes  recherches  en  mvsiqvu  Pont  f. 7 it  parve- 
nir 1°.  à  nous  donner  un  Diclionnaire  excellent  dans  quel- 
ques articles. 
i    (Oui,  par  exemple,  dans  ceux  où  il  penfe  comme  vous  ). 

Mais  plein  de  fiel^  &  de  cliofes  abjolument  j'aujfes  dans 
d'autres. 

(Ce  n'eft  pas  ainfi  qu'en  a  jugé  l'honnête  &  f ivant  Clairaut  ). 

z^.  A  compofer  fon  intermède  du  Devin  du  Village  ,  (  ah  ! 
il  eft  donc  de  lui  !  )  dont  Penfemble  efi  charmant ,  mais  dont 
Us  paroles  ^  &  la  miifique  examinées  féparément  ^  prouvent  qu^it 
ri  était  ni  poète  ni  compojiteur. 

Il  faut  avouer  que  Platon  &  Rouleau  ,  étoient  deux  grands 
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•  idiots  !  Il  efi  impofTible  de  n'être  pas  frappé  des  reffemblances 
qui  fe  trouvent  entr'eux.  Le  premier  s'avife ,  comme  un  fot, 
de  fe  mêler  de  poéfîe  &c  de  mufique  ,  fans  y  rien  entendre  ; 
quoique  la  poéfie  fût  prefque  fa  langue  naturelle  ,  &  qu'il 
eût  appris  la  mufique  des  deux  plus  habiUs  muficiens  de  fon 
tems  (  33  )•  Le  fécond  eft  obligé,  comme  un  ignorant,  de 
mettre  de  ïefprit  à  la  place  des  connoiffances  qui  lui  man- 
quent en  poéfîe  &  en  mufique ,  quoiqu'il  ait  étudié  les  Poètes 
Grecs ,  Latins ,  Italiens  ,  &  François  ;  (  la  preuve  en  exifle 
dans  fes  ouvrages  )  &c  qu'il  ait  fait  de  projbndes  recherches  en 
mufique.  Fiez-vous  donc  à  la  célébrité  ! Mais  que  dirons- 
nous  de  ces  imbécil'.es  Athéniens ,  qui ,  tout  en  penfant  que 
Vagrémera  d'une  fi;nfation  eft  préférable  à  toutes  les  vérités 
de  la  morale  (34),  admiroient  flupidement  leur  Platon  comme 
une  merveille ,  lui  qui  étoit  bon  moraliile ,  témoin  la  réforme 
qui  vous  engage,  Monlieur,  à  lui  faiie  fon  procès,  mais  qui 
étoit  également  mauvais  muficien ,  &  mauvais  poète  C  3  5  )  ? 
Que  dirons -nous  des  badauts  de  Paris,  qui  s'étouffent  bête- 
ment depuis  vingt-fept  ans  aux  repréfentations  du  Devin  du 
Village ,  dont  les  paroles  &  la  mufique  prouvent  que  leur 
Auteur  n'était  ni  poëte ,  ni  compofiteur  ?  Nous  ne  parlerons 
pas  d'eux  ;  ils  n'en  valent  pas  la  peine  :  nous  dirons  feulement 
que  les  méprifes  du  Public  de  tous  les  pays,  &  de  tous  les  fié- 
cles  font  inconcevables  ;  qu'on  a  grand  tort  de  briguer  les  fuf- 
frages  de  la  multitude,  qui  nulle  part,  en  aucun  tems  n'a  le 

(}j  )  Avant-propos  de  ÏEJJaifur  la  Mujîque^  pag.  atu. 

(  54  Même  mciceau  ,  pag.  viij.  1 

(  îî  }  Même  morceau  ,  pag.  xij. 
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fens  consmun;  qu'il  faut  que  vos  contemporains,  &  la  pof- 
téricé,  ne  s'en  rr.pporcent  qu'à  vous,  Monfieur;  qu'en  fait  de 
fciences,  6c  d'arcs,  vous  êtes  le  feul  juge  compétent;  &c  qu'il 
ne  doit  fubfifter  de  réputations  ,  que  celles  que  vous  aurez  dai- 
gné foire.  Oh  !  certainement ,  vous  vous  joindrez  à  moi  pour 
dire  tout  cela. 

On  connaît  qffe\fa  vie  ^fes  caprices ,  &  fes  paradoxes  ^pour 
gifil  ne  foit  pas  befoin  d'en  parler  davantage. 

Nous  nous  contenterons  d'obferver.,  que  pendant  qu'il  écrivoit 
avec  acharnement  contre  le  danger  des  Jpecîacles  ^  il  fa  if  oit 
une  comédie.  (  NarciJTe ,  ou  Primant  de  lui-même.  ) 

Oui ,  pendant ,  rien  n'eft  plus  exact.  Il  lit  la  mauvaife  comé- 
die de  Narciffe  en  1730,  la  publia  en  j/sx,  &  écrivit  l'excel- 
lente lettre  fur  le  danger  d'établir  des  fpeclacles  dans  fa  patrie 
,  (  autre  rapport  avec  Platon  )  ,  en  1758.  Au  relie  ,  Monfieur  , 
ce  Jean-Jaques  lavoic  lire  dans  l'avenir  ;  voyez  la  réponfe  qu'il 
m'a  fournie, 

*«  Il  eit  vrai  qu'on  pourra  dire  quelque  jour  :  cet  ennemi  fl 
»j  déclaré  Qts  fciences  &  des  arts  fit  pourtant  &c  publia  des 
»j  pièces  de  théâtre;  &  ce  difcours  fera,  je  l'avoue,  une  fitire 
»>  tr,ès-amefe ,  non  de  moi,  mais  de  mon  fiecle  »  C  36  ). 

Qu^  pendant  qi^il  écrivoit  des  injures  à  notre  Nation  ,  lui 
nioit  quells,  eût  une  mufique  ,  &  vouloit  lui  prouver  que  fa 
langue  n^était  f^s  propre,  à  être  niife  en  chant ,  il  faijbit  un 
opéra  fur  des  paroles  J'ranççifes. 

Que  trouvez-vous  là  de  contradi^fboire  ,  Monfieur?  Jean-Ja^ 
gués  n'avoit  pas  dit  que  nous  ne  puflions  pas  avoir  d'opéra  , 

(}6)  Fin  de  la  préface  de  JS'arciJJ'ç. 
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mais  que  notre  langue  rrétoit  pas  propre  à  être  mife  en  chant. 
Ce  qu'il  avoit  dit ,  il  l'a  prouvé  :  demandez  plutôt  à  M.  de 
Vifmes  ,  qui ,  dans  je  ne  fais  quelle  feuille  du  Journal  ds  Pa- 
ris ,  rejette  la  mauvaife  exécution  àç:S  nouveaux  airs  du  Devin, 
du  J^illage ,  fur  les  fautes  de  profodie  dont  ces  airs  fourmil- 
lent. (  Excufe  qui  fait  pitié  )  !  Or  fi  Jean- Jaques  n'a  pas  pu 
éviter  les  fautes  de  profodie .,  lui  qui  les  fentoit  fi  bien,  elles 
font  donc  inévitables,  &  partant  il  avoit  eu  raifon  de  le  dire. 
Il  avoit  encore  dit  que  nous  n'avions  point  de  mufque.  Eh 
bien!  Monfieur,  perfonne  ne  doit -moins  trouver  que  vous 
qu'il  fe  foit  donné  un  démenti  en  faifant  le  Devin  du  Vil- 
lage ,  car  puifque  vous  avez  fouverainement  décidé  q\ï il  n'était 
ni  poëte  ,  ni  compofiteur ,  les  notes  qu'il  a  mifes  fur  les  paro- 
les de  cet  intermède ,  ne  font  pas  plus  de  la  mufique  ,  que  ces 
paroles  ne  font  de  la  poéfie.  Au  refte ,  il  ne  felloit  rien  moins 
que  fon  adreffe  ,  pour  tirer  du  chapitre  de  la  mufique  ,  matière 
à  écrire  des  injures  à  une  Nation. 

Que  pendant  qu^il  déclamait  par-tout  contre  les  romans  , 
comme  r^ étant  propres  qii'à  gâter  le  cœur  &  Pefprit  ^il  com- 
pofoit  un  roman  qui  aff'urémem  rCefî  pas  propre  à  former  Pef- 
prit &  le  cœur. 

Si  C€la  ell ,  l'Editeur  du  livre  intitulé  ,  Efprit ,  maximes  & 
principes  de  J.  J.  Rouffeau  ,  elt  donc  bien  coupable ,  ce  le 
Gouvernement  bien  négligent,  l'un  d'avoir  fait,  l'autre  d'avoir 
laiffé  débiter  un  recueil  dont  l'introdudion  préliminaire  contient 
ce  qui  fuit. 

*'  Jufqu'ici  M.  Roujféau  a  gardé  le  fiîence  avec  tous  les 
•'«  critiques  de  ù  lettre  fur  les  fpedacles  ;  à  moins  qu'on  ne 
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>}  regarde  fon  EJfai  fur  F  imitation  théâtrale ,  &  fur  -  tout  la 
»  Nouvelle  Héloïfe ,  comme  la  meilleure  réponfe  qu'il  pût  leur 
J5  faire  ,  félon  leur  différente  façon  de  penfer.  En  effet ,  on 
>j  ne  peut  lire  ce  roman  moral  fans  fe  perfuader  de  plus  en 
«  plus  ,  que  les  fpeclacles  ,  &  le  théâtre  ne  font  nullement  l'é- 
55  cole  des  bonnes  mœurs,  &  que  les  perfonnes  religieufement 
jj  chrétiennes  font  bien  fondées  à  applaudir  à  la  morale  inexora- 
-»j  ble  du  citoyen  de  Genève.  Quoi  qu'il  en  foit,  h  Nouvelle  Hé- 
»  loife  eft  peut-être  le  meilleur  ouvrage  que  nous  ayons  en  ce 
»  genre  ,  même  à  côté  de  Mifs  ClariJJe  :  la  vertu  y  cfl  peinte 
5j  avec  tous  fes  traits  les  plus  touchans  ,  &  les  plus  propres  à  fe 
n  foumettre  les  âmes  honnêtes.  Il  ell  aifé  d'y  appercevoir  le 
»  caractère  efTentiel  de  fon  auteur;  «5c  cet  excellent  roman 
»  eût  fuffi  feul  pour  le  faire  eftimer,  &c  lui  donner  la  célé- 
>5  brité  dont  il  jouit  à  tant  de  titres.  La  Nouvelle  Héloife  a 
»j  fans  doute  des  défini ts  ;  mais  ils  font  compenfés  par  tant 
>5  de  beautés ,  qu'à  peine  on  les  apperçoit  :  ils  prouvent  feu- 
j>  lement  ,  que  l'efprit  le  plus  fublime ,  &  le  cœur  le  plus  ver- 
>j  tueux ,  ne  font  pas  toujours  à  l'épreuve  de  la  qualité  d'Au- 
»»  teur  &c  de  Philofophe  j?. 

Voilh  ,  Monfleur ,  un  jugem.ent  difté  par  l'impartialité  même. 
Si  la  févérité  du  vôtre  s'étend  jufqu'à  vos  mœurs ,  vous  êtes 
un  perfonnage  bien  rccommandable  :  mais  fi  par  maljieur  elle 
ne  s'y  étendoit  pas  ,  comme  certaines  citations  répandues  dans 
votre  EJT^ii  invitent  à  le  pçnfer ,  quelle  opinion  elle  donneroit 
de  votre  carat^ere  !  Faites  votre  examen. 

Que  tandis  qu'il  prêchoit  la  vertu ,  la  paix ,  la  charité  , 
&C.  il  jaifoit  fourdenient  tous  fes  efforts  auprès  d:s  Genevois^ 

pour 


DE      L  '    E    S    S    A    I  ,   &c.  537 

pour  qu^ils  forçajftnt  Voltaire  à  quitur  fa  maifon  des  déli- 
ces ;  ce  qu'il  vourfuivit  avec  tant  d'injîances  ,  quil  réufjît  enfin 
à  lui  caufer  ce  chagrin ,  quoique  ce  grand  homme  touché  de 
fon  indigence ,  lui  eût  offert  généreufement  de  demeurer  avec 
lui ,  ou  de  lui  donner  en  pur  don  ,  une  maifon  charmante  fur 
les  bords  du  Lac  de  Genève  ;  &  alors  Voltaire  ne  s''étoit  pas 
encore  permis  une  feule  plaifanterie  fur  les  étranges  idées  que 
Von  trouve  fouvent  dans  les  ouvrages  de  Roujfeau. 

Monfieur,  cette  accufacion  eft  trop  grave  pour  y  répondre 
en  plaiiancant;  ou  plutôt,  trop  vague  pour  y  répondre.  Tous 
les  honnêtes  gens  vous  fomment  par  ma  voix  de  produire  vos 
preuves  :  je  m'engage  à  les  difcuter,  à  les  vérifier,  à  les  dé- 
truire. En  les  attendant  je  foutiens  que  vous  n'en  avez  point  ; 
que  vous  n'en  pouvez  point  avoir  ;  &:  qu'en  prenant  fur  vous 
d'avancer  cette  infâme  calomnie ,  vous  vous  affimilez  au  bouc 
émiflàire ,  qui ,  chargé  de  toutes  les  iniquités  du  peuple  le  plus 
endurci  ,  devoit  porter  toutes  les  malédidions  qu'il  avoic 
encourues. 

Cette  conduite  ne  prouve  pas  une  liaifon  bien  fuivie  dans 
les  idées. 

Oh!  pour  ce  reproche-là,  Monfieur,  on  fe  gardera  bien  de 
vous  le  faire.  Il  n'y  a  perfonne  qui  ne  convienne  que  vous  êtes 
le  plus  conféquent  des  hommes:  on  en  conviendra  fur  -  tout , 
quand  on  verra  la  belle  &  jufte  comparaifon  que  vous  faites 
entre  une  Sonate  &c  V Algèbre  ;  quand  on  obfervera  que  vous 

dites,  tantôt mais   quel   détail   allois-je   entreprendre  I 

L'abondance  des  chofes  qui  conftatent  la  fureté  de  votre  juge- 
xnent,  rendroit  leur  choix  trop  difficile  ;  d'ailleurs ,  ce  feroic 

£uppl,  di  la  ÇqIUc,    Tome  IIL  Y  y  y 
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outrager  vos  lefbeurs  que  de  fuppofer  qu'ils  ne  les  ont  pas  fai- 
fîes.  Cette  feule  confidération  feroic  capable  de  m'arrêter. 
Pour  vous ,  Monfieur ,  vous  n'avez  pas  pouffé  les  égards  fi 
loin  vis-à-vis  des  ledeurs  de  Jean-Jaques  ;  vous  vous  êtes 
attaché  à  prouver  qu'il  n'avoit  pas  une  liaifon  bien  fuivie 
dans  les  idées  ^  comme  s'il  étoit  pofîible  de  lire  une  feule  ligne 
de  fes  ouvrages  ,  de  donner  la  plus  légère  attention  à  fa  con- 
duite, d'obferver,  même  très -fL:perficiellement,  Çts  démar- 
ches fans  que  cette  vérité  fautât  aux  yeux.  Mais  pourfuivons. 

//  ejî  mort  en  1778  ,  âgé  de  près  de  foixante-dix  ans  ,  au 
château  d'Ermenonville ,  &c. 

Il  eft  mort  le  ^  juillet  1778 ,  âgé  de  foixante-fix  ans  moins 
deux  jours,  étant  né,  je  le  répète,  le  4  juillet  1711. 

Roujfeau  a  donné  à  F  Opéra  en  lysifon  Devin^du  Village, 
&  on  a  trouvé  dans  fes  papiers  une  nouvelle  muftque  fur  les 
mêmes  paroles.  La  nouvelle  adminiflration  de  l Opéra  la  fait 
exécuter  il  y  a  quelques  mois. 

Que  ce  foit  précifément ,  exadement ,  fidellement  la  même 
mufique  qii^on  a  trouvée  dans  fes  papiers  ,  voilà  de  quoi  tout 
le  monde  n'efè  pas  intimement  perfuadé.  Veuve  trop  peu  con- 
nue d'un  homme  bien  mal  connu,  fcigneur  d'Ermenonville, 
ex  -  directeur  de  l'opéra ,  c'eft  vous  trois  que  cela  regarde  : 
tirez -vous  de-là  le  mieux  que  vous  pourrez.  J'avoue  qu'à  la 
place  de  chacun  de  vous,  j'en  ferois  bien embarraffée  :  car,  ne 
pas  dépofer  (  en  lieu  où  tout  le  monde  puiffe  la  voir  )  la  par- 
tition de  la  main  de  Jean  -Jaques.,  c'eiT:  h  coup  fur,  biffer 
fubfifter  le  foupçon  ;  &:  la  dépofer,  feroit  peut-ccre  le  changer 
en  certitude. 
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Mais  le  Public  ne  s'cfl  pas  foucié  de  V entendre  deux  fois. 
Admirez  ,  Monfieur  ,  combien  je  fuis  bonne  ,  je  crois  fer- 
mement que  vous  n'êtes  pour  rien  dans  ce  dégoût-là. 

Voilà  le  dernier  trait  que  vous  lancez  contre  Koujfeau  , 
dans  un  ouvrage  qu'on  feroit  bien  plus  fondé  à  croire  que  vous 
n'avez  entrepris  que  pour  lui  nuire ,  que  vous  n'avez  été  fondé 
à  dire  qu'il  avoir  entrepris  fa  Differtation  fur  la  mufique  lien 
plutôt  pour  nuire  à  Gui ,  çue  pour  être  utile  aux  muficiens 
(37)t  puis  qu'indépendamment  de  l'averfion  qu'il  avoir  pour 
la  flatterie ,  Gui  d'Arezzo  mort  depuis  fept  fîetles ,  n'avoit 
plus  d'antagonilles  à  flatter  ;  au  lieu  qu'il  fubfide  encore  ,  con- 
tre la  perfonne  &c  les  vertus  de  Rouffeau ,  un  parti ,  puiffant 
par  fon  obfcurité  même ,  dont  la  proredion  pourroit  favorifer 
vos  vues.  Quoi  qu'il  en  foit ,  voici  le  moment  de  m'occuper 
des  gentillefTes  fugitives  que  vous  avez  dcpofées  dans  les 
Journaux. 

Après  avoir  fait  à  M.  Gluck  un  petit  compliment  aufïî  faux 
qu'apprêté ,  vous  dites ,  Monfieur. 

Quant  à  Rouffeau  ,  f  admire  fon  génie  ,  &  fon  éloquence 
TTLentraîne. 

Son  éloquence  vous  entraîne  !  Ah!  Perdez  l'efpérance  de  fiire 
croire  à  ceux  qu'elle  entraîne ,  qu'elle  ait  aucune  prife  fur  vous. 
Jamais ,  Monfieur  ,  jamais  V éloquence  de  Jean  -  Jaques  n'a 
entraîné  perfonne  dans  le  bourbier  où  vous  giffez. 

Mais  dans  un  ouvrage  fur  la  mufque ,  je  ne  pouvais  van~ 
ter  ni  fes  rornans  ,  ni  fes  ouvrages  philofophiques. 
Eh  '   Pourquoi  non  ?   Vous  avez  bien  pu  les  déprifer.  La 
(.il)  ifsalfur  la  Mufique  ^  Tome  UI,  page  552. 

Y  y  y  z 
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louange  eft-elle  plus  étrangère  que  le  blâme  à  un  ouvrage  Jur 
la  miifique  ?  Et  n'avez  -  vous  pas  vanté  cent  autres  ouvrages 
qui  n'avoient  pas  le  moindre  rapport  avec  cet  art?  Vous  n'avez 
point  confulté  la  convenance  ,  puifqu'elle  fe  trouve  violée  à 
chaque  page  de  votre  Ejfai  ;  vous  avez  tout  uniment  fuivi  le 
vicieux  penchant  de  votre  cœur. 

Je  n'ai  pu  parler  que  de  fes  Œuvres  en  mujlque  : 

Pourquoi  donc  avez  -  vous  fait  mention  des  motifs  de  fa 
fortii  de  Genève  ;  de  (ts  changemens  d'états ,  de  pays  ,  de 
religion  ;  de  fa  jeunejfe  fort  orageufe  ;  de  fes  caprices  ;  de  fon 
humeur  chagrine  &  hifarre  ;  de  k^  manoeuvres  contre  Voltaire  ? 
Appellez-vous  tout  cela  des  œuvres  en  mufique  ? 

M.  Bri\ard  qui  me  paraît  aimer  la  vérité  (  cela  m'avoit 
paru  comme  à  vous,  Monfieur ,  mais  il  a  écrit  une  lestre  de 
trop  ) ,  (  38)  auroit  dû  ,  Monfitur ,  être  bien  plutôt  révolté 
des  véritables  fatires  ,  ou  farcafmes  indécens  qui  fe  trouvent 
dans  le  Diclionnaire  de  Roujfeau^  contre  notre  grand  Rameau  , 
que  de  me  voir  défendre  comme  je  Pai  fait ,  la  mémoire  d'un 
maître  chéri ,  &c.  (  39  ). 

J'ai  lu  MOI-MEME,  Monfieur,  le  Dictionnaire  de  Roufjfeau'i 
j'y  ai  remarqué  quelques  Hiillies  d'humeur  contre  la  mufique 
françoife  ;  humeur  que  nombre  de  muficiens  avoient  apure- 
ment bien  provoquée  :  mais  je  vous  défie  ,  vous ,  ou  plutôt 
vos  FURETEURS  ,  d'y  trouver  une  feule  véritable  fatire ,  un  feul 
farcafme  indécent  contre  notre  grand  Rameau  ;  s'il  y  en  avoit, 
ce  feroit  bien  tant  pis  pour  fa  gloire  ;  car  la  fatirs  ne  calora- 

{i%)  Ann^e  littéraire  17^0,  N°.  ly. 
(  39  )  AniKC  litlàairt  1780 ,  N°.  14. 
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nie  point,  elle  médit;  oc  une  raillerie  qui  porte  à  faux  n'ajMnt, 
par  cela  même,  rien  de  piquant,  ne  peut  être  appellée  far-- 
cafme.  On  peut  dire  de  ce  Dicîionnaire  ,  &c  de  chacun  des 
ouvrages  de  fon  iuellimable  auteur,  ce  qu'il  a  dit  du  premier 
duo  de  la  Serva  padrona  :  "  il  ne  lui  manque  que  des  gens 
»j  qui  fâchent  l'entendre  ,  &  l'eilimer  ce  qu'il  vaut  (40  )  5»^ 
Ce  n'eft  pas  tout  ;  le  Dictionnaire  de  mufique  eft  le  dernier 
des  ouvrages  publiés  par  RoiiJT^au  où  il  foit  queftion  de  Ra- 
meau ,  &  même  de  mufique  ;  l'approbation  de  ce  Diclion^ 
naire  eft  datée  du  15  avril  1765  ;  le  privilège  accordé  au  libraire 
Duchefne  eft  daté  du  17  juillet  de  la  même  année;  à  cette  épo- 
que,  le  Dicîionnaire  étoit  donc  forti  des  mains  de  Jean-Ja- 
ques pour  n'y  plus  revenir;  &  Rameau  ne  mourut  que  le  17 
Septembre  1767.  Quand  fa  perfonne  &  Çts  mœurs,  ne  feroienc 
pas  aufîi  refpeâées  qu'elles  le  font  dans  cet  ouvrage ,  attaque- 
t-on  la  mémoire  d'un  homme  qui  vit  encore  ? . . . .  A  quelque 
point  que  la  méchanceté  vous  domine  ,  fi  vous  aviez  la  moin- 
dre intelligence  des  mots  que  vous  employez  ,  oferiez  -  vous 
rejetter  vos  coupables  écarts  ,  fur  le  defir  de  défendre  la  mé- 
moire  d^un  maître  chéri  ?  A  moins  que  vous  ne  fufliez  au 
maillot  quand  le  Dicîionnaire  de  mufique  parut ,  êtes  -  vous 
pardonnable  d'avoir  différé  jufqu'à  préfent ,  de  repouffer  les 
^)éritahles  fatires  ,  ou  farcafmes  indécens  ,  qui,  félon  vous  , 
s'y  trouvent  contre  votre  maître  chéri  ?  Cette  conduite  eft  à 
la  fois  lâche  &:  cruelle  ;  car ,  d'un  côté,  vous  avez  attendu  pour 
vous  déclarer  l'ennemi  de  Roujfeau ,  que  la  mort  l'eût  terraffé  ; 
&  de  l'autre  vous  avez  privé  ce  maître  fi  chéri  du  ravilTanc 
C  40  3  Diâioimaire  de  Jilufjquc ,  fin  de  l'article  Duo, 


d^ 


542  ERRATA 

fpectacle  des  merveilleux  efforts  que  vous  faites  pour  le  déferi' 
dre.  Au  furplus,  Monfîeur,  je  doute  que  Rameau  tînt  à  grand 
honneur  ,  le  titre  dont  vous  le  décorez ,  &  à  grand  profit ,  le 
fecours  tardif  que  vous  lui  prêtez  ,  s'il  voj'^oit  que  vous  faites 
de  vos  médiocres  talens ,  un  ufage  qui  aviliroit  les  plus  fuWi- 
•mes.  Ce  dont  je  ne  doute  pas  ,  c'ell  qu'au  lieu  de  vous  en  tenir 
à  apprendre  la  mufîque  de  ce  maître  chéri  ^  vous  auriez  fore 
bien  fait  de  lui  demander  éts  leçons  de  morale  :  je  ne  dirai 
pas  comme  vous  ,  qu'il  étoit  toujours  jujîe  ;  mais  je  dirai  qu'on 
ne  lui  a  reproché  ni  bafleiïes ,  ni  noirceurs  ;  que  la  rudefle  de 
fon  ton,  &  la  brufquerie  de  Ç<is  manières,  qu'une  éducation 
trop  négligée  n'avoit  pas  pu  polir  ,  étoient  rachetées  par 
beaucoup  de  droiture  ,  &  de  probité  ;  enfin  ,  qu'on  ne  fe  plaît 
tant  à  l'admirer  comme  grand  muficien ,  que  parce  qu'on  l'ef- 
time  comme  honnête  homme. 

Je  ferois  bien  tentée  de  vous  dire  ,  Monfieur  ,  tout  ce  que 
l'indignation  la  plus  forte ,  &  la  mieux  méritée  m'infpire  con- 
tre vous  :  mais  retenue  par  la  crai'ite  de  mafiquer  au  Public, 
&  à  moi-même ,  la  feule  chofe  que  j'ajouterai  à  celle  que  l'in- 
térêt de  J.  J.  Rouffeau  ne  m'a  pas  permis  de  fupprimer ,  c'eit 
que ,  fi  l'autorité  mcttoit  vis-à-vis  de  vous  ,  la  juftice  à  I.1  place 
de  l'indulgence  ,  elle  vous  défendroit  de  faire  de  nouvelles  édi- 
tions de  YEJTai  fur  la  mufique  ,  à  moins  que  vous  n'y  joi- 
gnilHcz  ma  lettre  à  titre  ^Errata. 

Ce  20  Août  lySo. 

P.  S.  Depuis  ma  lettre  écrite,  Monlieur,  ii  m'eft  venu  un 
fcrupule  dont  il  fiut  que  je  me  délivre.  Lorfque  vous  avez 
avancé  que  /.  /.  KouJJeau  avait  fourdemcnt  fuit  tous  f^s  ef- 
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forts  auprès  des  Genevois ,  pour  qu'ils  forçajfent  Voltaire  à 
quitter  fa  maifon  des  Délices  ,  &  quil  avait  riufji  à  lui  caufer 
ce  chagrin  ,  vous  ne  pouviez  pas  en  êcre  fur  ,  puifque  cela  n'eft 
pas  vrai  :  mais  peut-être  l'avez -vous  cru,  fur  la  parole  des 
charlatans  dont  vous  vous  êtes  rendu  l'organe  :  ils  en  ont 
attrapé  de  plus  fins  que  vous  ;  en  ont  féduit  de  mieux  fondés 
en  principes.  Djns  ce  cas-là  ,  quelqu'horreur  que  m'infpirenc 
les  infidélités  ,  les  menfonges  ,  les  calomnies  que  vous  vous 
êtes  permis  fciemment  ,  méchamment ,  &  de  plein  gré ,  je 
me  reprocherois  de  laiffer  fubfifier  dans  votre  efprit ,  une  erreur 
que  je  peux  détruire  :  voici  donc  ce  que  je  fais. 

Loin  que  Roujfeau  ait  manœuvré  pour  faire  chaiïer  Voltaire 
de  Genève  ,  il  preffoir  le  parti  populaire  ,  avec  lequel  feul  il 
avoir  des  rtlations ,  de  ménager  infiniment  Voltaire  à  caufc 
de  fon  crédit  auprès  de  M.  le  Duc  de  Choifeul.  La  vraie  rai- 
fon  pour  laquelle  Voltaire  quitta  Genève  ,  &  rendit  les  Dé- 
lices à  M.  Tronchin  ,  fut  fon  pcërne  fur  la  guerre  civile  de 
Genève ,  &c  fur-tout  la  part  qu'il  avoit  voulu  'prendre  aux  affaires 
de  la  République  pendant  la  dernière  Médiation  ,  ce  qui  lui 
attira  de  vifs  reproches  de  la  part  de  M.  de  Botteville ,  &  le 
fit  haïr  du  parti  Négatif ,  qiii  crut  avoir  à  fe  plaindre  de  lui. 
Nul  hom.me  de  ce  parti  n'alloir  plus  le  voir  à  Ferney ,  &  fe 
voyant  irréconciliablement  brouillé  avec  la  portion  de  la  ville 
dans  laquelle  il  avoit  eu  prefque  tous  fes  amis ,  il  fe  réfolut 
à  abandonner  totalem.ent  à  M.  Tronchin  ,  les  Délices  donc 
il  s'étoit  réfervé  la  pofleflion ,  quoiqu'on  fît  depuis  plufieurs  an- 
nées ,  fa  réfidence  à  Ferney.  1  out  cela  eft  ,  Moniîeur  »  de 
notoriété  publique  à  Genève. 

Ce  10  Septtmbn  lySo.  .    , 


EXTRAIT 

Du  N^.  37  DE  l'Année   Littéraire  1780, 
LETTRE   A   M.   D'ALEMBERT. 

ijOuffrez,  Monfieur , que  j'aye l'honneur  de  vous  adreffer 
quelques  obfervarions  fur  la  lettre  qui  fe  trouve  dans  le  Mer- 
cure du  14  oclobre  ,  page  85.  Quoiqu'il  fût  peu  vraifemblable 
qu'on  eût  ofé  abufer  d'un  nom  tel  que  le  vôtre ,  comme  il  ne 
l'étoit  gueres  plus  que  vous  eufliez  écrit  cette  étonnante  lettre , 
j'ai  cru  devoir  les  renfermer  ,  jufqu'à  -  ce  qu'un  long  filence 
de  votre  part  l'eût  avouée.  Vous  vous  y  plaignez  ,  Monfieur , 
avec  une  modération  exemplaire  ,  d'une  note  placée  à  la  page 
27  de  la  brochure  intitulée  :  Rouleau  Juge  de  Jean- Jaques: 
a  cela  je  vous  i-econnois  bien  ;  mais  je  ne  vous  reconnois 
plus  quand  vous  dites  ,  Fauteur  quel  qu'il  foit  (  car  peut-être 
ejl-ce  un  ennemi  de  feu  M.  Roujfeau  )  paraît  avoir  la  tête 
Jort  dérangée.  Cette  alTertion  eft  d'une  dureté  tout -à -fait 
oppofée  à  l'urbanité  de  votre  caraftere  ;  elle  outrage  le  cœur  , 
ou  l'efprit  de  l'Editeur  de  cette  brochure, puifqu'il  s'cll  noiti- 
mé  ;  ik  il  répugne  à  croire  que  M.  Brooke  Bootby  qui  n'eft 
connu  dans  ce  pays  -  ci  qu'à  titre  d'ami  de  M.  Roujfeau  , 
ait  mérité  de  vous  tant  de  rigueur.  De  plus  ,  quand  il  feroit 
vrai  que  le  Dialogue  entre  RouJJeau  &  un  François  annon- 
ceroit  le  dérangement  de  la  tête  de  fon  auteur ,  (  ce  que  je 
oie  ,  &  ce  qqe  vous  ne  pouvez  affirmer  ,  puifque  vous  ne  l'avez 
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que  parcouru  ) ,  la  vertu  6c  le  génie  ne  mettant  point  à  l'abri 
de  l'altération  des  organes ,  comment  pourroit  -  on  n'y  pas 
reconnoître  Roujfeau  ?  Quel  eft  l'écrivain ,  (  excepté  vous ,  Mon- 
fieur ,  qui  certainement  n'en  êtes  pas  l'auteur  ,  )  qui ,  jouiffant 
de  toutes  fes  facultés  ,  pût  mettre  dans  fes  ouvrages  la  profon- 
deur de  raifonnement ,  la  chaleur  d'expreflions ,  l'élévation  d'i- 
dées, &c  les  grâces  de  ftyle  qui  éclatent  dans  celui-là  ?  En 
vérité  ,  la  folie  qui  écriroit  ainfi  ,  déeréditeroit  à  jamais  l'élo- 
quence de  la  raifon.  Ce  n'ell  pas  tout  ;  à  titre  d'éclairciiïement 
vous  ajoutez  ,  Monfleur  : 

1°.  L'auteur  de  la  brochure  convient  que  les  articles  de  mu~ 
figue  fournis  à  V Encyclopédie  par  M.  RouJTeau  ,  ne  ni'ont  été 
remis  qi^en  1750.  Or ^  ^«.1749  pavois  donné  à  V Académie 
des  fioiences  un  extrait  fort  détaillé  (  iS*  imprimé  la  même  année) 
de  la  théorie  de  M.  Rameau. 

C'eil ,  Monfieur  ,  ce  que  perfonne  ne  vous  contefie  ,  &.  ce 
qui  eft  fort  indifférent  à  l'objet  dont  il  s'agit.  Il  en  eft  d'autant 
plus  furprenant  que  vous  cherchiez  à  tirer  avantage  de  l'aveu 
d'un  homme  que  vous  regardez  comme  un  fou. 

2°.  M.  Rouffeau  n''a  gueresfait  mention  de  ces  principes;  (  de 
ceux  de  M.  Rameau  )  que  pour  les  combattre  ;  il  les  avoit 
d'' abord  approuvés  ;  mais  il  changea  d'avis  depuis  une  querelle 
qiûil  eut  avec  ce  favant  muficien. 

Eh  !  Monfieur ,  eft-il  digne  de  vous  de  fuppofer  des  motifs 
vicieux  à  la  révolution  qui  s'eft  opérée  en  fait  de  mufique  dans 
les  opinions  de  M.  Roujfeau  ,  quand  elle  peut  en  avoir  eu 
d'innocens  ?  A  mefure  qu'on  acquiert  de  l'expérience ,  &  que 
le  goût  fe  perfeélionne ,  on  en  vient  à  faire  peu  de  cas  de  ce 
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qu'on  avoit  le  plus  eftimé.  Pouvez  -  vous  l'ignorer ,  vous  ,  qui 
dans  une  réponfe  à  la  critique  que  M.  Rameau  avoir  faite  de 
vos  articles  fondamental ,  &  game  ,  défendiez  M.  RoujJ'eau  , 
contre  M.  Rameau  lui-môme  ;  &  difîez  à  ce  dernier:  "  avant 
jj  que  d'avoir  entendu  vos  opéras ,  je  ne  croyois  pas  qu'on  pûc 
»  aller  au  -  delà  de  Lully  &  de  Campra  ;  avant  que  d'avoir 
5)  entendu  la  mufique  des  Italiens  ,  je  n'imaginois  rien  au- 
j)  delÎLis  de  la  nôtre  »  ;  &  voudriez  -  vous  qu'on  cherchât 
dans  les  petites  diffentions  qui  fe  font  élevées  entre  vous  , 
&  le  favant  muficien  ,  le  principe  de  la  préférence  que  vous 
avez  enfin  donnée  à  la  mufique  italienne  fur  la  nôtre  ,  c'eft-à- 
dire  ,  fur  la  fienne  ? 

3".  On  ajouts  dans  cette  même  note  dont  je  me  plains^  que 
la  féconde  édition  de  mes  Eléniens  à  laquelle  j'' avais  fait  quel' 
ques  additions ,  a  paru  en  1768  ,  immédiatement  après  le  Dic' 
tionnaire  de  mufique  de  M.  Roujfeau.  Or^  cette  féconde  édition 
oh  je  ri  ai  pas  changé  un  mot  depuis  ,  efi  de  17^1  ,  fix  ans 
avant  iimpreffion  du  Dictionnaire  de  mufique  ;  mais  ce  qu'il 
y  a  de  plus  fingulier  ,  ce  fi  que  dans  ce  Diclionnaire  à  Parti- 
cle  Mode  ,  page  288  ,  M.  Raufieau  cite  un  long  pafiage  de  mes 
Elémens  ,  qui  m  fe  trouve  que  dans  la  féconde  édition  ;  preuve 
incontefiable  ,  fi  je  ne  me  trompe,  que  cette  édition  a  précédé 
le  Diclionnaire  ,  &  que  fi  M.  Roufieau  eft  V auteur  de  la  note^ 
fa  mémoire  Va  bien  mal  fervi.  Il  me  paraît  difficile  de  ré^ 
pondre  à  ces  faits  ,  &  à  ces  dates. 

Sans  la  réputation  de  candeur  que  vous  vous  êtes  acquife  , 
Monficur  ,  fans  l'cfpece  de  défi  qui  termine  cette  période  ,  elle 
me  Furoîtroit  bien  infidieufc  ,  mais  cette  phrafe  ;  //  me  parait 
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difficile  de  répondre  à  ces  faits  ^  &  à  ces  dates  ,  prouve  que 
vous  êtes  de  bonne  foi  ,  &  me  fait  efpérer  que  vous  ne  me 
•faurez  pas  mauvais  gré  de  relever  les  petites  inadvertances 
qui  vous  font  échappées. 

Vous  vous  êtes  fort  éloigné  de  votre  exa6titude  ordinaire, 
en  citant  une  partie  de  la  note  dont  vous  vous  plaignez ,  Mon- 
fieur  ;  en  la  relifant  vous  en  ferez  étonné  vous  -  même.  Pour 
•vous  épargner  la  peine  de  reporter  vos  yeux  fur  un  ouvrage 
que  vous  n'avez  pas  goûté ,  je  veux  vous  la  tranfcrire  d'un 
bout  à  l'autre  :  la  voici. 

«  Tous  les  articles  de  mufique  que  j'avois  promis  pour  l'En- 
M  cyciopédie,  furent  faits  dès  l'année  1749  ,  &:  remis  par  M. 
>9  Diderot  l'année  fuivante  à  M.  à^Alembert  comme  entrant 
»  dans  la  partie  mathématique  dont  il  s'étoit  chargé  :  quelque 
»j  tems  après,  parurent  fes  Elémens  de  mufique.  En  1768  parut 
>}  mon  Didionnaire ,  &  quelque  tems  après  une  nouvelle  édi- 
»>  tion  de  fes  Elémens ,  avec  des  augmentations.  Dans  l'inter- 
>s  valle  avoit  auifi  paru  un  Dii5lionnaire  des  Beaux-Arts  ,  où 
»j  je  reconnus  plufieurs  petits  articles  de  ceux  que  j'avois  faits 
1)  pour  l'Encyclopédie.  M.  ^Alemhert  avoit  des  bontés  fi  ten- 
«  dres  pour  mon  Diftionnaire  de  mufique  ,  qu'il  offrit  au  Sieur 
«  Gui  d'en  revoir  obligeamment  les  épreuves  ;  faveur  que  fur 
»  l'avis  que  celui  -  ci  m'en  donna  ,  je  le  priai  de  ne  pas 
î>  accepter  ». 

Remarquez,  s'il  vous  plaît,  Monfieur ,  que  M.  Koujfeau 
dit:  "  en  1768  parut  mon  Dicl:ionnaire  ,  &  quelque  tems 
jj  après ,  »  &  non  pas  immédiatement  après  "  une  nouvelle ,  >» 
4c  non  pas  la  féconde  «'  édition  de  fes  Elénuns   avec  des 
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>»  augmentations  ».  Ce  n'efl  pas  avec  vous  qu'il  faut  appuyer 
fur  l'énorme  diiFcreace  qu'il  y  a  entre  les  exprefTions  que  vous 
prêtez  à  iVI.  Koujfcau  ôc  celles  qu'il  a  employées.  Il  eit  tout  fim- 
ple  ,  Monfieur  ,  que  n'ayant  donné  à  cette  note  ,  peu  faite  pour 
affecler  votre  tranquillité  ,  qu'une  attention  très  -  fuperticielle, 
vous  ayez  ,  fuis  deffein ,  fubftitué  quelques  mots  à  quelques 
autres  :  mais  cette  fubllitution  tire  à  de  fi  grandes  conféquences 
pour  la  mémoire  de  M.  Roujfeaii ,  que  toute  perfonne  hon- 
nête qui  en  fera  frappée  defirera  d'en  prévenir  l'effet.  Voilà 
pourquoi ,  encouragée  par  vous-même  ,  je  vais  tâcher  de  vous 
-démontrer  que  cette  note  ne  contient  rien  qui  ne  foit  rigou- 
reufement  vrai  ;  6c  afin  d'expofer  mes  preuves  dans  un  ordre 
qui  les  rende  plus  fenfibles  ,  je  vais  féparer  les  articles  qui 
la  compofent  ,  &  les  difcuter  chacun  en  particulier. 

"  Tous  les  articles  que  j'avois  promis  pour  l'Encyclopédie  » 
(dit  M.  Rouffcau)  "  furent  faits  dès  l'année  1749  1  <Sc  remis 
M  par  M.  Diderot ,  l'année  fuivante  ,  à  M.  d'Alembert ,  comme 
j>  entrant  dans  la  partie  mathématique  dont  il  s'étoit  chargé  : 
»  quelque  tems  après  parurent  fes  Elémens  de  mufique  » .  Celt, 
Monfieur,  ce  que  vous  ne  détruifez  pas;  car,  en  difant  :  or 
en  1749  f avais  donné  à  P Académie  des  fciences  un  extrait 
fort  détaillé  (  &  imprimé  la  même  année  )  ^  de  la  théorie  de 
M.  Rameau  ,  il  eft  fi  vrai  que  vous  ne  prétendez  pas  parler 
de  vos  Elémens  ,  que  vous  ajoutez ,  extrait  dont  mes  Elémens 
de  mufique  ne  font  que  fextenjion.  Eh  bien  !  Monfieur ,  c'eft 
précifcmcnt  cette  extenfion  qui  forme  vos  Elémens  donc  M. 
Roujfeau  parle.  Or  ils  ne  parurent  qu'en  1751  •'  on  n'en  fauroit 
douter  ,   puis  qu'indépendamment  de  la  notoriété  publique  , 
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&  de  la  date  que  porte   l'éditioa  ,   on  en  trouve  la  preuve 

.dans  une  note  de  votre  réponfe  à  M.  Rameau  que   j'ai  déjà 

citée.  Vous  y  dites  en  propres  termes  ,  en  parlant  d'un  favanf 

Italien  :    "  il  eft  le  premier  qui  m'ait  fait  cette  objedion  fur 

.«  l'accord  àz  Jixte  fup^rflue  ,  dès  l'année  1/51  ,  oh  parut  Li 

.»  première  édition  de  ces  Elémens  de  mufique  ,  &:c.  n   l\l. 

Roujfcau  elt  donc  fondé  à  dire  ,  malgré  Vextrait  fort  détaillé 

imprimé  en   ij4^^  ,   que  vos  Elémens  de  mufique  parurent 

quelque  tems  après  que  fes  articles  de  mufique  vous  eurent 

été  remis  par  M.  Diderot^  puifqu'ils  vous   le  furent  en  1750. 

"  En  1 768  parut  mon  Di6lionnaire ,  &  quelque  tems  après  une 
ïj  nouvelle  édition  de  fes  Elémens  avec  des  augmentations  »j. 

Ici ,  Monfieur ,  toutes  mes  idées  fe  confondent  en  voyant 
l'inconcevable  diftradion  qui  vojs  porte  à  dire  :  on  ajoute 
dans  cette  même  note  dont  je  me  plains  ,  que  la  féconde  Edi- 
tion de  mes  Elémens  à  laquelle  j\ivois  fuit  quelques  additions 
a  paru  en  1-769,  ,  immédiatement  après  le  Dictionnaire  de 
mujique  de  M.  Rouffeau.  Or ,  cette  féconde  Edition  ou  je  n'ai 
pas  changé  un  mot  depuis  ^  efl  de  1762  ^  fix  ans  avant  Vim" 
prejfion  du  Dictionnaire  de  mufique.  Permettez-moi,  Mon- 
•.fîeur,  de  vous  repréfenter  que  M.  Rouffeau  ne  parle  pas  de 
la  féconde  Edition  de  vos  Elémens  qu'il  connoifîbit  avant  de 
publier  fon  Dictionnaire,  puifqu'il  y  cite  la  page  zi  de  cette 
féconde  Edition  ,  mais  d'une  nouvelle  Edition  dont  vous  ne 
parlez  point,  qui  parut  en  i77i  ,  6c  dont  voici  le  frontifpice. 
Elémens  de  mufique  théorique  &  pratique ,  fuivant  les  prin- 
cipes de  M.  Rameau  ,  éclaircis  ,  développés  &  fimplifiés  par 
M.  d^Alembert ,  de  l'Académie  françoife  ,  des  Académies 
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royales  des  Sciences  de  France  ,  de  PruJTe  &  d^ Angleterre  ^ 
de  P Académie  royale  des  Belles-Lettres  de  Suéde ,  &  de  VinP- 
titut  de  Bologne  ,  nouvelle  édition  ,  revue  ,  corrigée,  &  conli- 
dérablemenc  augmentée.  A  Lyon  ,  che\  Jean-Marie  Bruyfet , 
Imprimeur-Libraire  ,  M.  DCC.  lxxii.  avec  approbation  &  pri- 
vilège du  Roi  (a).  M.  RouJTeau  ne  mérite  donc  aucun  repro- 
che pour  avoir  dit:  "  en  1768  ,  p>arut  mon  Diâionnaire  ,  & 
jj  quelque  tems  après  ,  une  nouvelle  Edition  de  fes  Elémens 
n  avec  des  augmentations  >».  Car  enfin  cette  nouvelle  Edition 
exifte,  puifqu'elie  eft  entre  mes  mains;  elle  n'a  pu  être  faite, 
fans  votre  aveu  ;  vous  n'auriez  pas  fouffert  que  les  augmenta- 
tions qu'elle  contient  fulTent  annoncées  fous  votre  nom  ,  fi. 
vous  ne  les  aviez  pas  fournies  ;  &  elle  a  paru  non  pas  imrné^ 
diatement  comme  vous  fuppofcz  ,  Monfieur  ,  que  le  dit  M. 
RouJ'eau,  mais  comme  il  le  dit  réellement,  quelque  tems  après 
le  Dictionnaire  de  mufique.  S'il  falloir  une  autre  preuve  de 
l'exirtence  de  cette  nouvelle  Edition  donnée  en  1772,  que  celles 
que  je  viens  de  produire ,  je  la  trouverois  dans  une  note  que 
vous  avez  confacrée  à  la  reconnoiffance  ,  &  qui  termine  le 
difcours  préliminaire  de  cette  nouvelle  Edition.  Vous  dites  , 
Monfieur  ,  dans  cette  note  ,  en  parlant  de  M.  l'Abbé  Rouffier  : 
*'  il  a  eu  la  bonté  de  me  communiquer  un  grand  nombre  de 
»  remarques  très-juftes  ,  qu'il  a  faites  fur  la  première  Edition 
»>  de. ces  Elémens,  &c  dent  j'ai  profité  pour  perfectionner  les 
»j  fuivantes  >5.  Vous  ne  vous  feriez  pas  exprimé  aij?fi  ,  s'il  n'y 
avoit  eu  ,  à  votre  connoilîhnce  ,  depuis  la  première  1  dition  de 

(  c  )  Cette  Edition  fe  trouve  à  Paris  chez  ^yon  ,  y  braire ,  rue  du  Jardinet , 
fauxbourg  St.  Germain. 
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vos  Elémens ,  que  celle  de  ryôi.  Je  fais  bien  qu'en  1759, 
vous  cédâtes  au  Sieur  Biuyfet  tous  vos  droits  fur  vos  Elémens  : 
anais  cette  ceflîon  n'empêche  pas  que  vous  n'ayez  préfîié  aux 
Editions  poftérieures  qui  en  ont  été  faites  ;  puifque  c'efi ,  je 
Je  répète,  à  celle  de  1771,  dont  parle  M.  Roujfeau  que  fe 
trouve  la  note  que  je  viens  de  citer.  Ce  qu'il  y  a  ds  plus  fin." 
gulicr ,  Monfîeur ,  c'efl  que  vous  ayez  oublié  un  fait  de  cette 
nature,  au  point  d'entreprendre  de  convaincre  de  menfonge, 
l'homme  célèbre  qui  l'a  avancé, 

"  Dans  l'intervalle  avoir  auïïi  paru  un  Dictionnaire  desBeaux- 
3»  Arts,  où  je  reconnus  plufieurs  petits  articles  de  ceux  que 
5)  j'avois  faits  pour  l'Encyclopédie  ». 

Le  Diâionnaire  des  Beaux  -  Arts  parut  en  effet  en  1751 , 
^ainfi  que  la  première  Edition  de  vos  Elémens,  Je  ne  le  connois 
point  :  mais  vous  le  connoiffez  fans  doute  ,  Monfîeur  ;  vous 
connoifTez  auflî  mieux  que  perfonne  les  articles  que  M.  Roufi- 
jhau  avoit  faits  pour  l'Encyclopédie  :  le  plagiat  dont  il  accufe 
-l'auteur  du  Di<5lionnaire  des  Beaux  -  Arts ,  eft  donc  prouvé 
par  votre  filence  ;  car  fi  cet  auteur  étoit  irréprochable  à  cet 
cgard ,  l'honnêteté  des  vues  qui  vous  animent  ne  vous  auroic 
pas  permis  de  négliger  fa  juflification,  puifque  vous  avez  dai- 
gné travailler  h  la  vôtre, 

"  M,  à! Ahmb en  2s oit  des  bontés  fî  tendres  pour  mon  Dic- 
î5  tionnaire  de  mufique ,  qu'il  offrit  au  Sieur  Gui  d'en  revoir 
9>  obligeamment  les  épreuves  ;  faveur  que  fur  l'avis  que  celui- 
»>  ci  m'en  donna  ,  je  le  priai  de  ne  pas  accepter  •>■). 

Un  fuit  que  M.  Koujjeau  afhrme ,  &  que  vous  ne  niez  pas  , 
Monfîeur,  doit  palfer  pour  confiant.  De  plus,  M.  T)u  Pejrou 
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habitant  de  Neufchâtel  en  Suifle  ,  ami  intime  du  célèbre  Ge- 
nevois &  dépofitaire  de  fes  papiers  ,  a  entre  les  mains ,  & 
s'engage  à  faire  voir  à  quiconque  le  defirera,  une  lettre  datée 
de  Paris  h  ^\  décembre  1764 ,  dans  laquelle  le  Sieur  Gui  pro- 
pofe  à  M.  Roujfeau  ,  de  vous  choifir  pour  revoir  les  épreuves 
de  fon  D:â:ionnaire ,  &c  ajoute  pour  l'y  déterminer,  qu'il  eil 
fur  que  vous  vous  en  ferez  un  plaifir.  Cette  lettre  ne  dit  pas 
que  vous  ayez  offert  au  Sieur  Gui  de  revoir  obligeamment  les 
épreuves  du  Difiionnaire  de  mujique;  non  ,  elle  ne  le  dit  pas^ 
mais  elle  le  prouve.  1°.  P^rce  qu'il  n'eft  pas  vraifemblable  que 
le  Sieur  Gui  ait  pris  fur  lui  de  rifquer  cette  propoution  fans 
que  vous  l'y  euffiez  autorifé.  z°.  Parce  qu'il  faut ,  pour  qu'il 
ait  été  fur  de  votre  bonne  volonté  ,  que  de  votre  propre  mou- 
vement vous  la  lui  ayez  marquée.  Votre  éloignen-ient  pour  M. 
Roujfeau  étoit  déjà  trop  connu  ,  pour  que  le  Sieur  Gui  eût  feu- 
lement eu  l'idée  d'obtenir  de  vous  pour  cet  auteur ,  un  fervice 
d'ami  :  tant  de  générofité  ne  fe  préfume  pas.  3°.  Enfin ,  parce 
qu'il  eft  tout  fimple  que  l'honnête  Libraire  ait  fait  cette  pro- 
pofition  en  fon  nom  ,  plutôt  qu'au  vôtre ,  afin  que  le  refus  , 
qu'il  devoit  prévoir ,  ne  tombât  pas  direélement  fur  vous.  Ména- 
gement qui  n'a  plus  dû  avoir  lieu ,  dans  les  entretiens  que  le 
Sieur  Gui  a  eus  avec  M.  Roujfeau^  lorfqu'en  Décembre  17^5, 
celui-ci  pafla  par  Paris ,  pour  fe  rendre  en  Angleterre  :  entretiens 
qu'il  n'eft  pas  douteux  que  le  voyageur  n'ait  mis  à  profit  pour 
éclaircir  ce  point  délicat. 

Tout  ce  que  vous  oppofez  ,  Monfieur  ,  au  fait  établi  par 
M.  Roujfeau^  c'cft  que  vous  ne  vous  le  rappelle^  nullement  : 
j'oferai   vous  repréfenter   que  votre   oubli  ne  fournit   aucune 

objedion 
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objedion  recevable  contre  la  vérité  de  ce  fait.  Encore  plus  ac- 
coutumé ,  fans  doute ,  à  faire  des  ades  de  bienfaifance  ,  que  de 
nouvelles  Editions,  il  eft  bien  plus  extraordinaire  que  les  foins 
que  vous  avez  donnés  à  celle  de  vos  Elémens  ,  qui  parut  en 
I77Z ,  n'aient  laiffé  aucunes  traces  dans  votre  mémoire  ,  qu'il  ne 
l'eft  que  vous  ayez  oublié  que  vous  avez  fait  une  offre  obligeante 
qui  n'a  eu  aucunes  fuites.  Quant  aux  inductions  qu'on  pourroic 
tirer  de  cette  offre  ,  en  la  maintenant  vraie  ,  c'eft  un  fujet  que 
les  égards  qui  vous  font  dûs  ne  me  permettent  pas  de  traiter: 
mais  ils  ne  me  défendent  pas  de  vous  faire  obferver  que,  le 
dernier  article  de  la  note  de  M.  Roujfeau^  n'eft  pas  plus  dellitué 
de  fondement  que  les  autres. 

Vous  dites  encore  ,  Monfîeur  ;  ce  même  M.  Rouffeau  ,  gui 
dans  fan  Dictionnaire  m'honore  en  plufieurs  endroits  defes 
éloges ,  n'y  fait  entendre  nulle  part  que  mes  Elémens  aient 
été  faits  d'après  lui  ;  il  favoit  trop  bien  le  contraire. 

Je  vous  demande  bien  pardon  ;  mais  cela  ne  me  paroît  pas  aufli 
évident  qu'à  vous.  Ce  n'eft  certainement  pas  dans  le  dernier 
paragraphe  de  la  préface  de  ce  Dictionnaire ,  que  vous  puifez 
l'affurance  de  dire  ,  il  favoit  trop  bien  le  contraire.  Le  voici 
ce  paragraphe. 

"  Si  on  a  vu  dans  d'autres  ouvrages  ,  quelques  articles 
ï5  peu  importans  ,  qui  font  aufli  dans  celui-ci  ;  ceux  qui  pour- 
3j  ront  faire  cette  remarque ,  voudront  bien  fe  rappeller  que  , 
»  dès  l'année  1750  ,  le  manufcrit  eft  forti  de  mes  mains  , 
)>  fans  que  je  fâche  ce  qu'il  eft  devenu  depuis  ce  tems  -  là. 
îj  Je  n'accufe  perfonne  d'avoir  pris  mes  articles  ;  mais  il  n'eft 
h  pas  jufte  que  d'autres  m'accufent  d'avoir  pris  les  leurs  ». 
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Il  ell  apparent ,  Monfieur  ,  que  ce  paflàge  regarde  le  Dic- 
tionnaire des  Beaux- Arts  :  il  pourroit  tout  auiïî  bien  regarder 
vos  Elémens ,  puifque  ces  deux  ouvrages  font  de  la  même 
date  ,  que  M.  Rouffeau  parle  de  pluiieurs ,  &  qu'il  n'en  nomme 
aucun.  Dans  ce  cas -là  ,  il  suroît  fait  entendre  que  vos  Elé- 
mens étoient ,  du  moins  en  partie  ,  faits  d'après  lui.  Ce  que 
ce  vertueux  philofophe  favoit  fur  ce  point  ,  fera  peut  -  être 
toujours  un  myftere  pour  le  Public  ;  mais  ce  n'en  fauroit  être 
un  pour  vous  ,  Monfieur  :  ce  ne  font  donc  pas  les  éloges  qu'il 
vous  donne  dans  fon  Didionnaire  qui  doivent  vous  ralTurer  ; 
c'eft  votre  confcience  :  car  fi  vous  ne  l'avez  pas  pillé  ,  il  n'a 
pas  pu  le  croire. 

Je  craindrois  de  vous  offenfer,  Monfieur,  fi  ,  connoilFant 
votre  empire  fur  tout  ce  qui  tient  à  la  littérature  ,  je  m'adref- 
fois  à  tout  autre  qu'à  vous  pour  obtenir  que  ma  lettre  trouve 
place  dan'^  le  Mercure.  Je  vous  prie  donc  inftamment  de  vou- 
loir bien  l'y  faire  inférer  d'ici  au  23  Décembre  inclufivement. 
Si  contre  toute  apparence  ,  vous  vous  refufiez  à  un  foin  fi 
digne  de  vous  ,  ou  qu'elle  parût  dans  le  Mercure  avec  d«s 
fautes  de  tvpographie  capables  d'en  altérer  le  fens  ,  je  ferois 
obligée  de  prendre  d'autres  voies  pour  la  répandre. 

J'ai  l'honneur  d'être  , 

Monsieur, 

Votre  très  -  humble  &  très* 

■  T 

obéiflante  fervante  ,  D.  R.  G. 
Le  1^  Novembre  1780. 
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J  E  vous  fupplie  ,  Monfîeur ,  de  vouloir  bien  le  plutôt  qu'il 
vous  fera  poffible ,  donner  place  dans  l'Année  litréraire  ,  à  la 
lettre  que  j'ai  l'honneur  de  vous  envoyer.  Vous  pouvez ,  Mon- 
fieur ,  me  rendre  ce  fervice  ,  fans  rifquer  de  défobliger  M. 
â'Alembert:  fon  confentement  à  la  publication  de  cette  lettre , 
ell  coniîgné  en  termes  formels  ,  page  179  du  Mercure  du 
23  de  ce  mois  ,  dans  lequel  j'avois  fouhaité  qu'elle  fût  infé- 
rée ;  &  les  protestations  de  fincérité  qui  accompagnent  ce 
confentement ,  ne  permettent  pas  de  douter  que  M.  d^Alem- 
bcrt  ne  l'ait  di6té  lui-même  ;  car  M.  ^ Ahmbert  eft  l'homme 
du  monde  le  plus  Jîncere.  Il  eft  clair  ,  Monfieur,  que  la  pré- 
férence que  je  donnois  au  Mercure  ,  fur  votre  Journal  ,  ne 
m'étoit  pas  infpirée  par  le  deiîr  de  me  faire  valoir  ;  mais  elle 
n'étoit  pas  non  plus  un  effet  du  hafard  ;  je  croyois  devoir 
facrifier  mon  intérêt  à  la  convenance  ,  qui  me  fembloit  exiger 
que  la  défenfe  eût  le  même  théâtre  &c  les  mêmes  fpedateurs 
que  l'attaque.  M.  à^ Alembert  en  a  jugé  autrement  ;  il  a  trouvé 
fort  égal  que  ma  lettre  parût  dans  le  Mercure  ,  ou  ailleurs  ; 
même  qu'elle  parût,  ou  ne  parût  pas  ,  dès  qu'il  s'en  eft  plei- 
nement rapporté  à  MM.  les  Rédaéleurs  du  chef-d'œuvre  heb- 
domadaire ,  qui ,  de  leur  propre  mouvement ,  &  fans  que  M. 
^Alembcrt  ait  mis  un  grain  dans  la  balance  ,  m'ont  donné 
l'exclufion.  Loin  que  la  philofophique  indifférence  de  M.  d'y^- 
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lembert  me  gagne ,  Monfîeur  ,  je  trouve  plus  que  jamais  né- 
ceffaire  que  la  lettre  que  j'ai  eu  l'honneur  de  lui  adreffer ,  foit 
mife  fous  les  yeux  du  Public  ,  puifque  ce  n'eft  qu'après  avoir 
daigné  la  lire  ,  qu'il  pourra  juger  de  la  fageffe  des  motifs  qui 
ont  empêché  ces  Mefîieurs  de  l'inférer  ,  &  de  la  folidité 
de  l'efpece  de  réponfe  qu'ils  ont  ejfayé  d'y  faire. 

D.    R.    G. 

Le  is  Décembre  1780. 


NOTE 

DE    M.    L'ABBÉ    ROUSSIER, 

Sur  la  page  i^  de  /'Errata  de  l'EfTai  fur  la  Mufîque. 

JVlonfîeur  l'abbé  RouJJler  a  donné  en  1770  un  ouvrage  intirulé , 
Mémoire  fur  la  mujique  des  anciens ,  où  ,  en  développant  l'ap- 
plication que  faifoient  les  Grecs  des  Planètes  aux  notes  ou 
fons  de  leur  fyftéme  de  mufîque  ,  il  a  fait  voir  les  abfurdités 
dans  lefquelles  ont  donné  une  multitude  d'auteurs  tant  anciens 
que  modernes ,  en  appliquant  aux  Planètes  mêmes ,  aux  corps 
célefles  ce  qui ,  dans  le  fyftéme  des  Grecs  ,  ne  s'entendoit  que 
des  fons  nommés  du  nom  des  Planètes.  Ce  font  ces  abfur- 
dités réfutées  &  tournées  en  ridicule  par  M.  l'abbé  Roujfier , 
qu'on  lui  prête  ici  ;  &  qu'on  lui  fait  appliquer  à  notre  baffe 
fondamentale  qui  n'a  rien  de  commun  avec  le  fyftéme  àts 
Grecs. 
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y  L  m'eft  revenu  ,  Monfieur,  que  vous  aviez  été  m'écontent 
de  ce  que  j'ai  dit  de  vous  dans  VErrata  de  lEffai  fur  la  mu- 
figue.  La  note  que  vous  avez  pris  la  peine  de  faire  fur  la 
vingt  -  huitième  page  de  cette  brochure,  eft  même  tombée 
entre  mes  mains.  Cette  note  me  prouve  que  j'ai  eu  un  tort 
vis-à-vis  de  vous  :  mon  emprefîement  à  le  réparer  doit  vous 
prouver  combien  il  a  été  involontaire.  Je  ne  connois  point , 
Monfieur  ,  le  Mémoire  fur  la  mujîque  des  anciens  que  vous 
donnâtes  en  1770  ;  j'avois  ouï  dire  que  vous  étiez  partifan 
fanatique  de  la  baffe  fondamentale  ,  &  que  vous  y  trouviez  tout 
ce  que  les  viflonnaires  anciens  &c  modernes  ont  trouvé  dans 
le  fyftéme  mufical  des  Grecs.  L'imputation  n'étoit  pas  de 
nature  à  exiger  que  je  ne  l'adoptaffe  qu'après  un  mûr  exa- 
men. D'ailleurs  ,  j'avois  vu  par  moi  -  même  que  l'auteur  de 
VEJfai  fur  la  mufique  s'étayoit  à  chaque  page  de  votre  fen- 

timent  :  j'ai  cru vous  ménager  en  ne  me  permettant 

à  votre  fujet  que  des  plaifanteries.  J'ai  eu  depuis ,  (  &  j'en  re- 
mercie la  fortune  )  occafîon  de  prendre  une  toute  autre  idée 
de  vous  ,  Monfieur  :  j'ai  entendu  parler  avec  tant  de  diftinc- 
tion  de  votre  caradere  ,  de  vos  mœurs  ,  de  votre  favoir  ,  &i 
de  votre  modeftie  ,  que  j'ai  conçu  pour  vous  une  eftime  qui 
ajoute  beaucoup  au  regret ,  que  j'aurois  même  fans  elle  ,  de 
m'étre  trompée  un  inftant  fur  votre  compte.  J'jjouterai  avec 
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le  plus  grand  plaifîr  que  ,  fi  comme  le  prétend  l'auteur  de 
VEffaifur  la  mufique  ,  le  Dictionnaire  de  cet  art  a  befoin 
d'être  refondu  (  ce  qfue  je  ne  puis  admettre  d'après  fon  ju- 
gement ,  ni  nier  d'après  le  mien  )  ,  je  peafe  que  vous  êtes  le 
feul  de  nos  favans  qui  fâchiez  de  quel  ton  il  convient  de  re- 
lever les  erreurs  d'un  grand  homme;  le  feul  dont  l'envie  ne 
dirige  pas  la  critique  ;  le  feul  enfin  à  qui  l'honnêteté  de  {q5 
intentions  ,  &  la  fupériorité  de  fes  lumières  donnent  le  droit 
de  perfedionner  l'ouvrage  de  /.  /.  Rouffeau  ,  Je  penfe  encore 
que  ,  fi  vous  tenez  de  la  nature  autant  de  goût ,  que  l'étude 
vous  a  fait  acquérir  de  connoifT-inces  ,  c'eft  grand  dommage 
que  vous  vous  foyez  borné  à  écrire  fur  la  mufique. 

Si  vous  jugez  à  propos ,  Monfîeur  ,  de  faire  inférer  cette 
lettre  dans  quelque  papier  public  ,  non-feulement  j'y  confens; 
mais  je  vous  en  prie.  Loin  de  rougir  de  l'aveu  qu'elle  contient , 
loin  que  l'hommage  que  je  vous  y  rends  me  coûte ,  je  trouve 
l'un  &  l'autre  afTez  bien  placés  ,  pour  être  très  -  fâchée 
que  les  circonllances  ne  me  permettent  pas  de  m'en  faire 
honneur. 
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MON    DERNIER    MOT  (O, 

o  u 

Réponje  à  la  Lettre  que  M.  D.  L.  B.  a  adrejfée  à  M.  VAbbé 
Roujficr  ^  en  tête  du  Supplément  à  l'Effai  fur  la  Mufique. 
Par  r Auteur  de  /'Errata  de  l'ElTai  fur  la  Mufique. 

J  E  fuis  ,  Monfieur  ,  la  douce  &  gentille  Dame  anonyme  en 
faveur  de  laquelle  votre  mépris  a  emprunté  le  llyle  de  la  rage. 
C'eft  moi  qui ,  dites  vous  ,  vous  injurie  à  chaque  phrafe  de 
vion  libelle  (  2  )  par  un  amour  effréné  pour  la  réputation  de 
Jean-Jaques.  J'avoue  que  je  vous  ai  un  peu  maltraité.  Si  j'avois 
fu  pofitivement  qui  vous  étiez  ,  fans  mettre  de  frein  à  mon 
amour  pour  la  réputation  de  Jean-Jaques  y  fentiment  qui  ne 
peut  aller  trop  loin  ,  attendu  fon  principe  ,  fa  nature ,  &  fon 
objet ,  fans  doute  ,  j'aurois  adouci  les  couleurs  que  j'ai  em- 
ployées à  peindre  votre  caraélere.  Mais  vous  n'aviez  point  mis 

(  I  )  Lorfquedans  l'introdudion  que  ment  m'eft  parvenu  vers  le  mois  d'Oc 

j'ai  mife  à  la  tête  de   ce  recueil,  j'ii  tobre   1781  ;  &  l'y  ai  répondu  ;   vou- 

donnc  à  la  précédente  lettre  le  titre  de  lant  avoir  pour  M.  D.  L.  B.  la  déf>:ren- 

dcrniere,  je  me  flattois  qu'il  lui  con-  ce  de  le  laifTer  fe  taire  le  premier  ;  puiC 

viendroit  toujours.  11  y  avoit  huit  mois  que  c'eft  ce  que  nous  feifons  le  mieux 

que  X'Errata  de  l  Ffsaifur  la  mujîqiie  l'un  &  l'autre. 

avoit  paru  ;  &  perfonne  ne  parloit  en-  (2  )  Je  favois  bien  qu'il  y  avoit  des 

core  du  Supplaiicnt  à  cet  Ffsai  ,  dont  libelles  anonymes,  comme  par  exem- 

la   première  ,   &  la  feule  remarquable  pie  V  Ffsai  fur  la  mitfque  :  mais  je  ne 

partie  ,  eft  la  lettre  de  M.  D.  L.  B.  à  favois  pas    qu'on  put   appeller  libelle 

M-  [Abbé  Roujjkr.  Enfin  ce  Supplé-  quoique  ce  fut  adreffé  à  un  anonyme. 

votre 


^ 
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votre  nom  à  VEffai  fur  la  mufique  ,  &:  je  n'ai  pas  cru  que 
l'honnêteté  me  permît  de  partir  de  fîmples  ouï -dires  pour 
vous  attribuer  un  'ouvrage  aufli  mal  -  honnête  que  celui  -  là. 
"  Tout  honnête  homme  doit  avouer  les  livres  qu'il  publie»  (3). 
Si  vous  aviez  profité  de  cette  fage  leçon ,  vous  m'auriez  obligée 
à  fupprimer  tout  ce  qui  n'étoit  pas  indifpenfablement  nécef- 
faire  à  la  défenfe  de  Jean-Jaques  (  4  ).  C'eft  donc  votre  faute 
fi  j'ai  accordé  quelque  chofe  à  l'indignation  que  tout  ce  qui 
l'attaque  m'infpire.  Cependant  il  ne  tiendroit  qu'à  mon  amour- 
propre  que  vous  fuffiez  bien  vengé.  Vous  braquez  contre  moi 

toute  l'artillerie  de  Voltaire.  Vous  m'appelez  ,  vieille du 

bon  Jean  -  Jaques  ,  (  5  )  — la  bonne ,  —  bonne  femme  d'une 
ignorance  craffe  ,  —  pauvre  imbécille ,  — pauvre  vieille  ,  — • 
fempîternelle  ,  6c  qui  pis  eft  auteur-femelle.  Vous  parlez  de 
ma  perfonne  ,  comme  d'une  grêle  machine  en  décadence  (6  )  , 
de  mon  ouvrage  ,  comme  d'une  Diatribe  écrite  en  flyle  des 
halles  ;  &:  de  tous  deux ,  comme  ne  méritant  pas  que  vous 
vous  donnie\  la  peine  de  répondre  aux  reproches  que  je  vous 
fais.  Que  croyez  -  vous  que  je  réponde  à  tout  cela  ? 

(}  )  Préface  de  la  Nouvelle  Helo'ifc.  (  ^  )  Bon  Jean  -  Jaques  !  Je  Tupplie 

(4)  Vous  me  reprocherez  peut- être  mes  ledeurs  d'obferver   combien    efl 

de  ne  la  pas  pratiquer  moi-même  cette  plate  ,  cette   épithete  qui  voudroit  être 

leçon.  Monfieur,  elle  ne  me  regarde  ironique.   Ne  fenible- 1  -  il  pas  que  la 

pas.  Je  ne  fuis  point  un  honnête  honi-  bonté  foit   incompatible  avec  la  fup- 

me  ;  je  ne  veux  point  l'être  ;  &  la  pro-  pofition  que  l'honnête  réticence  de  M. 

biié  étant  un  devoir  commun  aux  deux  D.  L.  B.  tend  à  établir. 
fexes  ,  je  prendrois  ce  titre  à  injure. 

Combien    d'hommes     eftimés  ,    n'au-  ('6  )  Cela  eft  trop  plaifant  pour  ceux 

relent  pas  le  courage  de  vivre  en  hon-  1"'  "^^  connoiflent. 
nêtes  femmes  ! 
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Rien  du  tour.  Le  Public  jugera  ,  je  l'erpere  ,  qu'une  femme 
qui  reçoit,  même  de  vous,  de  pareilles  qualifications  ,  fans 
s'en  émouvoir  ,  efl  bien  fùre  de  ne  les  pas  mériter  ;  ôc  que 
ce  n'elt  pas  l'impuiiTance  de  parler  qui  réduit  l'auteur  de  YEr^ 
rata  au  filence.  D'ailleurs ,  puifque  j'établis  que  ne  vous  étant 
pas  nommé  ,  vous  avez  tort  de  vous  plaindre  de  moi ,  ne  me 
nommant  pas  ,  j'aurois  tort  de  me  plaindre  de  vous  ;  &  avoir 
tort  efl  un  plaifir  que  je  veux  pas  vous  faire.  Les  combats  po- 
lémiques ,  Monfieur ,  n'ont  pas  les  mêmes  règles  que  le  bal 
de  l'opéra.  On  ne  doit  rien  aux  anonymes  ,  par  la  raifon  qu'on 
ne  peut  déterminer  ce  qu'on  leur  devroit  s'ils  fe  faifoienc 
connaître;  &c  qu'il  ne  feroitpas  jufte  que  ,  tel  auteur,  qui,  s'il 
fe  montroit ,  n'auroit  aucun  droit  aux  égards  des  honnêtes 
gens,  n'eût  qu'à  fe  cacher  pour  y  prétendre.  Mais,  il  faut  être 
bien  abjed  pour  ne  fe  rien  devoir  à  foi-même  ;  &  vous  ,  M. 
D.  L.  B.  vous  auriez  dû  (  au  moins  je  veux  le  croire  ) ,  au 
lieu  de  defcendre  à  de  fi  grofîieres  trivialités  ,  faire  inférer 
dans  tous  les  Journaux ,  les  trois  lettres  tant  de  Voltaire ,  que 
de  RoufTeau  ,  dont  vous  alongez  la  vôtre  ;  &;  dire  que  ,  vous 
croyant  difpenfé  de  répondre  à  fauteur  de  /'Errata  ,  &  défib- 
rant que  le  Public  ne  puijfe  pas  douter  de  la  vérité  de  ce  que 
vous  ave\  avancé ,  vous  déclare\  que  vous  êtes  prêt  à  mon- 
trer à  quiconque  voudra  la  voir  la  vie  de  J.  7.  RouJJeau  faite 
par  lui  ,  &  écrite  de  fa  main  ,  d^oïi  vous  ave\  tiré  les  par- 
ticularités que  vous  rapporte\  fur  fon  compte  dans  /'EfTai  fur 
la  mufique. 

Ce  moyen  de  répondre  aux  deux  défis  que  je  vous  fais, eue 
encore  été  une  rodomontade ,  il  ell  vrai  ;  mais  enfin ,  fa  tour- 
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nure  auroit  été  plus  décente  pour  vous-même  ;  &  n'auroit  pas 
compromis  M.  l'Abbé  Rouflier,  donc  la  délicatefle  a  dû  cruel- 
lement fouftrir ,  de  recevoir  publiquement  une  lettre  de  l'efpece 
de  la  vôtre;  où,  pour  comble  d'humiliation,  vous  le   clalFez 
avec  vous,  €n  lui  difant:  au  refte  ,  je  fuis  far  que  les  injures 
de  cette  pauvre  vieille  vous  ont  fait  autant  de  pitié  qu^ à  moi.  Il 
n'y  a  que  vous  au  monde,  M.  D,  L.  B.  qui  foyez  capable  de 
prêter  à  M.  l'Abbé  Rouffier  une  iaçon  de  penfer  à  laquelle  il 
s'eft  montré  fi  fupérieur  dans  la  Note  qu'il  a  faite  fur  la  vingt- 
huitième  page  de  V Errata:,  &c  qui  a  donné  lieu  à  la  lettre  que 
j'ai  eu  l'honneur  de  lui  adrelTer.  Obligé  de  répondre  à  la  vôtre, 
il  a  fait  tout  ce  qu'il  pouvoit  faire  de  mieux ,  en  ne  difant  pas 
un  feul  mot  fur  tout  ce  qui  étoit  étranger  aux  Memo/re^  qu'elle 
accompagnoit.  Malheureufement  il  y  a  de  fi  mauvais  pas,  qu'on 
n'en   peut  fortir  fans  quelques  éclabouffures.  Aufîi  ai  -  je  été 
forcée  de  défendre  moi-même  cet  eftimable  Abbé,  contre  des 
gens  cxcefTivement  honnêtes ,  à  qui  fes  intimes  relations  avec 
vous  ,  Monfieur ,  avoient  fait    prendre  de  lui  des  imprefiions 
peu  favorables.  Je  me  Hatte  d'être  parvenue  à  leur  perfuader 
qu'en  dépit  du  proverbe ,  la  conformité  d'occupations  qui  lie 
étroitement  les   homm.es  ,   n'entraîne  pas  toujours  celle  des 
principes  ;  qu'il  y  a  loin  des  goûts  aux   fentimens  ;  que  M. 
l'Abbé  Rouffier  pouvoit  bien  vous  faire  parler  ,  mais  non 
pas  vous  faire  taire  ;  6c  que  très-furement  ce  n'étoit  pas  à  di^ 
famer  /.  /.  Roujfeau  qu'il  vous  avoit  aidé  dans  la  compofi- 
tion  de  votre  favant  ouvrage. 

Il  faut  pourtant  convenir  que   cette  lettre  fi  embarraflànte 
pour  M,  l'Abbé  Rouflier,  û  dégoûtante  pour  vos  lecteurs  » 

Bbbb  i 
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eft  moins  mal  écrite  que  tout  ce  que  j'avois  vu  de  vous  juf- 
qu'à  elle.  Il  y  a  même  quelques  phrafes  élégantes,  que  j'ai 
remarquées  d'aufîi  bon  cœur  ,  que  fi  vous  m'aviez  dit  les  plus 
\  jolies  chofes  du  monde.  Croyez-rçoi ,  Monfieur ,  fi  vous  vou- 
lez vous  foire  une  réputation ,  renoncez  à  differter  fur  la  mufi- 
que ,  même  à  calomnier  de  grands  hommes ,  ce  dont  vous 
vous  tirez  affez  gauchement ,  ôc  invedivez  des  femmes  ;  c'eft 
là  votre  genre. 

Il  eft  fâcheux  que  ce  falutaire  confeil  ne  vous  ait  pas  été 
donné  aflez-tôt  pour  prévenir  votre  fécond  crime;  c'eft-à-dire, 
votre  Supplément.  Vous  n'y  articulez  rien  de  nouveau  contre 
/.  J.  Roujfcau^  parce  que  vous  aviez  épuifé  dans  VEffaifur  la 
mufique  tout  ce  que  la  méchanceté  la  plus  confommée  pou- 
voit  imaginer  de  plus  propre  à  le  déshonorer  :  mais  vous  y 
foutenez  avec  une  effronterie  qu'il  faut  enfin  confondre  ,  la 
feule  de  vos  accufations  dont  VErrata  n'ait  pas  démontré  1^ 
fauffeté  :  celle  d'avoir  manœuvré  pour  faire  chaiïer  J^oltaire 
de  Çà  maifon  des  Délices. 

Vous  croyez  m'avoir  atterrée  en  produifant  une  lettre  de 
J^oltaire  ,  adreflce  à  je  ne  fais  qui  ,de  je  ne  fais  oij.  Ui^e  let- 
tre de  Voltaire  ! contre  Rouffeau  ! Si   je   me  per- 

mettois  de  plaifonter  fur  un  fujet  auffi  grave ,  je  dirois  que 
c'cft  fe  retracer  que  de  produire  une  pareille  preuve.  Mais  je 
me  fuis  engagée  à  difciiter  toutes  celles  que  vous  allégueriez  , 
à  les  vérifier ,  à  les  détruire  (  7  ).  J'aurois  pu  ajouter  à  vous 
pétrifier:  car  je  favois  bien  où  prendre  la  tête  de  Médufe ,  &c 
dans  un  inftant  je  vais  vous  la  montrer. 

C7J  Errata  de  t I-lffui fur  la  Mnfquc ,  page  84. 
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Vous  annoncez,  Monfîeur,  page  3  de  votre  délicate  lettre, 
que  vous  n'êtes  pas  homme  à  vous  formalifer  d  être  traité 
comme  (TAlembert;  6c  je  conçois  que  votre  petite  vanité  puiffe 
encore  y  trouver  fon  compte.  Eh  bien  !  Je  vous  ai  fervi  à  votre 
gré.  Obh'gée  de  combattre  les  odieufes  imputations  dont  M. 
diAIembert  chargeoit  la  fatigante  mémoire  de  l'immortel 
Genevois ,  j'eus  recours  à  M.  Du  Peyrou ,  Tentant  bien  que 
les  armes  qu'il  me  prêteroit ,  feroient  plus  tranchantes  que 
tous  les  raifonnemens  que  pourroit  me  fournir  mon  amour 
effréné  pour  la  réputation  de  Jean- Jaques.  J'ai  fait  de  même 
par  rapport  à  vous  :  c'eft  encore  M.  Du  Peyrou  que  j'ai  appelle 
à  mon  aide  ,  bien  fûre  que  fon  zele  ne  fe  rebuteroit  pas  :  je  lui 
ai  envoyé  votre  lettre  ;  je  l'ai  prié  de  l'examiner  ;  &  de  me 
faire  paffer  tout  ce  qui  dans  ma  réponfe  devoit  porter  le  fceau 
de  l'authenticité  :  il  a  embraffé  ce  foin  avec  tout  l'emprelTe- 
ment  que  j'avois  lieu  de  préfumer  de  l'intérêt  qui  nous  anime  ; 
&  le  fervite  qu'il  m'a  rendu  eft  d'autant  plus  touchant,  qu'en 
le  chargeant  d'acquitter  ma  parole  ,  je  fais  plus  que  je  n'avois 
promis.  Je  vais,  Monfîeur  ,  vous  communiquer  fa  lettre  à  moi, 
&  le  Commentaire  qu'il  a  fait  fur  la  vôtre  :  vous  y  verrez  qu'il 
a  négligé  (  je  l'avois  bien  attendu  de  fon  difcernement  ) ,  tout 
ce  qui  appartient  à  votre  fentim.ent  particulier  fur  la  perfonne, 
le  caraélere  ,  les  talens  de  Jean  -  Jaques ,  pour  ne  s'attacher 
qu'à  la  difcufïïon  des  prétendus  faits  que  vous  tâchez  de  méta- 
morphofer  en  preuves  ;  &  j'efpere  que  vous  ferez  content  de 
ce  qu'il  y  oppofe.  Je  n'entrerai  point  à  fon  égard,  vis-à-vis 
de  vous ,  dans  le  détail  de  tout  ce  qu'il  y  a  à  dire  de  quelqu'un 
qui  réunit  à  tous  les  avantages  qu'on  peut  tenir  du  hafard,  tous 
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ceux  qu'on  peut  acquérir  en  cultivant  un  efprit  juile,  une  rai- 
fon  faine ,  une  ame  fenfible  :  car  au  fond ,  ce  n'eit  pas  pour 
vous  que  je  vous  réponds  ;  c'eft  pour  le  Public  ;  oc  l'opinion 
du  Public  fur  le  compte  de  cet  homme  recommandable  eft  à 
jamais  fixée.  Mais  comme  il  feroit  très-poflîble  que ,  malgré 
les  outrages  que  vous  prodiguez  à  ma  décrépitude,  vous  m'i- 
maginalFiez  plus  jeune  ,  plus  aimable  ,  plus  féduifante  que  je  ne 
fuis,  &  que  vous  tiraffiez  de  l'attachement  que  me  marque 
M.  Du  Peyrou  des  conféquenccs  à  votre  manière,  dufTent  les 
chofes  flatteufes  qu'il  m'adrelTe  en  perdre  tout  leur  poids ,  je 
vous  dirai  qu'il  ne  m'a  jamais  vue;  qu'il  y  a  toujours  eu  entre 
nous  foixante-dix  à  quatre-vingt  lieues  de  diftance  ;  &c  que  je  ne 
fuis  redevable  des  fentimens  dont  il  m'honore ,  qu'à  l'idée  que 
lui  a  fait  prendre  de  ma  conduite  ,  de  mon  caraélere ,  &  de 
mon  cœur ,  la  correfpondance  que  la  mort  de  Jean  -  Jaques  , 
notre  ami  commun,  nous  a  mis  dans  le  cas  d'entretenir;  & 
fur-tout  mon  amour  effréné  pour  la  réputation  de  ce  grand 
homme.  Voici  enfin,  Monfieur,  la  tête  de  Médufe. 

Neufchâul  le  28  ocîobre  ij8i. 

Je  n'ai  fans  doute  pas  befoin ,  Madame ,  de  juftifier  auprès 
de  vous  le  retard  qu'a  éprouvé  l'envoi  que  je  vous  fais  aujour- 
d'hui. Vous  connoiffez  toute  l'importance  que  je  mets  à  touc 
ce  qui  a  trait  ;\  l'honneur  de  la  mémoire  de  /.  /.  Roujèau  ; 
6c  quand  h  ce  motif,  déjà  fi  puilTant  fur  mon  cœur ,  vous  réa- 
nimez celui  de  vous  complaire  ,  croyez  que  mon  zcle  ainfi  excité 
ne  me  laifTe  aucun  repos  qu'il  ne  foit  fatisfut.  Mais  la  recher- 
che des  pièces  originales  ;  les  copies  qu'il  en  a  fallu  faire  ôc 
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coUationner  ;  jusqu'aux  écIaircilTemens  donc  j'ai  cru  ncceiïaire 
de  les  accompagner ,  &  dont  vous  difpoferez ,  Madame ,  ainfi 
que  vous  le  jugerez  à  propos  ,  tout  en  cette  occafîon  a  con- 
trarié mon  empreiTement  à  vous  fervir  ;  &  c'eft-là  l'unique  fen- 
timent  pénible  que  m'ait  donné  ce  travail.  Mais  quel  ample 
dédommagement  î  Ah  !  Madame  ,  concourir  avec  vous  à  l'hon- 
neur de  confondre  l'impoiture  &  la  calomnie ,  de  venger  l'in- 
nocence &  la  vérité  ;  y  être  appelle  par  vous  ,  c'eft:  être  jugé 
digne  de  votre  eftime  ;  &  pour  qui  a  le  bonheur  de  vous  con- 
noîrre ,  c'eft  obtenir  la  récompenfe  la  plus  honorable  tout-à- 
ia-fois ,  &  la  plus  douce. 

Mais ,  Madame ,  il  ell  inconcevable  que  M.  D.  L.  B.  non 
content  de  revenir  à  la  charge  pour  diffamer  Roujfeau  ,  aie 
«u  la  brutale  démence  de  diriger  fes  traits  jufques  fur  vous. 
En  vérité  c'eft  grand  dommage  que  cet  homme  n'ait  pas  l'étoffe 
d'un  héros  !  On  pourroit  le  comparer  à  ceux  d'Homère  qui 
ofoient  défier  &  combattre  leurs  Divinités.  M.ais  enfin ,  puis- 
que rien  en  lui  n'autorife  cette  comparaifon  ,  il  faut  fe  rabattre  à 
méprifer  la  lâcheté  de  caraâere  qu'il  décelé  en  voulant  outra- 
ger une  femme  ;  &  le  plaindre  de  ne  pas  connoître  celle  qu'il 
croit  outrager.  Au  refte.  Madame  ,fa  conduite  prouve  que  votre 
fecret  a  été  fcrupuleufement  gardé  par  vos  amis,  ôc  qu'il  ne 
connoît  de  vous  que  ce  que  vous  en  avez  avoué  vous-même 
dans  VErrata  de  lEffai  fur  la  mufique.  Il  fait  donc  que  vous 
êtes  une  femme  ;  ôc  voilà  tour.  S'il  vous  avoit  feulement  entendu 
nommer ,  fon  amour-propre  l'auroit  préfervé  de  l'excès  auquel 
il  s'eft  livré  :  il  auroit  fu  que  les  épithetes  qu'il  vous  donne 
font  aufîi  abfurdes  par  leqr  application ,  que  rebutantes  par  leur 


568  MON    DERNIER    MOT. 

efpece.  Mais  tout  brutal  qu'il  fe  montre  à  l'égard  de  votre  fexe  , 
comptez  que ,  s'il  n'eft  pas  aveugle  ,  la  plus  cruelle  vengeance 
eft  entre  vos  mains.  Oui ,  Madame  ,  fî  un  tel  homme  étoit 
digne  de  votre  courroux  ,  je  vous  dirois,  cédez  à  fon  invita- 
tion (  8  )  i  montrez-vous  à  fes  yeux  parée  de  tous  les  dons  de 
la  nature  ;  &  que  fa  confufîon  devienne  fon  moindre  fupplice. 
Mais  non ,  je  vous  connois  trop ,  Madame  ,  pour  ignorer  qu'à 
l'indignation  qu'excitent  en  vous  les  outrages  faits  à  la  mé- 
moire de  vos  amis ,  fuccede  le  plus  profond  mépris ,  quand 
ces  outrages  vous  deviennent  perfonnels.  Tenons-nous-en  donc 
à  ce  fentiment  comme  au  feul  que  nous  devions  concevoir  pour 
votre  antagonifle  ;  &  fi  dans  le  Commentaire  ci-joint  (  auquel 
j'ai  cru  devoir  donner  la  forme  d'une  lettre  )  il  m'eft  arrivé 
d'aller  au  -  delà ,  pardonnez  -  le  moi  ;  ôc  fongez  combien  il  eiî: 
difficile  d'allier  la  modération  avec  les  fentimens  que  vous 
infpirez. 
J'ai  l'honneur  d'être  avec  le  dévouement  le  plus  refpedueux. 

Madame, 

Votre  très-hiunble  &  très- 
obéiffant  ferviteur , 

DU    PEYROU. 


(8)  Cette  invitation  fe  trouve   comme  on  le  verra  dans  la  lettre  de  JI.  D. 
L.  B.  à  M.  l'Abbé  RouITier. 
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JOINT   A   LA   LETTRE  PRÉCÉDENTE, 

J  E  ne  fais ,  Madame ,  quand  a  paru  le  Supplément  à  VEJfai 
fur  la  mufiqus  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'envoyer  : 
je  n'en  avois  point  entendu  parler  ;  &c  cela  n'eft  pas  fort  éton- 
nant, puifqu'on  m'affure  qu'à  Paris  même,  où  il  a  été  publié, 
il  n'a  pas  fait  la  moindre  fenfation.  J'ai  lu  attentivement  la 
lettre  qui  le  précède ,  dans  laquelle  M.  D.  L.  B.  vous  adrefle 
la  parole  avec  toute  l'aménité  d'un  auteur  critiqué ,  &  toute 
la  modération  d'un  délateur  démenti.  C'eft  donc  fous  ce  dou- 
ble rapport  qu'il  faut  apprécier  le  ton  qu'il  prend  dans  cette 
lettre  ,  fes  galanteries  ,  fes  affertions ,  &  jufqu'à  fes  raifonne- 
mens.  Puifque  vous  le  permettez  ,  Madame ,  je  vais  joindre 
quelques  réflexions  fur  cette  originale  lettre ,  aux  pièces  origi- 
nales dont  vous  me  demandez  la  communication. 

La  première  vérité  que  m'apprend  M.  D.  L.  B.  c'eft  qu'une 
certaine  Brochure  de  quatre  -vingt  -  guin\e  pages  ^  intitulée  : 
Errata  de  l'Eiïai  fur  la  mufîque ,  n'a  pas  été  trouvée  bonne , 
puifque  perfonne  ne  lui  a  fait  Vhonneur  d'en  parler. 

Affurément ,  Madame  ,  votre  brochure  eft  déteftable  ;  cela 
eft  démontré.  Cependant  fi  vous  avez  négligé  d'en  f  ire  hom- 
mage à  MM.  les  Journalifles ,  cette  circonftance  afFoiblit  un 

peu  la  démonftration.  Mais je  me  rappelle  un  fait  qui 

prouve  que  je  me  trompe.  Lorfque  parut  V Eloge  de  lord  Maré- 
chal dEcoJfe  ,  &  que  tous  les  Journaux, s'empreiïerenc  à  l'envi 

Suppl.  de  la  Collée^    Tome  III,  C  c  c  c 
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à  fe  faire  les  échos  de  toutes  les  gentillefles  attribuées  5  /.  J, 
Roujfeau  ,  M.  Pierre  Roiiffeau  ,  le  petit  Koujfeau  fî  légère- 
ment plaifanté  par  M.  de  Marignan ,  M.  Roujfeau  de  Touloufe, 
enfin  le  Rédacteur  du  Journal  Encyclopédique  ne  refta  pas  en 
arrière  ;  &c  Roujfeau  de  Genève  traîné  dans  la  fange  porta  M. 
^AUnihert  aux  nues.  La  fcene  change.  Il  paroît  une  juftifi- 
cation  de  cet  infâme  /.  /.  Roujfeau  :  juftification  fans  répli- 
que ,  puifque  c'eft  lord  Maréchal  lui-même  le  héros  de  M.  à^A- 
lembert ,  qui  donne  à  fon  panégyride  les  démentis  les  plus 
formels  ,  &  les  mieux  conditionnés.  La  brochure  eft  envoyée 
à  tous  les  Journaliftes  &  fpécialement  à  l'honnête  Rédacteur 
du  Journal  Encyclopédique.  Tous  ces  échos  de  diffamation  , 
fi  ardens  à  la  promulguer  ,  deviennent  muets ,  quand  il  faut 
rendre  gloire  à  la  vérité.  Efi-ce  parce  qu'iZ  ny  a  quheur  & 
jiialheur  dans  ce  monde  ,  ou  bien  parce  qu'il  faut  vivre ,  être 
Journalifte ,  conferver  fon  privilège?  &c.  &c.  Voyez,  Madame, 
il  n'appartient  pas  à  un  étranger  de  décider  cela.  Mais  reve- 
nons à  M.  D.  L.  B. 

Vauteur  ,  ajoute  - 1  -  il ,  ni'injurie  à  chaque  phrafe  de  fort 
libelle ,  par  un  amour  ejf rené  pour  la  réputation  de  Jean-Jaques, 

Mais  vraiment ,  Madame ,  c'eft  très-mal  à  vous  ,  d'être  atta- 
chée à  la  réputation  de  ce  Jean- Jaques  plutôt  qu'à  celle  de 
M.  D.  L.  B.  Avez  -  vous  donc  oublié  que  , 

Mieux  vaut  goujat  debout  ,  qu'Empereur  enterré  ? 
Et  puis ,  comment  voulez-vous  ne  pas  patTer  pour  une  bonne 
vieille  avec  des  maximes  furannéesqui,  dès  que  vos  amis  font 
calomniés,  vous  font  un  ridicule  devoir  de  repoufTer  la  calom- 
nie fur  fcs  auteurs  ?  Apprenea  qu'il  eft  reçu  parmi  les  gens 
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d'un  certain  ordre ,  que  la  réputation  de  votre  ami  Jean-Ja- 
ques à  l'inftant  où  il  fermeroic  les  yeux  ,  devoit  être  à  la  merci 
du  dernier  des  Scribes  ;  que  l'auteur  de  VEJfai  fur  la  mufiquc 
a  donc  ufé  de  fon  droit  quand,  pour  habiller  Jean-Jaques  à 
fa  façon  ,  il  l'a  couvert  de  boue  ;  que  votre  brochure  de  quatre- 
vingt-quin\e  pages ,  ne  fauroit  être  qu'un  libelle ,  puifque  vous 
avez  eu  la  témérité  de  prouver  h  un  auteur  décoré  des  hon- 
neurs d'un  quadruple  in-quarto  ,  qu'en  tronquant  les  citations, 
en  confondant  les  dates  ,  en  déguifant  ou  en  hafardant  les 
faits ,  il  a  fciemment  &:  volontairement  déraifonné  ;  le  tout 
pour  fe  donner  la  réputation  d'un  grand  virtuofo  ,  &c  réduire 
Jean  -  Jaques  à  celle  d'un  petit  croque  -  notes ,  6c  mieux  que 
cela ,  d'un  infâme  coquin. 

Or  après  cette  incartade  de  votre  part ,  vous  comprenez 
bien  qu'aux  yeux  de  M.  D.  B.  vous  ne  fauriez  avoir  le  fens 
commun  ;  6c  qu'il  faut  de  toute  nécefTité  que  vous  ayez  fcrvi 
de  modèle  à  riiéroïne  du  mauvais  roman  d'Héloïfe.  A  cette 
horrible  imputation  rougilfez  ,  Madame ,  &  pafTez  condam- 
nation. Pour  moi ,  je  tombe  aux  genoux  de  M.  D.  L.  B.  ah  ! 
M.  D.  L.  B.  c'eft  auflî  pouffer  trop  loin  le  reffentiment.  Grâce! 
Grâce  M.  D.  L.  B.  !  S'il  le  faut  pour  vous  appaifer  ,  je  con- 
viendrai avec  vous  que  la  Nouvelle  Héloife  ne  peut  être  qu'un 
bien  mauvais  roman  pour  vous  ;  &  que  le  modèle  de  fon  héroïne 
doit  vous  paroître  bien  ridicule  comparé  à  ceux  que  vous  au- 
riez pu  fournir  à  Jean-Jaques ,  s'il  avoit  eu  le  bon  fens  de  vous 
confuker  (  9  ). 

(9)  M.  Du  Peyrou  occupé  d'ob-  percevoir ,  fur  un  endroit  affez  piquant 
jets  plus  effentiels ,  pafle  fans  s'en  ap.      du  texte  qu'il  commente  ;  &  je  fuis 

C  C  C  C    Z 
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Mais  du  bon-fens  ,  en  avoit-il  ce  pauvre  Jean- Jaques  ?  II 
faut  bien  avouer  que  non  ,  puifque  vous  ,  Madame  ,  vous- 
même  ,  Ion  amie  ,  lui  en  refufez  :  ainfi  que  M.  D.  L.  B.  vous 
le  reproche  dans  cet  accablant  pafTage  de  fa  conféquente  lettre. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  piquant  pour  vous  ,  &  dont  vous 
deve\  être  inconfolabk  ,  cejî  qJen  tombant  fans  cejfe  fur  la 
baffe  fondamentale  ,  ce  chef-  d'oeuvre  qui  a  immortalifé  Ra- 
meau ;  ce  chef-  d'œuvre  reconnu  pour  tel  par  votre  maître  , 
puifque  fon  Diclionnaire  n'ejî  fondé  que  fur  cette  bafe  ,  vous 


bien  fûre  qu'il  trouvera  bon  ,  que  pour 
l'amufement  de  mes  ledeurs ,  je  répare 
fon  inadvertance. 

M.  D.  L.  B.  me  dit  poliment  dans  fa 
lettre  à  M.  l'Abbé  Rouiïîer,  page  2  , 
"  appaifez  -  vous ,  la  bonne,  calmez 
,,  votre  bile  incendiée,  toutes  vos  in- 
„  jures  far  ma  froide  compilation 
„  n'empêcheront  pas  que  votre  ancien 
,  galant  „.  (  J.  J.  Roii£'eaii  )  "  &  que 
„  l'antique  Platon ,  grands  hommes 
„  d'ailleurs,  n'aient  été  de  médiocres 
„  muficiens,  &  ne  pafïenc  pour  tels 
,,  dans  les  fiecles  futurs  „  &  il  a  grand 
f  lin  de  mettre  ces  mots ,  fur  ma  froi- 
de compilation  en  lettres  italiques  , 
comme  fi  je  les  avois  employés  dans 
VErrata  ,  feiil  écrit  que  je  lui  aye 
adreffc.  Or  comme  il  ell  impolTible 
qu'on  les  y  trouve  ,  à  moins  que  pour 
nie  préferver  d'ob!lru(flions  en  donnant 
à  ma  bile  incendiée  une  circulation 
p-l'js  facile,  M.  D.  L.  B.  n'ait  eu  la 
fublimc  géncrofité  de  faire ,  à  fes  frais , 


une  nouvelle  édition  de  VErrata,  aug- 
mentée de  ces  mots  froide  compila- 
tion. Mais  comme  cela  n'eft  gueres 
préfumable,  je  conclus  qu'ils  ont  été 
adrelTés  à  M.  D.  L.  B.  par  je  ne  fais 
quelle  perfonne  ;  &  que  troublé  par  je 
ne  fais  quel  fentimcnt,  il  me  les  attri- 
bue. La  mdprife  elt  excellente  ,  en  ce 
que  fi  elle  ne  prouve  pas  invincible- 
ment que  d'autres  que  moi  aient  eu  le 
malheur  de  ne  pas  goûter  VElO'ai  fur  la 
^Jiifqtie,  elle  engage  fortement  à  le 
penfcr.  Au  refte,  cela  commence  à  fe 
civilifar  :  M.  D.  L.  B.  regimbe ,  mais  il 
fe  corrige.  Dans  fon  EJfai,  Jean  .  Ja- 
qiies  étoit  traduit  comme  un  vil  pla- 
giaire &  un  mauvais  muficien  ;  dans  le 
Supplément  ,  le  voilà  grand  homme 
d'ailleurs,  &  comme  muficien  monté 
au  rang  des  médiocres.  Si  M.  D.  L.  B. 
écrit  unetroifieme  fois,  je  ne  defefpére 
pas  qu'il  ne  place  enftn  J.  J.  Roujfcait 
où  il  doit  l'être. 

Note  de  la  douce  8?  ficnf  îÏ/c  Dame 
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renverfe\  tout-(ï un-coup  fon  brillant  édifice^  &  vous  lui  faites 
en  un  moment  plus  de  mal  que  je  ri! ai  pu  lui  en  faire  ,  puif- 
que  vous  lui  refufe\  le  hon-fens  (io). 

Voilà  ,  Madame  ,  une  accufation  bien  formelle  ,  &  d'autant 
plus  grave  que ,  fuivant  M.  D.  L.  B. ,  reflifer  comme  vous  faites 
fans  vous  en  douter ,  le  bon-fens  à  Jean-Jaques  ,  eft  un  our 
trage  à  fa  mémoire  bien  plus  cruel ,  plus  déshonorant  ,  &: 
qui  manifefte  bien  plus  de  méchanceté  ,  que  de  s'en  tenir 
fimplement  &  de  plein  gré  comme  a  fait  M.  D.  L.  B.  à  l'in- 
culper d'ignorance ,  de  mauvaife  foi  ,  d'envie  ,  d'ingratitude , 
&c.  &:c.  &c. 

Sur  ce  principe ,  il  n'efl  plus  permis  de  douter  que  fier  de 
fon  bon-fens  ,  oc  fe  croyant  inattaquable  ,  au  moins  de  ce  côté , 
votre  antagonifte  n'ait  conçu  la  plus  haute  opinion  de  lui-même. 
Refpeclons-la ,  Madame  ,  &  s'il  nous  réduit  à  la  nécefîité  d'opter 
entre  fa  bonne-foi  ,  ôc  fon  bon-fens  ,  pour  lui  faire  notre  Cour 
n'héfitons  pas.  En  attendant,  fiifilTons  l'occafîon  qu'il  nous 
fournit  dans  le  pafTage  cité  de  rendre  un  double  hommage  à 
fa  bonne-foi  ,  &  à  fon  bon  -  fens  ,  lorfqu'il  avoue  tout-à-la 
fois  &  fon  intention ,  «Se  fon  impuilTance  de  nuire  à  /.  /. 
RouJTeau.  ' 

En  vérité ,  Madame ,  je  fuis  effrayé  de  l'effet  qui  doit  ré- 
fuker  contre  vous  de  l'accufation  que  M.  D.  L.  B.  vous  intente. 

(  10  )  Grand  merci  M  D.  L.  B.  vous  fans  cejfc  ;  ni  que  les  raifons  que  Rouf. 

m'apprenez  des  chofes  que  j'aurois  tou-  feau  donne  d'avoir  compofé  fon  DiC' 

jours    ignorées  fans  vous.  Oh!   Oui;  tionnaire  fur  le  fyftême  delà   bafle- 

faiis  vous  je   n'aurois  jamais  fu  qu'on  fondamentale,  fignifiafTent  qu'il  la  re- 

reaverfât  tout- d' un-coup  ,  &  dans  un  connût  pour  un  chcf-d'œimrc. 

moment  un  édifice  fur  lequel  on  tombe  Note  de  V aimable-anonyme. 
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Comment  î  fans  aucun  ménagement  il  vous  prouve  que  le 
JDicllonnaire  de  votre  maître  rCefi  fondé  que  fur  cette  bafe , 
favoir ,  h  çhef-d' oeuvre  qui  a  immortalifé  Rameau  ;  Se  il  vous 
renvoie  aux  articles  de  ce  même  Diclionnaire ,  fyftême  ,  ù 
baffe  -fondamentale  ^  dans  lefquels  Roufeau  dit  pofitivemenc 
que  ce  Dicîionnaire  a  été  compofé  fur  le  fyftême  de  Rameau^ 
que  lui  Rouffeau  ,  a  fuivi  ce  fyftême  dans  cet  ouvrage ,  &c. 

Ma  foi  ,  pour  le  coup  ,  voilà  de  l'évidence  ;  ôc  vous  êtes , 
Madame  ,  terrafTée  à  ne  jamais  vous  relever ,  à  moins  que  nous 
n'appellions  à  votre  fecours'  votre  redoutable  antagonille  lui- 
même  ;  que  je  foupçonne  n'être  au  fond  pas  à  beaucoup  près 
aufli  méchant  qu'il  voudroit  bien  en  afFeCler  la  mine.  Accourez 
donc ,  ô  généreux  L.  B.  mais  accourez  avec  votre  Ejfaifur  la 
muftque  ,*  voyons  comment  vous  vous  y  preniez  pour  prouver 
à  vos  lecteurs  que  Rouffeau  étoit  dévoré  de  jaloufie  contre 

Rameau.  Cela  eft  fort  intéreiTant  dans  ce  moment  -  ci 

Ah  !  le  voici.  Vous  en  trouviez  la  preuve  complète  dans  un 
certain  paragraphe  de  la  préface  de  fon  Diclionnaire ,  dont , 
même  alors  ,  vous  aviez  la  difcrétion  de  ne  citer  que  les  pre- 
mières lignes  ;  &  qu'aujourd'hui  vous  paroiffez  n'avoir  jamais 

connu.  Pour  fuppléer  M.  D.  L.  B.  à  ce  défaut  de  votre , 

je  n'ofe  dire  quoi ,  permettez-moi  de  vous  tranfcrire  ici  tout 
ce  panigraplie. 

"  J'ai  traité  la  partie  harmonique  dans  le  fyftême  de  la  baffe- 
j)  fondamentale,  quoique  ce  fyftême  imparfait  &  défeiilueux , 
»j  h  tant  d'égards  ,  ne  foit  point,  félon  moi ,  celui  de  la  nature 
»  &c  de  la  vérité  ,  &:  qu'il  en  refaite  un  rempliftagc  fourd  &: 
ïj  conftis,  plutôt  qu'une  bonne  harmonie  ».  (  Voilà  uac  nou-^ 
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^elle  façon  d'exalter  les  chefs  -  d'œuvre.  Il  faut  l'appliquer  à 
VEJfaifur  la  mufique.  )  "  Mais  c'eft  un  fyftême  enfin;  c'eft 
»  le  premier ,  &  c'étoit  le  feul ,  jufqu'à  celui  de  M.  Tartini , 
M  où  l'on  ait  lié  ,  par  des  principes ,  ces  multitudes  de  règles 
»j  ifolées  qui  fembloient  toutes  arbitraires  ,  èc  qui  faifoient  de 
I»  l'art  harmonique  ,  une  étude  de  mémoire  ,  plutôt  que  de 
ij  raifonnement.  Le  fyftême  de  M.  Tartini  quoique  meilleur^ 
%i  à  mon  avis  ».  (  Ah!  Jean- Jaques ^  vous  n'y  penfez  pasî 
Rien  n'eft  plus  parfait ,  ni  par  conféquent  meilleur  qu'un  chef- 
d'œuvre.  )  «  n'étant  pas  encore  aufîi  généralement  connu  ,  & 
t»  n'ayant  pas  ,  du  moins  en  France ,  la  même  autorité  que 
u  celui  de  M.  Rameau,  n'a  pas  dû  lui  être  fubftitué  dans  un 
i}  livre  deftiné  principalement  pour  la  nation  Françoife.  Je 
t»  me  fuis  donc  contenté  d'expofer  de  mon  mieux  les  prin- 
9j  cipes  de  ce  fyftême  dans  un  article  de  mon  Diélionnaire  ; 
f  j  &c  du  refte  ,  j'ai  cru  devoir  cette  déférence  à  la  Nation  pour 
»}  laquelle  j'écrivois ,  de  préférer  fon  fentiment  au  mien,  fur 
»j  le  fond  de  la  doctrine  harmonique.  Je  n'ai  pas  dû  cepen- 
9i  dant  m'abftenir,  dans  l'occafîon,  des  objections  néceffaires 
>)  à  l'intelligence  d^ts  articles  que  j'avois  à  traiter;  c'eût  été 
a  facrifier  l'utilité  du  livre  au  préjugé  des  lecteurs  ;  c'eût  été 
»j  flatter  fans  inftruire,  &  changer  la  déférence  en  lâcheté  ». 
Convenez  ,  Madame  ,  que  voilà  bien  le  langage  d'un  jaloux  ! 
IVIais  convenez  aufîi  qu'il  eflbien  heureux  pour  vous,  6<.  même 
pour  Roujfeau  ,  qu'il  ait  tenu  ce  langage  !  Combien  vous  devez 
l'un  &  l'autre  ,  de  reconnoiffance  à  ce  bon  M.  D.  L.  B.  I 
Sans  cette  baiTe  jaloufie  dont  il  a  fait  l'heureufe  découverte, 
vous  reftiez  atteinte  &  convaincue  d'avoir  fait  à  votre  maî- 
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tre  le  plus  fanglant  des  affronts ,  en  lui  refufanr  le  bon-fens," 
Mais  me  voici  parvenu  à  un  article  de  la  lettre  de  M.  D.  L.  B. 
qui  me  paroît  vraiment  embarraiTant  pour  vous.  C'efl  fa  réponfe 
aux  défis  que  vous  lui  faites. 

1°.  De  prouver  que  la  notice  qu'il  a  donnée  de  la  vie  de 
Roufleau  ^Joit  tirée  d'un  manufcrit  de  fa  main  ,  &  f'gné  par 
lui  (il). 

z°.  De  prouver  ce  qu'il  a  auffi  avancé  dans  la  même  notice, 
-  que  ,  tandis  que  Roujfeau  prêchoit  la  vertu  ,  la  paix ,  la  cha- 
rite  ^  &c.  il  faifoit  fourdement  tous  fes  efforts  auprès  dds  Ge- 
nevois pour  qu'ils  forçajfent  J^oltaire  à  quitter  fa  maifon  des 
Délices ,  &c. 


(il)  Ce  n'efl:  point  là  le  cît-fi  que 
j'ai  fait  à  M.  D.  L.  B.  parce  que  ce  n'eft 
point  là  l'afTertion  qu'il  a  avancée  dans 
l'Efsal  fur  la  rmtjlque.  Il  y  dit,  tout 
ceci  cji  tiré  cTuiie  vie  de  Roufseau  que 
nous  avons  fous  les  yeux ,  faite  par  lui 
E«f  écrite  de  fa  main.  Voilà  ce  que  je 
l'ai  défié,  &  ce  que  je  le  défie  encore 
de  prouver.  Il  dit  dans  fa  lettre  :  faf- 
firme  que  ce  manufcrit  eji  entièrement 
de  fa  main  E=f  fgné  par  lui.  Ceci  eft 
autre  chofe.  La  première  verfion  de  M. 
D.  L.  B.  préfente  l'idée  d'un  ouvrage 
aulTi  complet  que  peut  l'être  la  vie  d'un 
homme  écrite  par  lui-même;  l'idée  du 
récit  fidèle  de  tous  les  événemens  aux- 
quels il  a  eu  part,  de  quelque  manière 
que  ce  foit  ;  de  l'expofé  de  fa  conduite 
par  rapport  aux  autres,  &  de  la  con< 
duite  des  autres  par  rapport  à  lui  ;  di^ 


détail  de  toutes  les  circonftances  où  il 
s'eft  trouvé  ,  excepté  celles  qui  ont 
accompagné  fes  derniers  momens  ;  en- 
fin d'un  ouvrage,  tel  que  les  Confef. 
fons  de  Jean-Jaques.  Voilà  ce  que  j'ai 
nié  ,  &  ce  que  je  nie  encore  qu'ait  M. 
D.  L.  B.  Sa  féconde  verfion ,  à  la  dé- 
nomination de  manufcrit  près ,  qui  y 
eft  affez mal-à-propos  placée,  n'annoa- 
ce  qu'une  lettre,  qui  ne  rend  compte 
que  de  quelques  particularités  relati- 
ves à  un  court  efpace  de  la  vie  de  fou 
auteur  ;  &  je  fuis  convenue  dans  l'^r- 
rata  qu'il  étoit  potllble  que  M.  D.  L.  B. 
eût  de  Roufseau  .  quelque  chofe  de  ce 
genre.  Ainfi  M.  D.  L.  B.  quoi  qu'il  en 
dife ,  ne  répond  pas  à  mon  premier 
défi  ;  il  l'clude. 

Note  de  ï Auteur-femelle. 
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Eh  bien  !  Madame ,  qu'avez-vous  à  répondre  à  un  homme 
qui  fe  préfente  armé  de  preuves  aufli  fortes  que  celle  qui  fuit  ? 

J'affirme  que  ce  manu  fer  it  ejl  entièrement  de  fa  main  &  figné 
par  lui.  T'offre  de  le  faire  voir  à  quiconque  en  douterait^  même, 
à  r aimable  anonyme.  Je  ferois  enchanté  que  cela  pût  me  pro- 
curer la  douce  fatisfaclion  d''être  vifité  par  elle. 

Le  pauvre  M.  D.  L.  B.  !  il  ne  fait  ce  qu'il  defîre.  Ou  plutôt , 
il  ne  feint.  Madame,  de  defirer  votre  vifite,  que  parce  qu'en 
dépit  de  la  nature ,  l'uDge  du  monde  lui  a  appris  qu'une  ano- 
nyme de  votre  efpece  ,  ne  fe  montre  pas  (ans  conféquence. 
Mais  quand  ,  voulant  bien  être  connue ,  vous  vous  détermi- 
neriez à  aller  vifiter  M.  D.  L.  B.  ce  qui ,  comme  méchanceté 
à  pure  perte  ,  feroit  indigne  de  vous  ,  je  pourrois  vous  en 
épargner  la  peine.  Car  fans  avoir  jamais  vu,  ni  daigné  faire 
voir  ce  manufcrit ,  je  vais  vous  dire  ce  que  c'eft  ;  6c  vous  mettre 
à  portée  d'apprécier  la  valeur  de  la  dénomination  de  manuf- 
crit que  M.  D.  L.  B.  lui  donne  ,  &  celle  de  fa  prétendue  réponfe 
à  votre  premier  défi  (  11  )  ;  &  je  défie  à  mon  tour  M.  D.  L.  B. 
de  produire  une  autre  Vie  de  Jean-Jaques  ^quç  celle  dont  voici 
l'hiftoire. 

Dans  fa  plus  tendre  jeuneffe,  RouJJeau  fe  trouvant  à  Soleure 
avec  un  quidam ,  qui ,  fe  difant  Archimandrite  de  Jérufalem , 
faifoit  fa  quête  en  Suiflè ,  &  auquel  Jean-Jaques  s'étant  atta- 
ché f^rvoit  d'interprète  ,  les  deux  voyageurs  fe  préfenterent  à 
l'hôtel  de  M.  le  Marquis  de  Bonac ,  alors  Ambafladeur  en  Suiffe. 
L'Archimandrite  fut  interrogé ,  démafqué  ,  &  congédié.  L'in- 

(  12)  On  vient  de  voir  que  tout  cela  étoit  apprécié  d'avance. 

Note  de  la  bonne  vieille. 

Suppl.  de  la  Collée.    Tome  IlL  Dd  d  d 
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terpréte  h  fon  tour  interrogé  par  M.  l'Ambafladeur ,  lui  fit  naï- 
vement le  détail  de  fes  petites  aventures.  Cette  naïveté  plut  & 
intéreflli.  On  ne  voulut  pas  qu'il  rejoignît  fon  prêtre  Grec  ;  ôc 
en  attendant  qu'on  vît  ce  qu'on  pourroit  faire  de  lui ,  on  le 
retint  à  l'hôtel.  Mais  laiffons  parler  RoiiJTeau  lui-même. 

*<  M.  de  la  Martiniere  "  (  alors  fecrétaire  d' AmbafTade  )  >>  vou- 
»}  lut  voir  de  mon  Ityle ,  &  me  demanda  par  écrit  le  même 
>j  détail  que  j'avois  fait  à  M.  l'Ambaiïl^.deur.  Je  lui  écrivis  une 
jj  longue  lettre  ,  que  j'apprends  avoir  été  confervée  par  M.  de 
>}  Marianne  qui  étoit  attaché  depuis  long-tems  au  Marquis  de 
»  Bonac,  &  qui  depuis  a  fuccédé  à  M.  de  la  Martiniere  fous 
»}  l'AmbalTade  de  M.  de  Courteilles.  J'ai  prié  M.  de  Maleshcrbes 
»j  de  tâcher  de  me  procurer  une  copie  de  cette  lettre.  Si  je 
ïs  puis  l'avoir  par  lui ,  ou  par  d'autres ,  on  la  trouvera  dans  le 
JJ  recueil  qui  doit  accompagner  mes  Confeflions  >5. 

Voilà  donc  cette  lettre  retrouvée  ,  Madame  :  je  ne  puis  vous 
dire  comment  de  cafcade  en  cafcade  elle  efl  tombée  entre  les 
mains  de  M.  D.  L.  B.  (  1 3  )  Mais  vous  voyez  l'ufage  que  l'au- 
teur fe  propofoit  d'en  faire ,  s'il  eût  pu  en  recouvrer  une  copie. 
S'il  vous  paroît  étrange  que  M.  D.  L.  B.  fe  montre  plus  fcru- 
puleiixque  Jean-Jaques .,  Ôc  qu'au  lieu  de  publier  ce  manufcrit^ 
il  fe  borne  à  n'en  fournir  que  des  extraits ,  fouvenez-vous  que 
M.  D.  L.  B.  ne  manque  pas  de  bon-fens.  Cela  pofé  ;  voudriez- 

(  I?  )    A  titre  de  déporitaire  de  la  mais  je  ne  veux  pas  le  dire..  . .  M.  D, 

confiance  de  J.  J.  Roiijscdii ,   M.  Du  L.  B.  regardez  autour  f!c  vous  ;  &  con- 

Peyrou    fait   feulement    que    vous   ne  venez   que  Jean  -  Jaques  mon  maître 

pouvez  avoir  que  la  lettre  dont  il  parle.  favoit  bien   former  fes   écolieies  à  la 

Moi    qui   vis  moins  loin  de   vous ,  je  modération, 
conçois  comment  vous  pouvez  l'avoir  j  Note  de  la  ddlkatc-anonynjf. 
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vous  qu'après  avoir  affirmé  à  fes  lecteurs  dans  Ton  E[fai  fur 
la  mufique  que ,  tout  ce  qu'il  dit  de  Roujfèau ,  ejl  tiré  d'une 
Vie  de  ce  même  Roujfeau  ^  faite  par  lui  ,  &  écrite  de  fa  main , 
il  allât  bêtement  leur  prouver  que  cette  Vie  d'un  homme  par- 
venu à  l'âge  de  foixante-fîx  ans ,  eft  contenue  dans  une  Lettre  , 
prophétique  {ans  doute,  écrite  par  ce  même  homme  avant  l'âge 
de  vingt  ans  ?  Cela  ne  feroit  pas  raifonnable.  Il  ne  faut  pas  ainli 
prendre  les  gens  au  mot;  de  quand  au  lieu  de  cette  Vie  de 
Roujfeau ,  faite  par  Roujfeau  ,  écrite  de  la  main  de  Roujfeau , 
que  vous  avoit  promife  M.  D.  L.  B.  &  que  vous  l'avez  défié 
de  produire ,  il  vous  offre  la  vue  d'une  lettre  route  écrite  de 
la  main  de  Roujfeau  (  lorfqu'il  fortoit  à  peine  de  l'adolefcence  ) 
&:  dès-là  manufcrite ,  vous  ne  pouvez  rien  demander  de  plus 
{atisfaifant. 

C'eft  un  terrible  dialedicien  que  ce  M.  D.  L.  B.  !  Tout  bouffi 
du  bon-fens ,  &  de  la  logique  qu'il  vient  d'étaler  dans  ce  qu'il 
appelle  fa  réponfe  à  votre  premier  défi ,  le  voilà  maintenant 
qui  paiTant  au  fécond,  va  vous  adminiilrer  auffi ,  &:  de  même, 
la  preuve  de  fa  féconde  affertion.  Or  cette  preuve  eft  une  lettre 

de  Voltaire  du  5  Janvier  iy6j  adreffée difpenfez-moi , 

Madame ,  de  vous  dire  à  qui ,  car  M.  D.  L.  B.  ne  nomme  pas 
ce  correfpondant.  Mais  qu'importe  ?  Ce  qui  importe ,  c'eft  cette 
date  du  5  Janvier  ij6j  ,  qui  démontre  clairement  que  cette 
pièce  probante  doit  fervir  de  fuite  aux  difFérens  écrits  duGRAND- 
HOMME  fur  le  même  fujet  ;  notamment  à  la  lettre  du  24  Oc- 
tobre i-]66  à  David  Hume;  a  celle  au  Docleur  Panfnphe ; 
au  Poème  de  la  guerre  de  Genève  ;  aux  fentimens  des  Ci- 
toyens ,  &c.  6cc.  6cc.  Ceci  bien  entendu  ,  vous  fentir'^^z  ,  je 

Dddd  1 
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l'efpere ,  combien  M.  D.  L.  B.  vous  ménage ,  puifqu'ayant  tant 
de  bonnes  pièces  dans  fon  fac ,  il  veut  bien  fe  borner  à  celle 
qu'il  vous  préfente;  &  qu'il  faut  que  je  vous  repréfente  ,  quel- 
que choquante  qu'elle  foit. 

A  Fcrney  ce    6  janvier  i/(^y. 

*'  Je  vous  fais  juge,  Monfîeur,  des  procédés  de  Rouffeau 
n  avec  moi.  Vous  favez  que  ma  mauvaife  fanté  m'avoit  con- 
»j  duit  à  Genève  auprès  de  M.  Tronchin  le  médecin  ,  qui  alors 
j>  étoit  ami  de  Roiiffeau.  Je  trouvai  les  environs  de  cette  ville 
j>  fi  agréables  que  j'achetai  ,  d'un  Magiftrat  ,  quatre-vingt- 
j»  fept  mille  livres  ,  une  maifon  de  campagne  ,  à  condition 
»  qu'on  m'en  rendroit  trente-huit  mille  ,  lorfque  je  la  quit- 
j)  terois.  RouJJeau  dès  -  lors  conçut  le  deflein  de  foulever  le 
»  peuple  de  Genève  contre  ks  Magiflrats ,  &  il  a  eu  enfin  la 
»  funefte  &:  dangereufe  fatisfa(5lion  de  voir  fon  projet  ac- 
»  compli. 

>»  Il  écrivit  d'abord  à  M.  Tronchin ,  qu'il  ne  remettroit  ja- 
lï  mais  les  pieds  dans  Genève ,  tant  que  j'y  ferois,  M.  Tron- 
»  chin  peut  vous  certifier  cette  vérité. 

}>  Voici  fa  féconde  démarche  : 

«  Vous  connoifTez  le  goût  de  Madame  Denis ,  ma  nicce , 
»  pour  les  fpeélacles.  Elle  en  donnoit  dans  le  château  de  Tour- 
»>  nai ,  &  dans  celui  de  Ferney ,  qui  font  fur  la  frontière  de 
»»  France ,  &  les  Genevois  y  accouroient  en  foule.  RouUèau 
»  fe  fervit  de  ce  prétexte  pour  exciter  contre  moi  le  parti  qui 
>j  eft  celui  des  repréfentans  ,  &  quelques  prédicans  qu'on 
i>  nomme  Miniltrcs. 
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>}  Voilà  pourquoi ,  Monfieur ,  il  prit  le  parti  des  Miniflres , 
>j  au  fujet  de  la  comédie ,  contre  M.  â! Alembert ,  quoiqu'en- 
j»  fuite  il  ait  pris  le  parti  de  M.  à^Ahmbtrt  contre  les  Minif- 
>j  très ,  &  qu'il  ait  fini  par  outrager  également  les  uns  &  les 
«  autres. 

»>  Voilà  pourquoi  il  voulut  d'abord  m'engager  dans  une  petite 
»j  guerre  au  fujet  des  fpedacles.  Voilà  pourquoi  en  donnant 
>j  une  comédie  6c  un  opéra  à  Paris,  il  m'écrivit  que  je  cor~ 
»  rompais  fa  République  en  faifant  repréfenter  des  tragédies 
jj  dans  mes  maifons ,  par  la  nièce  du  grand  Corneille ,  que 
sj  plufieurs  Genevois  avoient  l'honneur  de  féconder. 

»»  Il  ne  s'en  tint  pas  là ,  il  fufcita  plufieurs  citoyens  enne- 
>»  mis  de  la  Magiilrature ,  il  les  engagea  à  rendre  le  Confeil  de 
s>  Genève  odieux ,  &;  à  lui  faire  des  reproches  de  ce  qu'ils  fouf- 
>»  froient  malgré  la  loi,  un  catholique  domicilié  fur  leur  ter- 
>j  ritoire ,  tandis  que  tout  Genevois  peut  acheter  en  France 
3}  des  terres  feigneuriales  ,  &;  même  y  pofféder  des  emplois 
M  de  finance  (  14  ).  Ainfi  cet  homme  qui  préchoit  à  Paris 
»  la  liberté  de  confcience  ,  &  qui  avoit  tant  befoin  de  tolé- 
}>  rance  pour  lui ,  vouloit  établir  dans  Genève ,  l'intolérance 
JJ  la  plus  révoltante  ,  &  en  même  tems  la  plus  ridicule. 

JJ  M.  Tronchin  entendit  lui  -  même  un  citoyen  ,  qui  elt 
J5  depuis  long-tems  le  principal  boute-feu  de  la  République , 
JJ  dire  qu'il  falloit  abfolument  exécuter  ce  que  Rouffeau  vou- 
ij  loit ,  &  me  faire  fortir  de  ma  maifon  des  Délices  qui  ell 

(14)  Je  ne  conçois  pas   corament       mille.   Mais  puifqu'il  n'en  a  rien  dit , 
J\I.  Du  Peyrou  a  pu  tenir  aux   mauvais       il  faut  bien  que  je  m'en  taife. 
raifonnemens  dont  cette  lettre  four-  Note  dQhpauvre-imbc'cilk- 
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M  aux  portes  de  Genève.  M.  Tronchin  qui  eft  auffi  honnête 
>3  homme  que  bon  médecin ,  empêcha  cette  levée  de  bou- 
«  cher ,  ôc  ne  m'en  avertit  que  long  -  tems  après.  Je  prévis 
»j  alors  les  troubles  qui  s'exciteroient  bientôt  dans  la  petite 
jj  république  de  Genève.  Je  réfiliai  mon  bail  à  vie  des  Déli- 
«  ces;  je  reçus  38  mille  liv. ,  &  j'en  perdis  49,  outre  environ 
M   30  mille  que  j'avois  employées  à  bâtir  dans  cet  enclos. 

«  Ce  font  là,  Monfieur,  les  moindres  traits  de  la  conduire 
»  que  Koujfeau  a  eue  avec  moi;  M,  Tronchin  peut  vous  les 
»  certilier ,  &  toute  la  Magiftrature  de  Genève  en  eft  inftruite, 

jj  Je  ne  vous  parlerai  point  des  calomnies  dont  il  m'a  chargé 
«  auprès  de  Monfeigneur  le  Prince  de  Conti ,  &;  de  Madame 
jj  la  DuchefTe  de  Luxembourg ,  dont  il  avoit  furpris  la  protec- 
jj  tion.  Vous  pouvez  d'ailleurs  vous  informer  dans  Paris  de 
»  quelle  gratitude  il  a  payé  les  fervices  de  tous  ceux  qui  avoienc 
»  protégé  fes  extravagantes  bifarreries  qu'on  vouloir  alors  faire 
JJ  paffer  pour  de  l'éloquence.  Le  Miniftere  eft  auftl  inftruit  de 
»  fes  projets  criminels  que  les  véritables  gens  de  lettres  le 
JJ  font  de  tous  fes  procédés.  Je  vous  fupplie  de  remarquer  que 
JJ  la  fuite  continuelle  des  perfécutions  qu'il  m'a  fufcitées  pen* 
JJ  dant  quatre  années,  ont  été  le  prix  de  l'offre  que  je  lui  avois 
JJ  faite  de  lui  donner,  en  pur  don ,  une  maifon  de  campagne 
JJ  nommée  l'Hcrmitage ,  que  vous  avez  vue  entre  Tournai  «Se 
»j  Ferney.  Je  vous  renvoie  pour  tout  le  refle  à  la  lettre  que 
JJ  j'ai  été  obligé  d'écrire  à  M.  Hums  ,  &  qui  étoic  d'un  ftyle 
JJ  moins  férieux  que  celle-ci. 

JJ  Que  M.  Dorât  juge  à  préfent  s'il  a  eu  raifon  de  me  con- 
t>  fondre  avec  un  homme  tel  que  RouJJ'cau  ;  &c  de  regarder 
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is  comme  une  querelle  de  bouffon  les  ofTenfes  perfonnelles  que 
i»  M.  Hume  ,  M.  à^Alcmbert  ôc  moi ,  avons  été  obligés  de 
3>  repouffer  ;  offenfes  qu'aucun  homme  d'honneur  ne  pouvoir 
»}  paffer  fous  fîlence. 

»j  M,  à^Ahmhen  ôc  M,  Hume  qui  font  au  rang  des  pre- 
s>  miers  écrivains  de  France,  6c  d'Angleterre,  ne  font  point 
8»  des  bouffons.  Je  ne  crois  pas  l'être  non  plus ,  quoique  je 
«  n'approche  pas  de  ces  deux  hommes  illuftres. 

»j  II  eft  vrai,  Monfîeur,  que  malgré  mon  âge  ôc  mes  mala- 
»>  dies,  je  fuis  très-gai  quand  il  ne  s'agit  que  de  fotrifes  de 
j>  littérature ,  de  profe  empoulée  ,  de  vers  plats ,  ou  de  mau- 
»j  vaifes  critiques;  mais  on  doit  être  très-férieux  fur  les  pro- 
«5  cédés,  fur  l'honneur  ,  &c  fur  les  devoirs  de  la  vie  (  15  )  ». 

Eh  bieni  Madame,  qu'avez-vous  à  objecter  à  cela?  Direz- 
vous  que  le  grand-homme  dans  les  convuKîons  de  haine  6c  de 
fureur  auxquelles  il  étoit  fî  fujet ,  a  trop  fouvent  compromis 
fa  mémoire  6c  fa  bonne  foi ,  pour  être  cité  dans  fa  propre 
caufe  comme  l'oracle  de  la  vérité  ?  Bon  l  Madame ,  ce  ne  font 
là  que  des  accès  de  gentilleffe.  Pour  infirmer  fon  témoignage 
alléguerez  -  vous  ces  fréquens,  ces  impudens  défiveux  de  tout 
écrit  forti  de  ù  plume  qui  pouvoit  mettre  en  rifque  fa  fécu- 
rité  ?  Encore  moins ,  Madame ,  ce  font  là  des  aâes  de  pru- 
dence. Oppoferez-vous  enfin  le  témoignage  de  Roujfeau  à  celui 
de  Voluiire  ?  Je  doute  par  de  bonnes  raifons  que  cela  prenne 
avec  M.  D.  L.  B. ,  mais  effayons. 

(  is  )  Ceft  bien  là  le  cas  de  s'écrier  avec  le  zélc  Capucin:  EccoLO  IL  VER* 
P01.ICXNËLL0  ! 

Note  de  la  bonnc-Jcrniiic  d'une  ignorance  crqfte. 
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1°.  Av  l'offre  d'une  maifon  de  campagne  nommée  VHermi- 
tage  que  dans  fa  lettre  à  David  Hume  ,  Voltaire  prétendoit 
avoir  été  faite  de  fa  part  à  Roujfeau  en  1759  par  M.  iMarc 
Chappuis,  voici  la  réponfe  de  Rouffeau  confignée  dans  une 
lettre  auffi  du  5  janvier  17157. 

"Jamais  ni  en  1759,  ni  en  aucun  autre  tems ,  M.  Marc 
»j  Chappuis  ne  m'a  propofé  de  la  part  de  M.  de  Voltaire 
>j  d'habiter  une  petite  maifon  appellée  l'Hermitage.  En  1755 
j»  M.  de  Voltaire  me  preffant  de  revenir  dans  ma  patrie  ,  m'in- 
>3  vitoit  d'aller  boire  du  lait  de  fes  vaches.  Je  lui  répondis  ;  fa 
»  lettre  &  la  mienne  flirent  publiques.  Je  ne  me  fouviens  pas 
j)  d'avoir  eu  de  fa  part  aucune  autre  invitation  j>. 

Obfervez  en  paffant ,  Madame ,  que  ces  deux  lettres  ,  donc 
parle  ici  Roujfeau  comme  ayant  été  publiques ,  font  précifé- 
ment  celles  que  M.  D.  L.  B.  va  bientôt  vous  mettre  fous  les 
yeux ,  &  vous  verrez  dans  quel  but.  En  attendant  continuons 
d'élever  autel  contre  autel. 

2°.  Si  d'un  côté  dans  la  lettre  qu'on  vous  produit  vous 
voyez  Voftaire  répéter ,  en  d'autres  termes  il  eft  vrai ,  (  car 
le  grand-homme  a  plufîeurs  verfions  à  {es  ordres  )  mais  tou- 
jours en  italiques  ,  ce  qu'il  avoit  affirmé  quelques  femaines 
auparavant  à  David  Hume ,  favoir  que  Roujfeau  ne  répondit  à 
fes  offres  qu'en  lui  écrivant  : 

Monsieur, 

*«  Je  ne  vous  aime  point.  Vous  corrompez  ma  Républi- 
»  que,  en  donnant  des  fpedacles  dans  votre  château  de  Tour- 
I)  nai,  ôcc.  ôcc.  >}. 

Voyez 
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Voyez  d'un  autre  côré  Roujfeau  qui  affirme  que  cette  lettre 
dont  parle  V^ohaire ^  /l'était  point  une  réponfe ;' q\iz  lui  RouJ^' 
feau  ejl  très-fur  de  n''y  avoir  point  parlé  du  château  de  Tour- 
nai ^  ni  employé  ces  ridicules  mots  ^  vous  corrompez  ma. 
République.  Il  va  même  plus  loin  ,  il  produit  la  copie  de 
cette  lettre  dont  fe  ph'mt  l^oltaire.  Elle  efl  du  17  juin  1760. 
Mais  comme  elle  roule  effentieilement  fur  l'impreffion  furtive  , 
&  faite  fans  fon  aveu,  de  celle  qu'au  18  août  1756  il  avoic 
adreffée  à  Voltaire  à  l'occailon  des  deux  Poèmes  fur  la  Reli~ 
gion  naturelle ,  &  fur  le  tremblement  de  terre  de  Lisbonne  ,■ 
vous  me  permettrez  de  ne  vous  en  tranfcrire  ici  que  le  dernier 
article ,  feul  relatif  au  fait  en  queftion.  Permis  à  M.  D.  L.  B, 
&  Conforts  de  s'infcrire  en  faux  contre  cette  copie  ,  mais  les 
défiant  de  produire  un  original  différent. 

"  Je  ne  vous  aime  point,  Monfieur,  vous  m'avez  fait  tous 
»j  les  maux  qui  pouvoient  m'être  les  plus  fenfibles  ,  à  moi ,  votre 
jj  difciple ,  6c  votre  enthoufiafte.  Vous  av«z  perdu  Genève 
*}  pour  prix  de  l'afyle  que  vous  y  avez  reçu  ;  vous  avez  aliéné 
>j  de  moi  mes  concitoyens  pour  le  prix  des  applaudifTemens 
«  que  je  vous  ai  prodigués  parmi  eux  ;  c'eft  vous  qui  me  ren- 
»  dez  le  féjour  de  mon  pays  infupportable  ;  c'eft  vous  qui  me 
»j  ferez  mourir  en  terre  étrangère,  privé  de  toutes  les  confo- 
jj  lations  des  mourans  ,  &  jette  peur  tout  honneur  dans  une 
}3  voirie  ;  tandis  que  vivant ,  ou  mort ,  tous  les  honneurs  qu'un 
J3  homme  peut  attendre  vous  accompagneront  dans  mon  pays. 
sj  Je  vous  hais,  enfin,  vous  l'avez  voulu;  mais  je  vous  hais 
«  en  homme  encore  plus  digne  de  vous  aimer  fi  vous  l'aviez 
>}  voulu.  De  tous  les  fentimens  dont  mon  cœur  étoii  pénétré 

Suppl.  de  la  Collée.    Tome  III.  E  e  e  e 
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51  pour  vous,  il  n'y  refte  que  l'admiration  qu'on  ne  peut  re- 
»  fufer  à  votre  beau  génie  ,  ôc  l'amour  de  vos  écrits.  Si  je 
»  ne  puis  honorer  en  vous  que  vos  ralens  ,  ce  n'ell  pas  ma 
}j  faure.  Je  ne  manquerai  jamais  au  refpeâ:  que  je  leur  dois ,  ni 
»  aux  procédés  que  ce  refpeél  exige.  Adieu  ,  Monlieur  ». 

Sous  la  copie  de  cette  lettre  Rouffeau  ajoute  cette  apolHlle. 

.,«'  On  remarquera  que  depuis  près  de  fept  ans  que  cette  lettre 
>»  eft  écrite  ,  je  n'en  ai  parlé ,  ni  ne  l'ai  montrée  à  ame  vi- 
j)  vante.  Il  en  a  été  de  même  des  deux  lettres  que  M.  Hume 
jj  me  força  l'été  dernier  de  lui  écrire  ,  jufqu'à-ce  qu'il  en 
>»  ait  fait  le  vacarme  que  chacun  {lût.  Le  mal  que  j'ai  à  dire 
»5  de  mes  ennemis  ,  je  le  leur  dis  en  fecret  à  eux  -  mêmes  ; 
»  pour  le  bien  ,  quand  il  y  en  a  ,  je  le  dis  en  public ,  &  de 
î3  bon  cœur  >?. 

Avec  de  tels  procédés  ,  &  de  pareiFes  maximes  ,  il  n'ell 
pas  furprenant  que  Jean- Jaques  foit  un  homme  abominable, 
&.  fcs  détracteurs  les  plus  honnêtes  gens  du  monde  (^v6)  :  mais 
pourfuivons. 

3°.  A  l'accufation  portée  contre  Roujfeau  d'avoir  excité  les 
citoyens  de  Genève  contre  la  Magillrature  ,  &  notamment 
contre  Voltaire  ,  oppofez  ,  Madame  ,  les  lettres  de  Rouffeau 

{  \6)  Ni  que  M.  D.   L.  B.  dife  que  gularités.  Cette  exprefrionrfr/wiHV/crt/f 

Von  peut  tirer  d  excellentes  chqfcs  des  poifons  n'offre-t  elle  pas  utie  plaiia-.te 

écrits  de  Roufseau,  quand  on  fait  les  image?  Avec  t^Hic  cela  .  il  a  grandennnt 

dépouiller  des  poifons  dangereux  qui  raifon  ce  I\\.  D.  L  B.  Jean  -  Jaques  a 

les  enveloppent.  Il  paroîtroit  plus  natu-  par  fois  des  opinions  fi  faufTes  ! ....  Si 

rel  d'envelopper  d'exccilcnles  chofcs  les  dangereiTes .'....  Ne  dit  il  pas  quelque 

poifons  pour  les  faire  palfer.  Mais  Jean-  part ,  que  la  femme  d'un  cliarbonni  r  , 

J<77(/rj  ne  fait  rien  comtne  les  autres.  ej}  plus  rcfpeUalilc  que  la  niaitteffe 

M.  D.  L.  B.  a  bien  aulTi  fes  petites  Gn-  d'un  Prince?  Il  faut  être  bien  entiché 
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à  ces  mêmes  citoyens  ;  &  en  attendant  le  recueil  qui  en  va  pa- 
roître  ,  &c  qui  prouvera  combien  il  étoit  coupable  au  premier 
chef ,  contentez  vous  pour  faire  voir  à  M.  D.  L.  B.  comment 
Rouffèau  s'y  prenoit  pour  enflammer  contre  T^oltaire  ,  l'ani- 
mofîté  des  Genevois  ,  de  lui  produire  la  lettre  fuivante ,  adreflee 
à  M.  d'Ivernois ,  un  des  plus  zélés  repréfentans. 

A   Paris  le  jo  Décembre  iyG5, 

•>■>  Je  reçois  ,  mon  bon  ami,  votre  lettre  du  23.  Je  fuis  très- 
»  fâché  que  vous  n'ayez  pas  été  voir  M.  de  Voltaire.  Avez-vous 
»  pu  penferque  cette  démarche  m.eferoitde  la  peine?  Que  vous 
i>  connoiiTez  mal  mon  cœur!  Eh  !  plût  à  Dieu  qu'une  heureufe 
»  réconciliation  entre  vous  ,  opérée  par  les  foins  de  cet  homme 
»  illuftre  me  faifant  oublier  tous  fes  torts  ,  me  livrât  fans  mé- 
>i  lange  à  mon  admiration  pour  lui  !  Dans  les  tems  oii  il  m'a 
J5  le  plus  cruellement  traité  j'ai  toujours  eu  beaucoup  moins 
>j  d'averfîon  pour  lui ,  que  d'amour  pour  mon  pays.  Quel  que  foit 
>3  l'homme  qui  vous  rendra  la  paix  &  la  liberté  ;  il  me  feratou- 
>j  jours  cher  &  refpedable.  Si  c'eft  Voltaire  ,  il  pourra  du  refte 
jj  nie  faire  tout  le  mal  qu'il  voudra  ,  mes  vœux  conftans  juf- 


de  I'0/?rO(fOff7(2n/c  pour  mettre  au  jour  !oit  prendre,   où  en  feroient,  grand 

une  pareille  idée;  &  il  n'efl:  pas  éton-  Dieu  !  les  gens  qui  font  le  plus  debruic 

nant  que  tout  ce  qu'elle  a  de  £/a/7^fmw  dans  le   monde?  Mais  il  faut  efpérer 

foit  apperçu  par  un  homme  accoutumé  que  M.  D.  L.  B.  qui ,  en  écrivant  fur 

à  voir  auffi  bonne  compagnie  que  M.  la  mufique  ,  a  l'art  de  ridiculifer  la  mo- 

D.  L.  B.  Ne  femble-t-il  pas  à  entendre  raie ,  les  garantira  de  ce  danger. 
Jcan-Jaqiies  ,  qu'on  ne  doive  faire  cas  Note  du  Modèle  de  Ihéroine   du 

que  de  la  vertu.  Si  cette  bifarrerie  al-  mauvais  roman  dHcloife. 

E  e  e  e  t 
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qu'à  mon  dernier  foupir  feront  pour  fon  bonheur  &  pou» 


Si 

»>  Ici  gloire. 


)j  LailTt'Z  menacer  les  Jongleurs  ;  tel  fiert  qui  ne  tue  pas* 
î5  Votre  fort  e(t  prefque  entre  les  mains  de  M.  de  Voltaire  ;  s'il 
«  eft  pour  vous  les  Jongleurs  vous  feront  fort  peu  de  mal.  Je 
j>  vous  exhorte  ,  après  que  vous  l'aurez  fufEfamment  fondé ,  à 
M  lui  donner  votre  confiance.  Il  n'eft  pas  croyable  que  pouvant 
jj  être  l'admiration  de  l'univers ,  il  veuille  en  devenir  l'horreur* 
j>  Il  fent  trop  bien  l'avantage  de  fa  polîtion  ,  pour  ne  pas  la 
JJ  mettre  à  profit  pour  fa  gloire.  7e  ne  puis  penfer  qu'il  veuille 
JJ  en  vous  trahiflant  fe  couvrir  d'infamie.  En  un  mot ,  il  eii  votre 
JJ  unique  relTource  ,  ne  vous  l'ôtez  pa?.  S^il  vous  trahit ,  vous 
JJ  êtes  perdus  ,  je  l'avoue  ;  mais  vous  Fêtes  également  s'il  ne  fe 
j?  mêle  pas  de  vous.  Livrez-vous  donc  à  lui  rondement  &  fran- 
jj  chement;  gagnez  fon  cœur  par  cette  confiance.  Prêtez-vous  à 
JJ  tout  accommodement  raifonnable.  AlTlirez  les  loix  èc  la  liberté^ 
J5  mais  facrifiez  l'amour-propre  à  la  paix.  Sur-tout  aucune  men- 
JJ  tion  de  moi ,  pour  ne  pas  aigrir  ceux  qui  me  haïiïent ,  &  fi 
JJ  M.  de  Voltaire  vous  fert  comme  il  le  doit ,  s'il  entend  fa  gloire # 
JJ  comblez-le  d'honneurs  &  conflicrez  à  Apollon  pacificateur 
JJ  FiKEBO  PACATOTi  la  médaille  que  vous  m'aviez deftinée  >j. 

Quel  boute  -  feu  que  ce  /.  /.  Roujfeau  ! 

4°.  Quand  Voltaire  affirme  que  ce  furent  les  menées  de 
Jean-Jaques  ^  qui  le  forcèrent  à  quitter  fa  maifon  des  Délices  ^ 
répétez  ,  Madame,  à  M.  D.  L.  B.  (car  vous  le  lui  avez  dé]k 
dit  dans  le  P.  S.  de  ^Errata)  qu'A  efl  de  notoriété  publique 
à  Genève  ,  que  le  grand-homme  étoit  depuis  long-tems  pnf- 
fefRur  &  habitant  de  Tournai ,  &  de  Ferney ,  quand  il  réfilia 


I 
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fon  hail  à  vie  des  Délices  ,  dont  il  avoic  confervé  la  jouif- 
fance  ;  qu'il  eft  plus  notoire  encore,  s'il  eft  poflîble  ,  que 
ce  furent  fes  écrits  religieux  ,  &  fes  démarches  politiques , 
qui  lui  valurent  les  défagrémens  dont  il  fe  plaint ,  &  qui  le 
dégoûtèrent  de  fon  domicile  aux  Délices.  Défagrémens  donc 
l'effet  fjt  puiffamment  renforcé  par  l'appât  de  recevoir  trente- 
huit  mille  livres ,  contre  l'abandon  d'une  jouiffance  qui  n'étoic 
pour  lui  qu'un  droit  ftérile ,  depuis  l'acquifition  de  Ferney ,  & 
la  préférence  qu'il  donnoit  à  cette  nouvelle  habitation. 

5°.  Si  contre  cette  notoriété  publique  p^oltaire.,  aufîi  judi- 
cieufemenc  que  légalement  ,  invoque  le  témoignage  de  M. 
Tronchin  ,  fon  ami  acluel ,  autrefois  celui  de  Roujfeau  ,  ne 
vous  effrayez  pas,  Madame,  M.  Tronchin  a  trop  d'efprit  pour 
ne  pas  apprécier  ce  que  peut  valoir  fon  témoignage  dans  le 
cas  préfent  ;  &  vous  trop  d'humanité  ,  pour  le  blâmer  de  ce 
que  dans  fes  relations  avec  Voltaire ,  il  a  cru  ,  comme  mé- 
decin &  comme  ami ,  devoir  pouffer  fi  loin  les  égards  pour 
un  malade  dont  le  tempérament  lui  étoit  parfaitement  connu  ; 
&  qu'il  eût  été  un  barbare  de  ne  pas  ménager.  Jugez-en  vous- 
même  ,  Madame.  Roujfeau  ayant  adreffé  à  M.  Tronchin  fa 
belle  lettre  fur  la  Providence  du  18  Août  17515  ,  pour  la  re- 
mettre à  Voltaire  ,  ou  pour  la  fupprimer  ,  comme  il  le  ju- 
geroit  à  propos  ,  voici  ce  que  lui  répondit  M.  Tronchin. 
Cette  lettre  ,  comme  bien  d'autres  ,  fe  trouve  entre  mes  mains. 
Elle  eft  du  1^^.  Septembre  17515. 

j»  J'ai  reçu  ,  mon  refpeclable  ami  ,  vos  lettres  avec  l'em- 
»5  preffementqui  précède  6c  qui  fuit  tout  ce  qui  vient  de  vous  ^ 
il  ëc  avec  le  plaiHr  qui  accompagne  ce  qui  eft  bien.  Je  voudrois 
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«  pouvoir  vous  répondre  du  même  effet  fur  notre  ami ,  mais  que 
>5  peut-on  attendre  d'un  homme  qui  eil  prefqiie  toujours  en 
>j  contradidion  avec  lui-même  ,  &  dont  le  cœur  a  toujours 
>j  été  la  dupe  de  l'efprit  ?  Son  état  moral  a  été  dès  fa  plus  ten- 
55  dre  enfance  fi  peu  naturel  &c  fi  altéré ,  que  fon  être  aduel 
>j  fait  un  tout  artificiel  qui  ne  refTemble  à  rien.  De  tous  les 
j>  hom.rnes  qui  co-exiftent  avec  lui ,  celui  qu'il  connoîc  le  moins , 
«  c'eft  lui-m,ême  ;  tous  les  rapports  de  lui  aux  autres  hommes  , 
>5  &  des  autres  hommes  à  lui  font  dérangés  ;  il  a  voulu  plus 
>}  de  bonheur  qu'il  n'en  pouvoit  prétendre  :  l'excès  de  Ces  pré- 
»?  tentions  l'a  conduit  infenfiblement  à  cet  excès  d'injuftice  que 
j»  les  loix  ne  condamnent  pas,  mais  que  la  raifon  défjpprouvc. 
»  Il  n'a  pas  enlevé  le  bled  de  fon  voifîn  ,  il  n'a  pas  pris  fon 
j>  bœuf  ou  fa  vache  ,  mais  il  a  fait  d'autres  rapines  pour  fe 
j?  donner  une  réputation  que  Vhomme  fage  méprife  ^  parce  qu'elle 
j>  ejl  toujours  trop  chéri  ;  peut  -  être  n'a  -  t  -  il  pas  été  uj]é\ 
>■)  délicat  fur  le  choix  des  moyens.  (  J'en  demande  pardon  àlVI. 
Du  Peyrou ,  mais  je  n'ai  pas  pu  rri'em pêcher  de  fouligner 
cette  phrafe.  Jufte  ciel ,  c'eft  M.  Tronchin  qui  raifonne  ainfi!  ) 
>j  Les  louanges  &;  les  cajoleries  de  fes  admirateurs  ont  achevé  ce 
sj  que  fes  prétentions  immodérées  avoient  commencé  ,  ôc 
>»  croyant  être  le  maître  ,  il  cft  devenu  l'ef^hve  de  fcsencen- 
»  feurs  ,  fon  bonheur  a  dépendu  d'eux.  Ce  fondement  trompeur 
»  y  a  laiffé  des  vides  immcnfcs;  il  s'cft  accoutumé  aux  louan- 
j»  ges  ,  «Se  à  quoi  ne  s'accoutume  -  t  -on  pas  ?  L'habitude  leur 
J5  a  fait  perdre  un  prix  imaginaire  ;  c'eft  que  la  vanité  en  fait 
>5  l'cftimiation  ,  &  qu'elle-même  compte  pour  rien  ce  qu'elle 
M  s'approprie  ,  &  pour  trop  ce  qu'on  lui  refufc  :  d'où  il  ar- 
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>>  rive  que  les  injures  de  la  Baumelle  font  plus  de  peine  ,  que 
n  les  acclamations  du  parterre  n'ont  jamais  fait  de  plaifir. 

jj  Et  que  réfuke-t-il  de  tout  cela?  La  crainte  de  la  mort 
>>  C  car  on  en  tremble  )  n'empêche  pas  qu'on  ne  le  plaigne 
j>  de  la  vie  ,  &c  ne  fâchant  à  qui  s'en  prendre ,  on  fe  plaint  de 
JJ  la  Providence ,  quand  on  ne  devroit  être  mécontent  que  de 
JJ  foi -même  >». 

Suivent  des  réflexions  générales  fur  l'injuftice  &  la  mifere 
des  hommes  ;  après  quoi  M.  Tronchin  continue  ainfî. 

«  A  juger  du  futur  par  le  paffé  notre  ami  fe  roidira  contre 
j)  vos  raifons.  Lorfqu'il  eût  fait  fon  Poëme  je  le  conjurai  de 
JJ  le  brûler  :  nos  amis  communs  fe  réunirent  pour  obtenir  la 
JJ  même  grâce;  tout  ce  qu'on  put  gagner  fur  lui  fut  de  l'a- 
55  doucir  ;  vous  verrez  la  différence  en  comparant  le  fécond 
JJ  Poëme  au  premier.  J'efpere  pourtant  qu'il  lira  votre  belle 
JJ  lettre  avec  attention;  fi  elle  ne  produit  .aucun  effet,  c'eft 
)ï  qu'à  foixante  ans  on  ne  guérit  gueres  des  maux  qui  com- 
jj  mencent  à  dix-huit.  On  l'a  gâté  ,  on  en  gâtera  bien  d'au- 
>j  très.  Plaignons-le  &  confervons-nous  jj. 

Eh  bien!  Madame,  vous  voyez  que  fi  I'ami  malade  fe  con- 
noilToit  bien  en  témoins  ,  I'ami  témoin  fe  connoilToit  bien 
aufîî  en  malades.  Mais  je  me  lafTe  de  fuivre  celui  -  ci ,  dans 
l'énumération  de  fes  griefs  contre  RouJJeuu.  Que  répondre  en 
effet  aux  extravagantes  bifarreries  que  Von.  voulait  alors  faire 
pajfcr  pour  de  V éloquence  ;  aux  projets  criminels  dont  le  Mi- 
nijîere  eft  inflruit  ;  aux  calomnies  dont  Roujfeau  a  chargé 
Voltaire  auprès  de  Monfeigneur  le  Prince  de  Couii  ^  &  de 
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Madame  la  UucheJJe  de  Luxembourg  (  17  )  ?  Comment  fur- 
tout  juftifier  la  lettre  de  M.  d'Ahmhcrt  fur  les  fpeclades  ? 
N'eft-il  pas  évident  que  le  petit  Sermon  inféré  dans  l'article 
Genève  de  V Encyclopédie  fur  la  grande  utilité  de  l'établilTe- 
ment  d'un  théâtre  dans  cette  Ville ,  étant  un  peu  de  la  façon 
du  grand-homme  ,  «Se  tout-à-la-fois  un  modèle  de  la  déférence 
qui  lui  étoit  due  ,  &c  que  lui  portoit  M.  d^lcmèert  ^  le  citoyen 
de  Geaeyç  fut  un  impertinent  de  ne  pas  montrer  la  même 
déférence  ,  &c  un  fot  de  préférer  ce  qu'il  croyoit  devoir  à  fa 
patrie ,  aux  fantaifies  du  grand-homme  ,  &c  à  l'honneur  ainfî 
mérité  d'être  placé  par  lui  à  côté  de  M.  diAlemben  au  rang 
des  premiers  écrivains  de  France. 

Croyez,  Madame,  que  M.  D.  L.  B,  qui  paroît  aimer  la 
gloire ,  n'eût  pas ,  comme  votre  maître ,  perdu  cette  belle 
occafîon  de  devenir  un  de  ces  hommes  illuftres  ,  qui  ne  font 
point  des  bouffons  ;  &:  dont  Voltaire  dit  fî  humblem.cnt,  &  fi 
fincérement  que  lui-même  n'' approche  pas ,  quoi  qu^il  ne  crût 
pas  être  non  plus  un  bouffon. 

Mais  puifque  voilà  M.  D.  L.  B.  revenu  fur  la  fcene ,  il  elt 
convenable  de  lui  laifler  achever  fon  rôle.  Il  lui  fîed  fi  bien  ! 

En  réfléchiffant  fur  cette  lettre  de  l^oltaire ,  il  lui  vient  un 

(  )7  )  Que  répondre?  Que  ces  accu-  ce,  foutenu    des  menfonges    calom» 

fations,  &   toutes  celles  que  Voltaire  nicux,ou  autres  ;&  que ,  quand    Vol» 

articule  contre /iVi(;/7raM  ,  ne  font  pas  /(///r,  plus  que  fufpeâ:  d'avoir  f.icrifié 

moins  détruites  par  le  catadtcre  de  i'ac-  la  vcrité  à  tous  les   genres  d'intérêts 

cufateur,  que   par   celui   de  l'accufé  ;  dont  fon  ame  vaine,  envieufe  ,  <S:  eu- 

qu'on  prouve  fuffifammcnt  qu'une  cho-  pidc  étoit  fufceptiblç  ,  affirme   ce   que 

fe  n'ell  pas ,  en  prouvant  qu'elle  ne  peut  Koiiffcaii  nie  ,  c'efl  Voltaire  qui  ment, 
pas  être;  qu'il  eft  moralement   impof.  ^^^ç  jç  Vimpartialc  anonyme. 

fible  que  RouJJcau  ait  imaginé,  avari. 

pctic 
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petit  fcrupule,  il  croit  s'appercevoir  d'après  cette  lettre^  qus 
non-feulement  il  a  pu  dire  ce  qu^il  a  dit ,  (  fur  le  compte  de 
Jean- Jaques  s'entend  )  ,  mais  qiHilen  a  infiniment  peu  dit; 
&  comme  il  n'eft  pas  homme  à  s'en  tenir  à  fî  peu ,  il  va  y 
ajouter  quelques  petites  chofes  ^  flivoir,  la  manière  baffe  & 
refpeclueufe  dont  Rouffeau  avoit  écrit  à  Voltaire ,  dans  le 
tems  ou  il  croyait  avoir  befoin  de  lui ,  &  ou  il  efpéroit  en 
fes  bontés  (  18  ).  Mais  pour  qu'on  ne  l'accufe  pas  lui  M.  D. 
L.  B.  de  rien  changer  ou  retrancher  ,  il  rapportera  la  lettre 
que  Voltaire  écrivit  à  Rouffeau ,  en  remercîment  de  ce  qu'il 
lui  avoit  envoyé  fon  ouvrage  de  l'inégalité  des  conditions,  &■ 
enfuite  la  réponfe  de  Jean-Jaques, 

Pour  nous  conformer  à  la  marche  tracée  par  M.  D.  L.  B. 
voyons  d'abord  cette  lettre  de  remercîment.  J'ai ,  Madame , 
deux  copies  à  vous  offrir  ;  l'une  d'après  l'imprimé  de  M.  D. 
L.  B. ,  l'autre  d'après  l'original  de  Voltaire.  Il  ne  faut  pas 
que  vous  vous  fcandalifiez  des  différences  qui  exigent  entre 

(  18  )  Après  avoit ,  dans  l'Effai  fur  élevées  la  fupériorité  des  talens.  Senti- 

la  mujîquc ,  imputé  les  plus  honteufes  ment  dont  Vcltaire  n'étoit  pas  capa- 

bafTefTes    à    Roufseau .,  ce  pauvre   M.  ble  :  témoins   fes    Commentaires  fur 

D.  L.  B.  croit  bonnement  G70Mfer7«e/.  Corneille,  qu'il   aiTede  de  mettre  au- 

ques  petites  chofes  à  cela,  en  difant  delTous  de  Racine,  à  qui  cependant  il 

que  Roufseau    a  écrit  à  Voltaire  d'une  eft  aifé  de  fentir  qu'il  fe  prcfcre  inté- 

maniere  bafse  %f  rcfpeSlueufe.  (  Qu'il  rieurement.  M.  D.  L.  B.  s'entend  aflTez 

apprenne  en  partant  M.  D.  L.  B.  que  les  mal  en  additions  s  &  cela  eft  furpre- 

airies  balles  craignent,  &  ne  jefpeftent  nant  :  mais  ce  qui  l'eft  encore  davanta- 

point  j.    Il  fait  bien  mieux,  il  va  ap-  ge,  c'eft  qu'il  ne  s'entende  pas  mieux  en 

puyef  ce    beau  dire  fur  des  lettres  de  haffefses  :  car  enfin  on  eft  encore  plus 

Roufseau,  qui   opriment  la  franche  près  de  fon  caraftere  que  de  fon  état, 

admiracion  que  produit  dans  les  âmes  "Note  de  h  grêle  machine  en  décadence. 

Suppl  de  la  Collée.    Tome  III.  F  f  ff 
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ces  deux  copies  :  mais  comme  il  fauc  que  vous  les  connoif^ 
fiez  ,  j'ai  tâché  de  vous  les  rendre  fenfibles  ,  en  employant 
des  guilUmets  pour  les  additions  ;  des  italiques  pour  les  chan- 
gemens  ;  avec  des  renvois  en  notes  pour  le  texte  original. 

LETTRE  de   l^oltaire  à  RouJJeau  ,   cTaprês  Pimprimê 

de  M.  D,  L.  B. 

J'Ai  reçu ,  Monfieur ,  votre  nouveau  livre  contre  le  genre- 
humain  ;  je  vous  en  remercie.  Vous  plairez  aux  hommes  à 
qui  vous  dites  leurs  vérités ,  &  vous  ne  les  corrigerez  pas.  Oa 
ne  peut  peindre  avec  des  couleurs  plus  fortes  les  horreurs  de  la 
fociété  humaine,  dont  notre  ignorance  &  notre  foiblefTe  fe 
promettent  tant  de  confolations  (  û  ).  On  n'a  jamais  employé 
tant  d'efprit  à  vouloir  nous  rendre  bêtes.  Il  prend  envie  de 
marcher  à  quatre  pattes  quand  on  lit  votre  ouvrage.  Cepenr- 
dant ,  comme  il  y  a  plus  de  foixante  ans  que  j'en  ai  perda 
l'habitude,  je  fens  malheureufement  qu'il  m'eft  impoflîble  de 
la  reprendre  ;  je  laifTe  cette  allure  naturelle  à  ceux  qui  en  font 
plus  dignes  que  vous  &c  moi.  Je  ne  peux  non  plus  m'embar- 
quer  pour  aller  trouver  les  Sauvages  du  Canada;  premièrement», 
parce  que  les  maladies  dont  je  fuis  accablé  me  retiennent  au" 
près  du  plus  grand  médecin  di  l'Europe  ^  &  que  je  ne  trou- 
verais pas  les  mêmes  rej/burces  chs\ les MiJJburis  {b)  :  fecon- 
dement  parce  que  Li  guerre  eft  portée  dans  ce  pays-1^,  &  que 

(  a  1  Douceurs. 

(.  h  )  AuxtiucUcs  je  Juis  condamna  me  rendent  un  médecin  d'Europe  nécejt 
Suire, 
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les  exemples  de  nos  Nations  ont  rendu  les  Sauvages  prefqu'aufli 
méchans  que  nous.  Je  me  borne  à  erre  un  Sauvage  paifiWe 
dans  la  folitude  que  j'ai  choifîe  auprès  de  votre  patrie  ,  où  vous 
êtes  tant  defiré  (  c  ). 

Je  conviens  (d)  avec  vous  que  les  Belles  -  Lettres  &  les 
Sciences  ont  caufé  quelquefois  beaucoup  de  mal.  Les  ennemis 
du  Taffe  firent  de  fa  vie  un  tilTu  de  malheurs  ;  ceux  dé  Galilée 
le  firent  gémir  dans  les  prifons  à  foixante  &  dix  ans  ,  pour 
avoir  connu  le  mouvement  de  la  terre  ;  &  ce  qu'il  y  a  de  plus 
honteux ,  c'eft  qu'ils  l'obligèrent  à  fe  rétrader.  J^ous  fave\ 
quelles  traverfes  vos  amis  effijyerent  quand  ils  commencèrent 
cet  ouvrage  auffi  utile  qu^immenfe  ,  de  fEncyclopédie ,  auquel 
vous  ave\  tant  contribué  (  e  ). 

Si  j'ofois  me  compter  parmi  ceux  dont  les  travaux  n'ont  eu 
que  la  perfécution  pour  récompenfe  ,  je  vous  ferois  voir  des 
gens  (/)  acharnés  à  me  perdre  ,  du  jour  que  je  donnai  la 
tragédie  d'CEdipe,  une  bibliothèque  de  calomnies  (g)  impri- 
mées contre  moi  ;  un  homme  qui  ni'avoit  des  obligations  ajfe^ 
connues  ,  me  payant  de  mes  fervices  par  vingt  libelles  ,  un 
autre  beaucoup  (A)  plus  coupable  encore,  faifant  imprimer 
mon  propre  ouvrage  du  fiecle  de  Louis  XIV ,  avec  des  notes 
dans  lefquelles  la  plus  crajfe  ignorance  vomit  les  plus  infâmes 

(  c  )  Devriez  être.  (/)  Une  troupe  de  mifc'rable!. 

(,d)  J'avoue.  (jf)  "  Ridicules  „. 

(e)  Dès  que  vos  amis  eurent  corn-  {h)  Un  prêtre  ex-jcfuite  que  j'avoîs 

tnencc  le  Di&ronnaire  Encyclopédique,  Jauve'  du  dernier  Jtipplice  ,  nie  payant 

ceux  qui  ofoicnt  être  leurs  rivaux  les  par  des  libelles  diffamatoires  dufer- 

traitertnt  de  Dcijies  ,  d'Athées  ,  &  vice  que  Je  lui  avais  rendu ,-  un  homme, 
même  de  Janfénijks, 

Ffff  X 
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impojiures ;  (  i  )  un  autre  qui  vend  à  un  Libraire  "quelques 
»  chapitres  jj  d'une  prétendue  hiftoire  univerfelle  fous  mon 
nom  ;  le  Libraire  alFez  avide  (  /  )  pour  imprimer  ce  tifTu  in- 
forme de  bévues ,  de  fiuffes  dates  ,  de  faits  &c  de  noms  eftro- 
piés  ,  &  enfin  des  hommes  a{fe\  injujîes  (  m  )  pour  m'imputer 
*«  la  publication  de  5»  cette  rapfodie.  Je  vous  ferois  voir  h 
fociété  infe6lée  de  ce  "  nouveau  >?  genre  d'hommes  inconnus 
à  toute  l'antiquité ,  qui  ne  pouvant  embraffer  une  profeffion 
honnête ,  foit  de  manœuvre,  foit  de  laquais  ,  &  fâchant  mal- 
heureufement  lire  &c  écrire  ,  fe  font  courtiers  de  littérature , 
*'  vivent  de  nos  ouvrages  »>  volent  des  manufcrits  ,  les  défi- 
gurent &  les  vendent.  Je  pourrois  me  plaindre  que  "  des  frag- 
>}  mens  »  d'une  plaifanterie  faite  il  y  a  près  de  trente  ans  ,  fur 
le  même  fujet  que  Chapelain  eut  la  bêtife  de  traiter  férieufe- 
mcnz  courent  (  n)  aujourd'hui  le  monde  par  l'infidélité  &  l'(o) 
avarice  de  ces  malheureux ,  qui  ont  mêlé  leurs  groJfTiéretés  à  ce 
badinage ,  qui  en  ont  rempli  les  vides  (  p  )  avec  autant  de 
fottife  que  de  malice ,  &  qui  "  enfin  »  au  bout  de  trente  ans, 
vendent  par-tout  en  manufcrit  ce  qui  ri  appartient  qu^à  eux , 
&  qui  n'ejl  digne  que  d'eux  {g  ).  J'ajourerois  qu'en  dernier 
lieu  on  a  volé  une  partie  des  matériaux  que  /avois  raffemblés 
dans  les  archives  publiques  ,  pour  f'ervir  à  l'hifloire  de  la 
guerre  de  1741  (  /■  ) ,  lorfque  j'étois  hiftoriographe  de  France; 

(j)  Ou  la  plus  craf se  ignorance  dé'  (p)  L'ont  dcfigurce. 

hite  les  calo'unies  les  plus  effrontées.  (q)    Cet  ouvra^^c    h/ucl  certaine- 

(  /  )  "  Ou  alfez  foc ,,.  ment  n'efl  plus  le  mien ,  8f  ']"i  ffl  dt- 

(  m  1  Afsez  lâches  ou  afscz  médians,  venu  le  leur. 

{  n  I  Court.  (  r  )  Ofc fouiller  dans  les  archives  les 

(.oj  "  lufùme „.  plus  rrJJH'clublcs,  £if  //  voler  une  par'. 
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qu'on  a  vendu  à  un  Libraire  ce  fruit  de  mon  travail  (  .?  )  : 
"  qu'on  fe  faific  à  l'envi  de  mon  bien  comme  fi  j'écois  déjà 
5»  mort,  &  qu'on  le  dénature  pour  le  mettre  à  l'encan  11.  Je 
vous  peindrois  l'ingratitude,  l'impofture  &  la  rapine  me  pour- 
fuivant,  "  depuis  quarante  ans  j>  jufqu'au  pied  des  Alpes,  & 
jufqu'aux  bords  de  mon  tombeau.  "  Mais  que  conclurai  -  je 
jî  de  toutes  ces  tribulations  ?  Que  je  ne  dois  pas  me  plaindre  ; 
>}  que  Pope ,  Defcartes  Bayle  ,  le  Camoëns ,  &  cent  autres 
>3  ont  effuyé  les  mêmes  injuftices  ,  &  de  plus  grandes  ;  que 
}}  cette  dellinée  eft  celle  de  prcfque  tous  ceux  que  l'amour  des 
j>  lettres  a  trop  féduits  >». 

M  Avouez  en  effet ,  Monfieur ,  que  ce  font-là  de  cts  petits 
»>  malheurs  particuliers  dont  à  peine  la  fociété  s'apperçoit. 
«  Qu'importe  au  genre-humain  que  quelques  frelons  pillent  le 
s>  miel  de  quelques  abeilles  ?  Les  gens  de  lettres  font  grand 
jj  bruit  de  toutes  ces  petites  querelles  ;  le  refle  du  monde  les 
}}   ignore ,  ou  en  rit  jj. 

De  toutes  les  amertumes  répandues  fur  la  vie  humaine  , 
ce  font  là  les  moins  funefles.  Les  {t)  épines  attachées  à  la 
littérature ,  &  à  un  peu  ds  (  u  )  réputation ,  ne  font  que  des 
fleurs  en  comparaifon  des  autres  maux  qui  de  tout  tems  ont 
inondé  la  terre.  Avouez  que  ni  Cicéron  ,  ni  Varron ,  ni  Lucrèce, 
ni  Virgile ,  ni  Horace  ri  eurent  la  moindre  part  aux  profcrip- 
tions.  Marias  étoit  un  ignorant ,   le  barbare  Sylla  ,  le  cra- 

tic  des  mémoires  que  j'y  avais  mis  en  (t)  Mais ,  Jlonjîcur ,  avouez  aujji 

dépôt.  que  ces 

{s)  J  un  Libraire  "  de  Paris  „  le  {u)  La. 
fruit  de  mes  travaux. 
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leux  Antoine ,  Vimhécilk  Lépide  ,  lifoient  peu  Platon  &  So'^ 
phocle  ;  &  pour  ce  tyran  fans  courage  ,  Oclave  C épias ,  Jhr~ 
nommé  fi  lâchement  Augufle  ,  il  ne  fut  un  déteftabk  ajfaffm , 
que  dans  le  tems  ou  il  fut  privé  de  la  fociété  des  gens  ds 
lettres  (  v  ). 

"  Avouez  que  Pétrarque  &  Bocace  ne  firent  pas  naître  les 
jj  troubles  de  l'Italie  >».  Avouez  que  le  badinage  de  Marot  n'a 
pas  produit  la  St.  Barthélémy ,  &  que  la  tragédie  du  Cid  ne 
caufa  pas  les  troubles  (  jr  )  de  la  fronde.  Les  grands  crimes 
n'ont  "  gueres  »  été  commis  que  par  de  célèbres  ignorans  ; 
ce  qui  fait  &  fera  toujours  de  ce  monde  une  vallée  de  larmes  , 
c'eft  l'infatiable  cupidité  (Se  l'indomptable  orgueil  des  hommes; 
depuis  Thamas-Kouli-kan  qui  nefavoit  pas  lire  jufqu'àun  com- 
mis de  la  douane  qui  ne  fait  que  chiffrer.  Les  lettres  nour- 
riffent  l'ame  ,  la  redifient ,  la  confolent  ;  elles  vous  fervent , 
Monfieur  (  j  )  ,  dans  le  tems  que  vous  écrivez  contr'elles  ; 
vous  êtes  comme  Achille  qui  s'emporte  contre  la  gloire ,  & 
comme  le  Père  Mallebranche  ,  dont  l'imagination  brillante 
écrivoit  contre  l'imagination. 

*<  Si  quelqu'un  doit  fe  plaindre  des  lettres ,  c'eft  moi  ;  puif- 
i>  que  dans  tous  les  tems ,  &  dans  tous  les  lieux ,  elles  ont 
»  fervi  à  me  perfécuter.  Mais  il  faut  les  aimer ,  malgré  l'abus 
»>  qu'on  en  fait  ;  comme  il  faut  aimer  la  fociété  ,  dont  tant 
a  d'hommes  méchans  corrompent  les  douceurs  ;  comme  il 

(»)  Ne  furent  les  auteurs  des  prof-  OElave  Cc'pias  ,furnomme'Ji  làc/iemcnf 

criptions  de  Marius  ,  de  Sylla ,  de  et  Augufte. 

débauche  d Antoine ,  de   cet  inihécille  ix)  Guerres. 

Lépide  ,  de   ce  tjran  fans  courage  »  iy)  Font  nilmc  votre  gloire. 
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jj  fiut  aimer  ù  patrie ,  quelques  injuftices  qu'on  y  efluye  (\)  », 
Ces  différences  comme  vous  voyez  ,  Madame  ,  ne  font  pref- 
que  rien  à  la  queftion ,  la  plupart  n'offrant  que  des  additions , 
des  changemens  fort  permis  à  un  auteur  qui  fe  fait  imprimer; 
il  efl  tout  fîmple  de  faire  une  toilette  plus  recherchée  pour  fe 
préfenter  au  Public ,  que  pour  rendre  une  vifîte  particulière. 
PalTons  donc  à  Voltaire ,  &  à  M.  D.  L.  B.  les  variantes  en 
adclidons,  vniis  demandons-leur raifon  de  celles  enfoitjlraclions. 
Il  y  en  a  une  de  ce  dernier  genre  fur  laquelle  il  eft  bon  de 
s'expliquer  avec  le  candide  M.  D.  L.  B.  ;  c'eft  la  foudraclion 
du  paragraphe  qui  termine  la  lettre  de  Voltaire^  ôc  que  je  viens, 
Madame,  de  vous  rapporter. 

Permettez-vous  M.  D.  L.  B.  qu'on  vous  demande  par  quel 
excès  de  difcrétion ,  ou  de  prudence ,  &  au  rifque  d'encourir 
cette  accufation  que  vous  paroiiîîez  tant  redouter,  de  rien  chan- 
ger ou  retrancher ,  vous  faites  fans  pitié  main-baffe  fur  cette 
queue  de  la  lettre  que  vous  produifez  ?  Auriez-vous  par  hafard 
apperçu  que  tout ,  jufqu'au  nom  de  M.  Chappuis,  indique  cette 
invitation  {i  fîmple  de  la  part  de  Voltaire ,  de  venir  boire  du 
lait  de  fes  vaches ,  comme  le  vrai ,  le  feul  texte  original  des 
offres  faites  à  RouJJeau  :  texte  qu'a  fu  embellir  des  plus  riches 
variantes  la  brillante  ôc  poétique  imagination  du  grand-homme\ 

(a)  (A  la  place  du  paragraphe  qui  „  tal ,  jouir  de  la  liberté,  boire  avec 

termine  cette   lettre   produite    par  M.  ,,  moi  du  lait  de  nos  vaches,  &  brou. 

D.  L.  B. ,  on  lit  dans  l'original   le  pa-  „  tet  nos  herbes. 

lagraphe  très-remarquable  qui  fuit  \  ,,  Je  fuis  très-philofophiquement  Se 

"M.  Chappuis   m'appren  1  que   vo.  „  avec   la  plus  tendre  eftime,  Mou. 

„  tre  fanté  eit  bien  mau.-aife;  il  fau-  „  fieur,  votre,  &c.  „^ 
,,  droit  la  venir  rétablir  dans  l'air  na. 
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&  dès  -  là  auriez  -  vous  craint  en  produifant  cette  queue  ,  de 

faire  mentir  l'ancien   adage  a  la  queue  le   venin  ?   Vous 

auriez  eu  grand  tort  ;  car  avec  votre  admirable  logique ,  ctayée 

de  votre  incomparable  bon-fens,  il  vous  étoit  aifé  de  prouver 

que   Tinvitation  que  fait  ici   Voltaire  à  RouJJeau  ,  de   venir 

pour  rétablir  fa  fanté  ^  boire  du  lait  de  fes  vaches  &  brouter 

fes  herbes ,  emporte  néceflairement  avec  elle  l'ofire  de  la  pro' 

priété  d'une  maifon  de  campagne  nommée  Fhermitage  ,  ou 

fans  doute  Voltaire  tenoit  fes  vaches  ;  puifqu'il  eft  clair  comme 

le  jour ,  que  toutes  les  fois  que  l'on  offre  du  vin  de  fon  crû , 

on  eil  cenfé  offrir  le  vignoble  qui  l'a  produit.  Enfin  ,  quel  parti 

ne  pouviez-vous  pas  encore  tirer  du  nom  de  M.  Chappuis  qui 

fe  trouvant  dans  cette  offre,  l'identifie  avec  celle  dont  Voltaire 

fit  la  confidence  à  David  Hume  le  Z4  Oilobre  ij66} 

Mais  ,  Madame  ,  fi  M.  D.  L.  B.  paroîc  ici  ne  pas  faire 
valoir  tous  les  avantages  que  lui  fournifibit  la  lettre  de  Vol- 
taire ,  c'elt  qu'en  homme  qui  ne  veut  pas  manquer  fon  coup, 
il  recule  pour  mieux  fauter  :  car  le  voilà  qui ,  la  réponfe  de 
Rou/Teauâh  main,  va  vous  prouver  la  manière  bajfe  &  ref- 
peclueufe  dont  il  écrit  à  Voltaire.  Lifez  donc  bien  attentive- 
ment cette  réponfe  qui  efl  du  lo   Septembre  1755. 

LETTRE  de  Rouffeau  à   Voltaire. 

>5  i^  'E  s  T  à  moi ,  Monfieur  ,  de  vous  remerciera  tous  égards: 
»  en  vous  offrant  l'ébauche  de  mes  trilles  rêveries ,  je  n'ai  point 
>?  cru  vous  fiire  un  prcfent  digne  de  vous,  mais  m'acquitcerd'un 
>j  devoir  ,  &  vous  rendre  un  hommage  que  nous  vous  devons 
»>  tous  ,  comme  à  nocre  chef  Senfible  d'ailleurs  à  l'honneur  que 

>j  vous 
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ii  vous  faites  à  ma  patrie  ,  je  partage  la  reconnoifTance  de  mes 
»j  concito5''ens  ,  ôc  jefpere  qu'elle  ne  fera  qu'augmenter  encore 
»>  Icrfqu'ils  auront  profité  des  inftruélions  que  vous  pouvez  leur 
»  donner.  Embeliifïèz  l'afyle  que  vous  avez  choifî  :  éclairez  un 
u  peuple  digne  de  vos  leçons  ;  ôc  vous  qui  favez  fî  bien  peindre 
M  les  vertus  Ôc  la  liberté  ,  apprenez  -  nous  aies  chérir  dans  nos 
ï>  murs  comme  dans  vos  écrits-  Tout  ce  qui  vous  approche  doit 
j»  apprendre  de  vous  le  chemin  de  la  gloire. 

»  Vous  voyez  que  je  n'afpire  pas  à  nous  rétablir  dans  notre 
»>  bétife  ,  quoique  je  regrette  beaucoup  pour  ma  part ,  le  peu 
»»  que  j'en  ai  perdu.  A  votre  égard ,  Monfîeur ,  ce  retour  feroic 
t)  un  miracle  ,  Il  grand  à  la  fois  &:  G.  nuiiible  ,  qu'il  n'appar- 
»j  tiendroit  qu'à  Dieu  de  le  faire  ,  &  qu'au  diable  de  le  vouloir. 
»5  Ne  tentez  donc  pas  de  retomber  à  quatre  pattes;  perfonne 
il  au  monde  n'y  réufliroit  moins  que  vous.  Vous  nous  redrefiez 
»>  trop  bien  fur  nos  deux  pieds  ,  pour  celFer  de  vous  tenir 
tj  fur  les  vôtres. 

}>  Je  conviens  de  toutes  les  difgraces  qui  pourfuivent  les  hom- 
«j  mes  célèbres  dans  les  lettres  ;  je  conviens  même  de  tous  les 
i)  maux  attachés  à  l'humanité  ,  ôc  qui  femblent  indépendans  de 
»j  nos  vaines  connoiffances.  Les.  hommes  ont  ouvert  fur  eux- 
»  mêmes  ,  tant  de  fources  de  mifere ,  que  quand  le  hafard  en 
M  détourne  quelqu'une ,  ils  n'en  font  gueres  moins  inondés.  D'ail- 
s»  leurs  il  y  a  dans  le  progrès  des  chofes  ,  des  Imifons  cachées 
M  que  le  vulgaire  n'apperçoit  pas  ,  mais  qui  n'échapperont  poinc 
is  à  l'œil  du  fage  quand  il  y  voudra  réfléchir.  Ce  n'eft  ni  Térence, 
»  ni  Cicéron  ,  ni  Virgile,  ni  Séneque  ,  ni  Tacite;  ce  ne  font 
ij  ni  les  Savans  ni  les  Pcëres  qui  ont  produit  les  malheurs  de 

Suppl.  de  la  Colkc.    Tome  III.  G  g  g  g 
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j  Ron-.e  ,  &:  les  crimes  des  Romains  :  mais  fans  le  poifon  lent 
5  &c  fecret  qui  corrompoit  peu-à-pcu  le  plus  vigoureux  gouver- 
j  nement  dont  Thiftoire  ait  fait  mention  ,  Cicéron ,  ni  Lucrèce, 
j  ni  Sallufte  n'eufîent  point  exifté  ,  ou  n'euflent  point  écrit.  Le 
i  fiecle  aimable  de  Lélius  ôc  de  Térence  amenoit  de  loin  le 
5  fiecle  brillant  d'Augufle  6c  d'Horace ,  &  enfin  les  fiecles  hor- 
j  rit  les  de  Séneque  &  de  Néron  ,  de  Domitien  &  de  Martial. 
5  Le  goût  des  lettres  &  des  arts  naît ,  chez  un  peuple  ,  d'un 
j  vice  intérieur  qu'il  augmente  ,  &c  s'il  efl  vrai  que  tous  lespro- 

>  grès  humains  font  pernicieux  à  l'efpece ,  ceux  de  Tefprit  ôc 
)  des  connoiflances ,  qui  augmentent  notre  orgueil  6c  multiplient 
j  nos  égaremens,  accélèrent  bientôt  nos  malheurs.  Mais  il  vient 
j  un  tems  où  le  mal  eft  tel ,  que  les  caufes  mêmes  qui  l'ont 
}  fait  naître  font  néceffaires  pour  l'empêcher  d'augmenter  ;  c'eft 
5  le  fer  qu'il  faut  lailTcr  dans  la  plaie  ,  de  peur  que  le  blefle  n'ex- 
»  pire  en  l'arrachant.  Quant  à  moi,  fi  j'avois  fuivi  ma  première 
j  vocation,  6c  que  je  n'eufîe  ni  lu ,  ni  écrit ,  j'en  aurois  fans 

>  doute  été  plus  heureux.  Cependant ,  fi  les  lettres  étoient  main- 
j  tenant  anéanties ,  je  ferois  privé  du  feul  plaifir  qui  me  refte. 
5  C'eft  dans  leur  fein  que  je  me  confole  de  tous  mes  maux  : 
j  c'eft  parmi  ceux  qui  les  cultivent  que  je  goûte  les  douceurs 

>  de  l'amitié  ,  &  que  j'apprends  ii  jouir  de  la  vie  fans  craindre 
}  la  mort.  Je  leur  dois  le  peu  que  je  fuis  ;  je  leur  dois  même 
j  l'honneur  d'être  connu  de  vous  :  mais  confultons  l'intérêt  dans 

>  nos  affaires  ,  (Scia- vérité  dans  nos  écrits.  Quoiqu'il  faille  des 

>  philofophes ,  des  hiftoriens,  des  favans,  pour  éclairer  le  monde 
J  Reconduire  fes  aveugles  habitans  ,  file  fage  Memnon  m'a  dit 

>  vrai ,  je  ne  conuois  rien  de  fi  fou  qu'un  peuple  de  figes. 
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i-.  Convenez-en  ,  Mon/îeur ,  s'il  ell  bon  que  de  grands  génies 
t>  inftruifenc  les  hommes  ,  il  faut  que  le  vulgaire  reçoive  leurs 
>j  inftrudions  :  fi  chacun  fe  mêle  d'en  donner  ,  qui  les  voudra 
n  recevoir?  Les  boiteux ,  dit  Montaigne  ^font  mal  propres  aux 
»  exercices  du  corps  ;  &  aux  exercices  de  Pejprit  les  âmes 
}j  boiteufes.  Mais  en  ce  fiecle  favant  ,  on  ne  voit  que  des  boi- 
J5  reux  vouloir  apprendre  à  marcher  aux  autres.  Le  peuple  reçoit 
»  les  écrits  des  fages  pour  les  juger  ,  &  non  pour  s'inftruire. 
M  Jamais  on  ne  vit  tant  de  Dandins.  Le  théâtre  en  fourmille  ; 
»j  les  cafés  retentiflent  de  leurs  fentences  ,  ils  les  affichent  dans 
M  les  Journaux  ,  les  quais  font  couverts  de  leurs  écrits  ;  &  j'en- 
n  tends  critiquer  l'O/pi^e/i/z  (19)  parce  qu'on  l'applaudit ,  à  tel 
»  grimaud  fi  peu  capable  d'en  voir  les  défauts  ,  qu'à  peine  en 
»  fent-il  les  beautés. 

jj  Recherchons  la  première  fource  des  défordres  de  la  fo- 
»  ciété  ;  nous  trouverons  que  tous  les  maux  des  hommes  leur 
M  viennent  de  l'erreur  ,  bien  plus  que  de  l'ignorance ,  &c  que  ce 
19  que  nous  ne  favons  point  ,  nous  nuit  beaucoup  moins  que 
»  ce  que  nous  croyons  favoir:  or  quel  plus  fur  moyen  de  courir 
î»  d'erreurs  en  erreurs  que  la  fureur  de  favoir  tout  ?  Si  l'on  n'eût 
55  prétendu  favoir  que  la  terre  ne  tournoit  pas  ,  on  n'eût  point 
ij  puni  Galilée  pour  avoir  dit  qu'elle  tournoit  ;  fi  les  feuls  phi- 
»  lofophes  en  euïïent  reclamé  le  titre ,  l'Encyclopédie  n'eût  point 
»»  eu  de  perfécuteurs.  Si  cent  myrmidons  n'afpiroient  à  la  gloire , 
»j  vous  jouiriez  en  paix  de  la  vôtre,  ou  du  moins  ,  vous  n'auriez 
}>  que  des  rivaux  dignes  de  vous. 

j>  Ne  foyez  donc  pas  furpris  de  fentir  quelques  épines  infé- 

(  19  )  Tragédie  de  M,  de  Voltaire  que  l'on  jouoit  alors. 

G  g  g  S  2 


6o4 


COMMENTAIRE. 


»>  parables  des  fleurs  qui  couronnent  les  grands  talens.  Les 
»  injures  de  vos  ennemis  font  les  acclamations  fatiriques  qui 
»  fuivent  le  cortège  des  triomphateurs.  C'eft  l'emprelTemenc 
}>  du  Public  pour  tous  vos  écrits ,  qui  produit  les  vols  dont  vous 
1}  vous  plaignez  :  mais  les  falfîfications  n'y  foat  pas  faciles  ; 
»  car  le  fer  ,  ni  le  plomb  ne  s'allient  point  avec  l'or.  Permec- 
»  tez-moi  de  vous  le  dire  par  l'intérêt  que  je  prends  à  votre 
»  repos,  &  à  notre  inftruétion:  méprifez  de  vaines  clameurs, 
jj  par  lefquelles  on  cherche  moins  à  vous  faire  du  mal ,  qu'à 
H  vous  détourner  de  bien  faire.  Plus  on  vous  critiquera ,  plus 
i»  vous  devez  vous  faire  admirer.  Un  bon  livre  eft  une  terri- 
«  ble  l'éponfe  à  des  injures  imprimées  :  &c  qui  vous  oferoic 
»j  attribuer  des  écrits  que  vous  n'aurez  pas  faits,  tant  que 
ïî  vous  n'en  ferez  que  d'inimitables  ? 

«  Je  fuis  fenfible  à  votre  invitation  ;  &:  fî  cet  hiver  me  laifle 
i»  en  état  d'aller  au  printems  habiter  ma  patrie,  j'y  profiterai 
»  de  vos  bontés.  Mais  j'aimerois  mieux  boire  de  l'eau  de  votre 
»  fontaine  que  du  lait  de  vos  vaches  ;  6c  quant  aux  herbes 
>5  de  votre  verger,  je  crains  bien  de  n'y  en  trouver  d'autres 
»j  que  le  Lotos  qui  n'eft  pas  la  pâture  des  bètes ,  &  le  Moly 
»  qui  empêche  les  hommes  de  le  devenir. 

«  Je  fuis  de  tout  mon  cœur  &  avec  refpect,  &:c.  ». 

^  Paris  U  lo  Septembre   1755. 

Oh  !  Pour  cette  lettre ,  ^Lldame ,  elle  ell  de  toute  fidélité  ; 
rien  n'y  manque ,  pas  même  l'article  rcfponfif  à  l'invitation 
de  Voltaire  ,  &  qu'il  vous  paroîcra  peut-être  mal  -  adroit  d'a- 
voir iaiiré  fubliller ,  aprcs  la  fouftradion  de  l'ariide  des  offres 
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de  Voltaire.  Pas  fi  mal-adroit,  Madame;  c'eft  une  fineiTequi 
fait  intiniment  d'honneur  à  l'efprit  de  M.  D.  L.  B.  Ne  voyez- 
vous  pas  que  préfenter  Rouffeau  remerciant  Voltaire  pour  des 
offres  qui  ne  paroiffent  pas  lui  avoir  été  faites ,  c'eft  le  placer 
dans  la  pofture  bajfe  &  refpeclueufi  d'un  gueux  (  20  )  ,  qui 
pour  provoquer  la  générolîté,  étale  d'avance  fa  reconnoiflance 
pour  les  ioatés  qu'il  follicite;  &  que  pour  qu'on  trouvât  de  la 
baffeJTe  dans  la  réponfe  de  Koujfeau  ,  il  falloir  bien  que  M, 
D.  L.  B.  y  en  mît.  Car  pour  moi  qui  ai  lu ,  &  relu  cette  ré- 
ponfe du  10  Septembre  1755  ,  j'avoue  de  bonne  foi ,  que  je  n'y 
trouve  aucune  autre  preuve  de  la  manière  d'écrire  de  RoiiJTeau 
baJTe  &  refpeclueufe.  J'y  trouve  il  eft  vrai  des  éloges  dire(51:s 
(21),  mais  j'y  trouve  aufli  des  avis  indireds  donnés  par  un 
connoifîèur  au  plus  brillant  génie ,  au  plus  varié  ,  au  plus  cé- 
lèbre des  Ecrivains  de  ce  fiecle ,  à  celui  à  qui  l'Europe  entière 
accorde  le  plus  d'efprit  &  de  goût.  Si  c'eft  là  ce  que  M.  D.  L.  B. 


C  20  )  Ce  que  M.  Du  Peyrou  dit  ici  , 
n'eft  point  en  contraJiclion  avec  ce 
que  j'ai  dit  plus  Viaut.  Les  âmes  bafTes 
n'ont  pas  le  fentiment  du  refpeâ:  ;  non , 
je  le  répète  :  mais  elles  eu  affedtent  les 
démonftrations  toutes  les  fois  que  leur 
intérêt  l'exige. 

Note  de  la  douctreufe  anonyme. 

(21)  Oui ,  Roiifseau  a  donné  à  Vol- 
taire des  éloges  direits  ;  mais  ils  étoient 
finceres,  puifqu'il  ne  les  a  jamais  dé- 
mentis :  car  la  flatterie  foule  aux  pieds 
l'objet  de  fon  culte ,  dès  qu'elle  n'en 
cfpere  plus  rien.  Dans  le  fragment  de 
la  Jetcte  du  17  Juin  1760  que  AL  Du 


Peyrou  vient  de  rapporter ,  où  Roitf. 
Seau  dit  à  Voltaire  :  je  vous  hais  ,  c«- 
Jin  ,  vous  Favez  voulu  ;  ce  qui  n'eft 
pas  je  penfe  le  langage  de  la  baffcfse , 
il  protejie  encore  de  fon  admiration 
pour  le  beau  gcnie ,  de  fon  amour  pour 
les  écrits  ,  du  reCpecI  qu'il  doit  aux  ta- 
lens  de  Voltaire  ;  &  s'engage  à  ne  ja- 
mais manquer  aux  procèdes  que  ce 
rcfpcâ  exige.  Bien  plus  généreux  que 
Céfar  ,  ce  n'eft  pas  un  ennemi  abattu 
qu'il  plaint,  c'eft  un  ennemi  trioni- 
phant  qu'il  loue. 

Note  de  Vaùtcur-femelle. 
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appelle  une  manière  d'écrire  baffe  &  refpeclueiife ,  il  fiut  que 
ce  M.  D.  L.  B.  foie  un  homme  bien  fier,  ou  bien  fcrupuleux 
pour  être  le  feul  en  Ifraël  qui  n'aie  jamais  fléchi  le  genou  devant 
l'idole.  Peur-être  aufli  eft-ce  dans  la  contemplation,  &c  dans 
l'admiration  de  ks  quatre  in-quarto  qu'il  s'eft  fâché  contre 
RouJJeau  d'avoir  loué  Voltaire ,  qui  n'a  rien  fu  produire  de 
comparable  à  VEJfai  fur  la  mufique.  Quoi  qu'il  en  foit ,  cetti 
baJfeJTe  de  Roujjeau  tient  fi  fort  à  cœur  à  IVl.  D.  L.  B. ,  que 
peu  content  de  la  preuve  du  lo  Septembre  1755,  il  en  produit 
une  autre  du  18  Août  1756  qu'il  faut  encore  que  je  tranfcrive 
ici;  vous  en  verrez  la  raifon.  Madame. 

**  Je  ne  puis  m'empêcher,  Monfîeur  de  remarquer  à  ce 
>»  propos  une  oppofition  bien  finguliere  entre  vous  &  moi , 
»j  dans  le  fujet  que  je  traite  ici.  RalTafié  de  gloire  &  défabufé 
j>  des  vaines  grandeurs,  vous  vivez  libre  au  fein  de  l'abon- 
j>  dance  ;  bien  fur  de  l'immortalité ,  vous  philofophez  paifible- 
»  ment  fur  la  nature  de  l'ame;  &  fi  le  corps  ou  le  cœur 
>3  foufFre  vous  avez  Tronchin  pour  médecin  &  pour  ami: 
>j  vous  ne  trouvez  pourtant  que  mal  fur  la  terre.  Et  moi , 
>j  obfcur,  pauvre,  &  tourmenté  d'un  mal  fans  remède,  je 
»  médite  avec  plaifir  dans  ma  retraite ,  &  je  trouve  que  tout 
}>  eft  bien.  D'où  viennent  ces  contradictions  apparentes?  Vous 
»j  l'avez  vous-même  expliqué;  vous  jouiffez,  moi  j'efpere,  & 
lï   l'efpérance  embellit  tout. 

>j  J'ai  autant  de  peine  à  quitter  cette  ennuyeufe  lettre  que 
>»  vous  en  aurez  à  l'achever.  Pardonnez  -  moi  grand-homme  , 
»  un  zèle  peut-être  indifcret,  mais  qui  ne  s'épanchcroit  pas 
Il  avec  vous  fi  je  vous  eftimois  moins.  A  Dieu  ne  plaifc  que 
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h  Je  veuille  offenfer  celui  de  mes  conremporains  dont  j'honore. 
n  le  plus  hs  tahn$  ^  &  dont  les  écrits  parlent  le  mieux  à  mon 
»  cœur  !  Mais  il  s'agit  de  la  caufe  de  la  Providence  dont  j'at- 
u  tends  tout,  ôcc.  ». 

Ici  la  plume  tombe  des  mains  de  M.  D.  L.  B.  tant  il  eft 
impatienté  de  tant  de  bajfejfe ,  &  par  un  honnête  &:  fur -tout 
commode  ^c,  il  luifle  à  l'imagination  à  deviner  la  fin  de  cette 
lettre.  Pour  moi ,  qui  ne  veux  pas  ,  Madame  ,  que  votre  ima- 
gination falTe  la  moindre  grâce  à  Roujfeau ,  je  vais  vous  tra- 
duire Vet  Cittera  de  M.  D.  L.  B. 

"  Apres  avoir  fi  long-tems  puifé  dans  vos  leçons  des  con- 
j>  folations ,  &  du  courage ,  il  m'eft  dur  que  vous  m'ôtiez  main- 
15  tenant  tout  cela ,  pour  ne  m'ofFrir  qu'une  efpérance  incer- 
jj  taine  &  vague ,  plutôt  comme  un  palliatif  aéluel ,  que  comme 
»  un  dédommagement  à  venir  jj. 

Qui  croiroit ,  Madame ,  qu'après  avoir  écrit  (  notez  bien  en 
1755  &  1756  ),  d'une  manière  fi  bajje  &  fi  refpeclueufe  à  Vol- 
taire  ,  Koujfeau  ait  ofé  huit  ou  dix  ans  après  ,  fe  plaindre  des 
tracafTeries  que  lui  fufcitoit  ce  même  Voltaire  ;  &  ne  pas 
s'extafîer  de  tous  ces  charmans  pamphlets  ,  ces  petits  chefs- 
d'œuvre  qui  ont  fignalé  la  vieiileffe  du  grand  -  homme  ?  J'en 
fuis  fâché  pour  vcus  ;  mais  l'inconféquence  de  votre  maître 
faute  aux  yeux.  Quand  on  a  une  fois  admiré  un  homme,  à 
caufe  des  talens  qu'on  reconnoît  en  lui ,  ôc  des  vertus  qu'on 
lui  fappofe  ,  quelques  vices  qu'il  décelé  durant  le  cours  d'une 
longue  vie  ,  il  faut  admirer  toujours  ,  non-feulement  Ces  talens, 
(  comme  a  fait  Roujfeau  ) ,  mais  encore  toutes  les  méchanc&ï 
tés  qu'il  peut  faire. 
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Grâces  au  Ciel  !  me  voilà  parvenu  à  la  péroraifon  de  M. 
D.  L.  B.  N'êtes  -  vous  pas  tentée  ,  Madame  ,  d'admirer  avec 
lui ,  la  réflexion  de  M.  PalifTot  fur  l'indulgence  du  Public  pour 
RoiiJTeau  (  iz  )  ,  &:  fa  févérité  pour  Voltaire  ?  Elle  a  du  moins 
cela  de  bon ,  qu'elle  termine  l'oraifoa  de  M.  D.  L.  B.  contre 
vous  <3c  contre  votre  ami  Jean-Jaques. 

Si  les  preuves  que  je  lui  oppofe  ne  font  ni  aufîi  ingénieufes  , 
ni  auffi  recherchées  que  les  fiennes ,  elles  ont  du  moins  le  mé- 
rite de  repofer  fur  des  titres  originaux  qui  exilîent  entre  mes. 
mains  ;  &  que  je  fuis  prêt  à  produire  à  qui  defirera  les  conf- 
rater.  Car  il  eft  pofïible  que  parmi  ces  titres ,  il  s'en  trouve 
qui  ne  foient  pas  deftinés  à  paroître  dans  la  Colledion  actuel- 
lement fous  prelfe  des  Ecrits  di  J.  J.  RouJJeau  :  mais  que  les 
attaques  de  Çiis  ennemis ,  forceront  tôt  ou  tard  fes  amis  à  expo» 
fer  au  grand  jour. 

Je  fuis  effrayé  de  la  longueur  de  cette  lettre,  Madame.  Re- 
marquez pourtant  qu'elle  relevé,  non  toutes  les  exécrations 
vomies  contre  Roujfeau  dans  VEJfai  fur  la  mufique ,  &c  fi  vic- 
torieufemenr  démenties  dans  votre  Errata  de  cet  EJfai ,  mais 
Amplement  celles  dont  M.  D.  L.  B.  fe  difoit  en  état  d'admi- 
niftrer  la  preuve.  Et  c'eft  ainfi ,  comme  le  favent  très  -  bien 
tous  ces  MefTieurs ,  qu'une  petite  calomnie ,  en  une  feule  ligne  , 
même  de  la  façon  d'un  Bazile,  nécefîîtant  vingt  pages  de 
réfutation  ,  lailfe  toujours  fa  cicatrice. 

(  Il  )  M.  PalifTot  parler  de  l'induU     fcau\ Cela  feroit  pitié,  fi  cela  ne 

gence  du  Publ'c  pour  Roiifseau  ,  après       faifoic  horreur. 

ce  qu'il  doit  à  l'indulgence  de  Koujl  Note  de  hfcmpitcrnclle. 

Permettez , 
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Permettez,  Madame,  que  je  vous  offre  ici  les  alTurances  de 
mon  dévouement  &:  de  mon  refpeét. 

DU    PEYROU. 

M.  Du  Peyrou,  ainfi  que  vous  l'avez  vu,  Monfieur,  m'a 
ïaiffée  la  maîtreffe  de  prendre ,  pour  enrichir  la  réponfe  que  je 
vous  deftinois  ,  tout  ce  qui  me  conviendroit  dans  ce  Comment 
taire.  J'ai  cru  bien  faire  pour  le  Public,  pour  /.  /.  Roujpiau  , 
&c  pour  moi ,  de  l'emplox'er  en  entier.  La  gloire  de  Jean  -  Ja- 
ques m'eft  trop  chère  pour  que  je  ne  cède  pas  avec  tranfporc 
l'honneur  de  la  défendre,  à  un  homme  que  tout  invite  à  fe 
nommer,  &  de  qui  le  nom  prévient  tous  les  doutes.  Mais 
comme  il  ne  pouvoir  pas  tout  dire  ,  je  me  fuis  permis  de  met- 
tre en  notes ,  quelques  réflexions  qui  m'ont  paru  ne  pas  con- 
trafter  avec  les  flennes  ;  &  que  j'efpere  qu'il  ne  défapprouvera 
pas.  Au  furplus,  peifuadée  qu'on  ne  peut  à  l'avenir  accufer 
Jean  -Jaques  de  rien ,  dont ,  en  prouvant  la  fauflèté  des  accu- 
fations  déjà  portées  contre  lui ,  je  ne  l'aye  difculpé  d'avance  , 
je  vous  déclare ,  Monfieur ,  que  je  pofe  la  plume  pour  ne  la 
plus  reprendre.  Si  l'on  doit  dire  la  vérité  à  ceux  qui  l'ignorent 
&:  la  refpedent ,  c'eft  la  profaner  que  de  la  répéter  à  ceux  qui 
la  fdvent  &  la  méprifent  :  ainfi  vous  pouvez  refpirer. 

Ce  IX  Novembre  lySi, 

P.  S.  Mes  le£beurs  jugeront  par  la  date  de  la  lettre  de  M. 
Du  Peyroa ,  que  le  Commentaire   qu'il  m'a  fourni  a  été  fdit 
Suppl.  de  la  Collée.    Tome  III.  Hhhh 
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quelque  rems  auparavant  la  mort  de  M.  Troachin ,  arrivée  le  30 
Novembre  dernier ,  &c  que  j'aurois  bien  fouhaité  qui  ne  pré- 
cédât pas  la  publication  de  ma  réponfe.  L'incertitude  de  la  vie 
ell  pour  les  amis  de  J.  J.  Roujfcau  ,  le  plus  grand  des  incon- 
véniens  attachés  à  la  difficulté  de  publier  tout  écrit  qui  a  fa 
défenfe  pour  objet  :  difficulté  que  je  n'ofe  encore  me  promet- 
tre de  vaincre.  Combien  j'ai  tremblé  pour  les  jours  de  M  M. 
d'Alembert ,  Diderot ,  D.  L.  B. ,  &c.  &:c.  !  Grâces  à  Dieu ,  ce 
ne  fera  plus  que  par  humanité  que  je  defirerai  leur  confervation  ! 

Ce  20  Janvier  lySz* 


LETTRE  adrcjfée  aux  Editeurs  du  Supplément, 
Messieurs, 

V  Ous  ferez  fans  doute  furpris  de  recevoir  des  lettres  &  des 
mémoires  de  la  part  d'un  homme  qui  n'a  pas  l'honneur  d'être 
connu  de  vous  :  mais  la  réputation  d'un  favant  que  l'Europe 
regrette,  &  que  vous  faites  revivre,  y  efl  intérelTce.  Il  s'agit 
d'accorder  /.  /.  Roujfeau  avec  lui-même ,  de  fauver  le  ridicule 
à  un  citoyen  de  Grenoble ,  homme  de  Lettres ,  père  de  fa- 
mille, ancien  ami  de  Jean-Jaques^  &c  de  ne  pas  laiïïer  igno- 
rer au  Public  la  raifoa  de  l'incohérence  de  certains  Ecrits  que 
vous  avez  fans  doute  jugé  à  propos  de  conferver ,  comme  for- 
mant un  enfemble  dont  les  moindres  détails  peuvent  l'inté- 
reffer.  Voici  le  fait. 

Le  R.  P.  Ducros  ,  bibliothécaire  &  diredeur  du  cabinet 
d'hiiloire  naturelle  de  Grenoble,  m'a  prié  de  répondre  à  une 
anecdote  des  rêveries  de  Jean-Jaques  qui  intérefle  M.  Bovier , 
&  qui  lui  a  été  conimuniquée  de  Genève.  Elle  regarde  les 
Bctaniftes,  &  c'eft  en  cette  quahté ,  ayant proftfle  cette  fcieiice 
depuis  dix  ans ,  que  je  fuis  invité  &;  intéreilë  à  réfoudre  toute 
équivoque  qui  peut  la  concerner. 

La  réputation  de  Jean- Jaques  ^  le  zèle  que  vous  montrez 
à  l'étendre  en  publiant  fes  derniers  Ecrits  ,  mes  devoirs  de 
cicoyen^  honnête  ,  font  les  motifs  qui  conduifent  ma  plume. 
Ils  font  détaillés  dans  le  mémoire  ci-joint,  que  je  vous  prie 
de  vouloir  bien  inférer  à  la  fuite  de  l'imputation  faite  i\  M. 
Bovier.  Il  eft  fait  dans  le  defTein  de  le  ménager  ainfi  que  Jean- 

Hhhh   i 
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Jaques ,  fans  rien  fouftraire  au  Public  de  ce  que  vous  lui  def- 
tinez. 

Si  vous  defiriez  ,  Messieurs,  prendre  des  renfeignemens 
fur  mon  compte  ,  vous  pourrez  en  trouver  chez  M.  Guettard , 
avec  qui  j'ai  eu  le  plaifir  de  parcourir  tout  le  Dauphiné  en 
1775  &  i77<5,  pour  en  faire  l'hiftoire  naturelle  par  ordre  du 
Gouvernement ,  ou  chez  M.  de  la  Tourrette ,  fecrétaire  de  l'A- 
cadémie des  Belles-Lettres  à  Lyon  ,  ou  chez  les  parens  de  M. 
de  Haller,  avec  lequel  j'étois  en  relation.  Mon  nom  eft  dans 
quelques  papiers  publics ,  &  dans  deux  ouvrages  que  j'ai  publiés 
fur  la  Botanique  &  la  Médecine  ;  mais  la  confiance  que  vous 
infpirez  me  difpenfe  de  me  faire  violence  pour  entrer  dans  d'au- 
tres détails  fur  ce  qui  me  concerne. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  une  haute  eflime  &  une  parfaite 
coufidération  , 

Messieurs, 

Vôtre  très-hiitttble  &  très^ 
obéi  (Tant  ferviteur , 

JV  1  L  L  A  R  ,  Docteur  &  Profejjeut  de  Botanique  ,  che:^  M,   Strthdot\ 
pris  du  Collège  à  GrenobU, 

Le  ij  Février  i-j'èi. 


0  B  S  ER  V  ATI  O  N  S  fuccincles  fur  une  anecdote  rap- 
portée dans  la  VIP.  Rêverie  du  Promeneur  Solitaire. 

JVl  o  N  s  I E  u  R  Bovier  avocat  au  Parlement  me  fait  deman- 
der ,  s'il  y  a  aux  environs  de  Grenoble ,  un  Hîule  épineux  ,  ou 
un  arbrifleau  fauvage ,  dont  le  fruit  acide  foit  un  poifon  ?  Je 
réponds  au  premier  article  ,  que  les  Botaniftes  ne  connoiffent 
aucun  faule  épineux  en  Europe  ,  que  parmi  les  vingt  -  deux 
efpeces  de  ce  genre  que  nous  avons  obfervées  en  Dauphiné  , 
aucune  n'a  d'épines  ,  ni  même  des  extrémités  de  ramaux  qu'on 
puiflè  regarder  comme  telles.  Quant  au  fécond  article  :  il  y  a 
aux  environs  de  Grenoble  ,  un  arbriffeau  appelle  par  les  Bo- 
taniftes  ,  Hippophaë  ou  Rliamnoïdes  (a)  qu'on  nomme  vul- 
gairement argouJTe  (  ^  ) ,  qui  porte  des  feuilles  oblongues ,  fer- 
mes ,  blanchâtres  ,  affez  reiTemblantes  à  celles  du  petit  faule 
ou  ofier  blanc.  Ces  deux  arbrilTeaux  bordent  tous  les  torrens 
6c  rivières  :  ils  croiirent  pèle  -  mcie  6c  s'élèvent  depuis  trois 
jufqu'à  fix  pieds  pour  l'ordinaire.  Le  dernier  fe  nomme  en  bo- 
tanique Salix  hélix  ou  Salix  purpurea  (c). 

(û)  Hîppophaë  (Adanf.  famill.  ïî.  p.  Oleaftro  Gernianîco  CordiS.  Rhamno 

So\  Rhamnoides  Linn.  Hift.  nat.  6>i.  i°.  del  Diofcoride  Ponsc  Ital.  74. 

Did.  de  méd.  Toni.  IV.  pag.  ?i7*.  (b)  Rhamne  i.  de  Mathiole  qu'oft 

Rhamnoides  falicis  folio.  Tournef.  J.  appelle  argoulTe  aux  environs  de  Gre- 

R.  Herb.  T.  481.  noble  &  avec  lequel  on  peut  faire  des 

Rhaninus  falicis  folio  angufto  ,  frucfhj  fauces  au  lieu  de  verjus ,  &c.  Dalech. 

ftaverceme  C.  Bauh.  Pin.  477.  Hift.  Gen.  éd.  fr.  I.  1 16.  *. 

Rhnmnui   vél   oleailer  Germanicus.  (  c  )   Linnai  Hift.    nat.  648.   nous 

J.  Bauh.  I.  part.  2.  35.  '.  croyons  avec  le   célèbre  Haller,  que 

Rhanr.us  akerum  genus  Cœfalp.  d^  ces  deux  efpeces  n'en  font  qu'une. 
Plant,  pag.  75.  '. 
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L'argoufTe  ou  hippophaë  ,  a  l'extrémité  de  ks  rameaux  ter- 
minés par  une  épine  ,  &:  fes  fruits  font  par  paquets  entaifés 
fur  les  branches  à  la  bafe  des  feuilles,  au  nombre  de  trois  juf- 
qu'à  neuf,  adhérens  à  la  tige.  Ce  font  des  baies  fucculentes, 
d'abord  vertes  ,  jaunes  en  automne  &  rougeârres  pendant  l'hi- 
ver ,  auquel  elles  réfiftent  ainfique  les  feuilles  ,  &:  font  mangées 
par  les  oifeaux.  Ces  baies  font  rondes  de  la  couleur  des  grains 
de  maïs ,  un  peu  moins  groiïes  ,  font  remplies  d'un  fut  jau- 
nâtre acide  ,  &c  renferment  un  feul  noyau  dans  leur  centre  (  J). 

Ces  cbfervations  font  entrevoir  l'équivoque  à  laquelle  la  iref- 
fembiance  de  figure  des  feuilles,  &  de  la  grandeur  ou  du  voifinage 
de  ces  deux  arbrifleaux  ont  donné  lieu  ;  mais  elles  ne  font 
pis  même  foupçonner  la  raifon  qui  a  pu  faire  croire  qu'un 
fruit  acide  efî:  un  poifon.  Que  notre  hippophaë  foit  celui  des 
Grecs  ,  quoiqu'on  n'en  tire  pas  ici  un  fuc  laiteux ,  épaijfi  ^pur- 
gatif &c.  cela  eft  pofTible ,  «Se  la  plante  qui  fournit  la  gomme 
adragant  en  eft  une  preuve ,  quant  h.  la  confillance  qu'elle  ac- 
quiert dans  les  pays  chauds  &  non  dans  nos  Alpes  où  la  plante 
elt  très-commune.  Mais  qu'un  arbriffeau  dont  tous  les  animaux 
herbivores  mangent  les  feuilles  &:  les  granivores  le  fruit  :  que 
ce  fruit  acide  que  Dalechamp  recommande  ,  &  avec  lequel 
on  fait  réellement  du  verjus  ici  chez  les  pauvres  :  que  ce  même 
fruit  fans  âcreté ,  fins  aucun  goût,  fade ,  nauféeux  foit  un  poifon  : 
que  ce  poifon  n'ait  feulement  pas  été  foupçonné  dans  des  pays 

(</)  Cordus  a  fait  une  remarque  bien  l'une  pulpeufe  infipide  fous  l'écorce, 

digne  d'un  Cliimifle  du  cuinzienie  fie-  la  féconde  aqueufe  iS  acide  fur  ienoyau, 

de ,  il  dit  avoir  obfervé  trois  fubftanccs  _  ^  une  troilieme  huilcufe  dans  le  noyau 

différentes  dans  le  fruit  de  l'hippophac:  même. 
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tels  que  l'Italie ,  l'Allemagne  ,  la  SuifTe  ,  la  France  où  cet  ar- 
brifîeau  couvre  des  illes  entières  ,  le  long  des  torrens  &  ri- 
vières depuis  la  mer  jufqu'aux  foKL-jmets  des  Alpes  ;  c'eft  ce  qu'on 
ne  peut  concevoir. 

L'on  pardonnera  à  des  enfans  ,  de  ne  jamais  manger  des 
fruits  qu'ils  ne  connoifîent  pas  ,  parce  que  leur  mère  ou  leur 
gouvernante  les  ont  avertis  qu'ils  pourroients'empoifonner,  ôc 
même  d'appliquer  à  cette  plante  les  craintes  qu'on  leur  a  inf- 
pirées  au  fujet  des  folanum  ,  des  chevre-feuilles  ^  des  lauréoles  , 
bois  gentils  ikc.  Qu'ils  infpirent  cette  terreur  panique  à  leurs  frè- 
res, à  leurs  camarades,  il  n'y  a  pas  d'inconvénient.  Mais  faire 
un  crime  à  un  homme  de  lettres  de  ce  qu'il  n'a  pas  averti  un 
botanide  de  ne  pas  manger  de  ce  fruit  défendu  ,  c'eft  exiger 
de  lui  les  préjugés  de  l'enfance  ôc  fuppofer  trop  peu  d'expérience 
au  botanifte  ,  qui  dans  le  cas  même  le  plus  dangereux  eft  fait 
pour  fervir  de  mentor ,  6c  non  pour  en  exiger  de  la  parc  d'un 
homme  qui  n'a  pas  étudié  les  plantes. 

D'après  ces  réflexions ,  nous  croyons  que  M.  Bovier  peut 
être  tranquille  fur  l'imputation  que  les  manufcrits  du  citoyen 
de  Genève  femblent  lui  faire  au  fujet  de  cecte  plante.  Sur  le 
tout  qu'importeroit  à  M.  Bovier  ,  qu'une  difpofition  trop  mé- 
lancolique de  la  part  de  fon  ancien  ami  ,  le  fit  pafTer  dans  le 
lointain  ,  pour  un  homme  qui  n'a  pas  eu  tous  les  égards  pofTi- 
bles  pour  cette  fenfibilité  extrêine  qu'il  outroit  encore  durant 
les  dernières  années  de  fa  vie.  La  réputation  de  M.  Bovier  eft 
faite  &c  ce  foupçon  ne  fe  foutiendroit  jamais  dans  fa  patrie  , 
ni  dans  l'efprit  de  ceux  qui  le  connoiiTenr.  Ceux  qui  ne  le  con- 
noiffent  pas ,  le  jugeront  favorablement  d'après  ces  détails  & 
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ce  qui  y  a  donné  lieu  ;  fi  quelques  efprics  légers  vouloient 
s'amufer  du  ridicule  ,  il  fuftiroit  d'oppofer  les  écrits  favans 
de  Roitjfeau  à  une  pufillanimité ,  ou  à  une  maladie  que  cette 
anecdote  décelé  aux  yeux  du  Public, 

Fait  à  Grenoble  le  15  Février  178^. 

V  I  IL  L  A  R ,  Méd.  &  Prof,  de  Botanique. 

RECONNOI S  S  AN  CEdcla  remife  dss  Manufcrits 
de  mufique  que  les  Editeurs  du  Supplément  ont  été  priés 
d'y  inférer, 

JN  O  u  s  Jérôme-Frédéric  Bignon  ,  confeiller  d'Etat ,  biblio- 
thécaire du  Roi  ,  reconnoifTons  que  Monfieur  Benoit  ancien 
contrôleur  des  domaines  &  bois  de  Touloufe  ,  nous  a  remis 
ce-jourd'hui  un  volume  de  601  pages  in-4°.  couvert  en  bazanne 
verte  ,  lequel  ,  fuivant  l'atteftation  étant  en  tête  d'icelui ,  fignée 
de  M  M.  le  marquis  de  Gérardin ,  brigadier  des  armçes  du  Roi , 
Barbier  de  Neuville  ,  Olivier  de  Corancez ,  Caillot  penfionnaire 
du  Roi ,  de  Sauvigny  chevalier  le  l'Ordre  royal  ôc  militaire  de 
St.  Louis ,  cenfeur  royal ,  Lebcgue  de  Prelle ,  do(51:eur  en  mé- 
decine ,  cenfeur  royal ,  le  comte  de  Belloy ,  oflkicr  aux  Gardçs- 
françoifes  ,  Dtleyre  ,  fecrctaire  de  S,  A.  R.  l'Infant  duc  de 
Parme,  ôc  le  comte  Duprat,  lieutenant- colonel  du  régiment 
d'Orléans  ,  contient  tous  les  miinufcrits  originaux  de  la  mufique 
de  /.  /.  Rouffeau ,  trouvés  après  fd  mort ,  <k  une  table  d'iccux 

atia 
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afin  d'en  faciliter  la  comparaifon  avec  les  morceaux  gravés , 
lequel  volume  nous  avons  fur  le  champ  au  defîr  dudic  Sieur 
Benoit ,  fait  eftampiller  &  de  fuite  dépofer  aux  manufcrits  de 
la  bibliothèque  du  Roi ,  pour  y  être  gardé  à  toujours  &  com- 
muniqué au  Public, ainfî  qu'il  en  eft  ufé  pour  les  livres  appar- 
tenants à  fa  Majefté.  Fait  à  l'hôtel  de  ladite  bibliothèque ,  à  Paris 
ce  10  Avril  1781.  Signé  B'ignon. 

COPIE  de  rattejîadon  mije  à  la  tête  des  Manufcrits. 

Ces  manufcrits  originaux  font  tous  écrits  de  la  main  de  M. 
Kouffeau  ôc  les  mêmes  que  l'on  voyoit  chez  lui  fur  fon  Clavecin. 
Comme  il  pourroit  peut-être  refter  quelques  doutes  là-deffus ,  M. 
Benoit  ancien  contrôleur  des  domaines  &  bois  deTouloufe ,  qui 
a  fait  graver  la  plus  grande  partie  de  ces  morceaux  de  mufique , 
a  réclamé  l'atteftation  des  perfonnes  ci  -  après  ;  en  conféquence 
il  a  prié  M  M.  &cc.  ôcc.  de  certifier  que  les  manufcrits  com- 
pofant  ce  Recueil  font  les  mêmes  que  ceux  qu'ils  ont  toujours 
vus  chez  M.  Roiiffeau  écrits  de  fa  main  ;  que  certains  mor- 
ceaux ont  été  compofés  pour  eux  ou  à  leur  prière  :  ce  qu'ils 
ont  certifié  véritable ,  &  ont  figné  la  préfente  atteftation  avec 
ledit  Sieur  Benoit  dépofitaire  des-dits  manufcrits  qu'il  a  remis 
ce-jourd'hui  à  la  bibliothèque  du  Roi ,  pour  remplir  la  tâche 
qu'il  s'étoit  impofée  par  attachement  pour  l'Auteur,  Fait  à 
ï'aris  ce  10  Avril  1781.  Signé  Gérakdin.  &c.  &c.    - 

Fin  du  troifietrie  &  dernier  Volume, 
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